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TABERNACLE DE SAINT-SAVIN. 

Il y a en France deux abbayes du nom de Saint-Savtn : l'une marque le 
berceau, l'autre la tombe du personnage sous l'invocation duquel elles ont 
été placées. Toutes deux sont également renommées à des titres divers : la 
première, à quelques lieues de Poitiers, est depuis longtemps fameuse au- 
près des archéologues par une série unique de peintures murales apparte- 
nant à l'époque romane; la seconde, au fond des Pyrénées, est connue des 
touristes comme un but de promenade des plus fréquentés; par les baigneurs 
de Barèges et Cauterets. C'est un beau spectacle, en effet, de voir, du haut 
des terrasses de l'abbaye, la vallée qu'elle domine, se présenter aux yeux à 
la manière d'un amphithéâtre immense, dont les moissons couvriraient 
l'arène, et une ceinture de montagnes formerait les gradins. Comment à des 
terrains incultes et désolés a succédé cette plaine fertile, décorée par l'ad- 
miration populaire du nom de paradis d'Argelès; quels ouvriers accom- 
plirent ces travaux? Aucun des visiteurs ne le demande dans leur demeure 
abandonnée, mais il s'en trouve toujours pour prêter l'oreille à la chro- 
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nique scandaleuse des dernières années du monastère, récils apocryphes 
nés dans des jours néfastes, qu'aucun fait ne confirme et que la corruption 
du dehors a pu seule expliquer. On dirait que ces gens-là n'ont jamais vu 
la fleur du nénuphar ouvrir ses pélatcs sans tache au-dessus d'un marais 
fangeux. Combattre, à l'occasion, ces insinuations perfides du xviii* siècle, 
renouvelées au xix% c'est encore faire de l'archéologie pratique. Espérons 
(fu'il se trouvera un jour, dans la phalange des écrivains des « Annales », 
quelqu'un pour révéler une face trop peu connue de l'histoire des monas- 
tères; pour montrer qu'ils ont été, en Europe, les premières fermes-écoles, 
en même temps que les premiers ateliers ouverts aux arts. Après cet hom- 
mage rendu aux moines agriculteurs de Saint-Savin , arrivons aux moines 
artistes qui doivent nous occuper aujourd'hui, en vertu de l'alliance féconde 
qui faisait succéder dans la même main le ciseau à la bêche et le compas à 
la charrue. 

A ce dernier point de vue, Saintr-Savin se trouvait placé dans les condi- 
tions les plus défavorables : la science peut vivre à l'écart et mûrir dans la 
solitude; l'art, pour se développer, a besoin de modèles et d'émulation, il 
s'exalte par le contact et grandit dans la lutte. A toutes les époques, l'art 
s'est créé un foyer où il a brillé d'un éclat incomparable et d'où rayonnait 
une influence bienfaisante. Les Pyrénées se sont toujours trouvées loin de 
ces centres privilégiés. Saint-Savin ne fut jamais qu'un humble monastère, 
placé sur la limite du terrain habitable, et défendu par ses montagnes contre 
toute action extérieure. Il est facile de deviner quels furent les résultats 
d'une semblable position. 

L'église de Saint-Savin est romane et sans date certaine, ce qui permet aux 
connaisseurs du pays d'en rapporter la construction à Charlemagne; les plus 
modestes la fixeraient à l'époque du comte Raymond, lequel vivait au 
milieu du x'' siècle et nous reporte ainsi à une assez haute et malheureuse- 
ment trop invraisemblable antiquité. Mais quel bourg, quelle ville même 
renoncerait à la prétention séduisante de posséder une basilique carolin- 
gienne? Il y a vingt ans, cependant, que les études archéologiques ont com- 
mencé à se répandre en France , et que la guerre a été déclarée aux vieilles 
illusions bénédictines; mais il est des contrées où la lutte est encore inégale 
entre les vagues récits des traditions légendaires et les résultats inflexibles 
d'une observation désintéressée. Les montagnes, a-t-on dit, conservent la 
liberté; ajoutons qu'elles conservent aussi les souvenirs. Les Pyrénées sont 
pleines de ceux de Charlemagne ; et où peuvent-ils être plus vivaces que 
dans une abbaye située entre la vallée de Roncevaux et la brèche fameuse 
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qui a conservé l'empreinte de la formidable épée de Roland ? il est 6Mé\ de 
dissiper de si poétiques illusions; elles pourraient , d'ailleurs , être plus 
téméraires, car Saint-Savin revendique à bon droit une plus antique origine. 
On rencontre 9 encastrés dans les constructions du moyen âge de la salle 
capitulaire, aujourd'hui transformée en écurie, des tronçons de chapiteaux 
en marbre et des fûts de colonnes qui appartiennent à Tépoque romaine , et 
révèlent, avec plus de certitude que la chronique du pays, l'existence de ce 
palais Émilien , jadiâ assis sur le penchant de la même colline. Ainsi , trois 
civilisations ont laissé leur empreinte sur ce petit coin de terre : l'art an- 
tique se reconnaît dans les substructions ; le moyen âge est représenté par 
une abbaye ; l'époque moderne se révèle par des ruines. 

L'église jouit d'une certaine réputation au delà de la Garonne; elle a été 
citée comme un bon type de l'architecture pyrénéenne. C'est un fâcheux 
honneur, s'il est mérité; car on aimerait à voir dans l'art sauvage, dont 
Saint-Savin est l'expression, non la règle mais l'exception. De grands 
murs lisses , percés d'ouvertures rares et étroites, qui paraissent bien plutôt 
appartenir à une forteresse qu'à un édifice religieux ; au-dessus, une galerie 
aux petites arcades cintrées, ajoutées à l'époque des guerres de religion en 
guise de créneaux et de mâchicoulis : voilà pour l'extérieur. A l'intérieur, 
on rencontre à peine quelques traces de la sculpture la plus grossière qui 
se puisse imaginer ; tout y est d'un style barbare, jusqu'aux stalles du 
xr siècle, qui garnissent le pourtour de l'abside, jusqu'à la petite châsse de 
la même époque , placée sur un autel du transept, et à laquelle le sabotier 
du village a donné naguère un pendant en bois argenté, pour la plus grande 
gloire de la symétrie. Enfin , le clocher en forme d'éteignoir, qui surmonte 
Téglise, semblerait affreux, si quelque chose pouvait paraître laid au milieu 
d'un tel paysage. 

Une œuvre originale, presque élégante, est égarée au milieu de tant d'ob- 
jets bizarres. L'attention qu'elle provoque à Saint-Savin est-elle uniquement 
due au contraste qu'elle offre avec l'ameublement qui l'entoure et l'église qui 
la renferme?Les lecteurs des «Annales » en seront juges; car elleforme lesujet 
delà planche qui accompagne cette description; mais il semble que le petit 
monument qui va nous occuper, outre son mérite local, présente un intérêt 
véritable, surtout si on peut y voir un tabernacle d'autel, le plus ancien qui ait 
été signalé jusqu'à ce jour. Reconnaissons d'abord que la date en est incon- 
nue, et la destination un problème. Le visiteur, qui descend les marches inté- 
rieures de l'église, aperçoit une flèche élancée se dressant derrière l'autel, au 
fond de l'édifice ; il peut même, à l'heure où le soleil éclaire le chœur de ses 
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rayons, voir la dorure de cette mince pyramide briller sous la poussière 
d'un éclat à demi effacé. C'est sur le tombeau du patron de Tabbaye, gros- 
sier sarcophage à peine orné de quelques arcades cintrées , que repose la 
petite construction en bois, qui attire de si loin les regards. Sa forme rap- 
pelle assez exactement ces délicates aiguilles en charpente que le xv* siècle 
aimait à élever à Tintersection des toits de nos grandes cathédrales. Elle est 
divisée en trois étages hexagones. Le premier est flanqué de vigoureux con- 
treforts angulaires , qui abritaient jadis dans leur cavité intérieure douze 
statues disposées sur deux rangs, probablement celles des douze apôtres ; 
des tenons brisés indiquent seuls la place qu'elles occupaient. Le second , 
débarrassé de ces étais inutiles , est beaucoup plus étroit que le précédent. 
Il en est séparé à l'intérieur par une petite coupole qui a été entièrement 
peinte. Au-dessus de ce second étage, le diamètre du monument se rétrécit 
encore; puis il se resserre brusquement à l'étage supérieur, placé ainsi 
en retraite pour recevoir la pyramide qui termine l'édifice. Ce rétrécis- 
sement , qui donne de la légèreté à la partie supérieure , n'est pas assez 
accusé par la gravure. Toute la décoration extérieure consiste en grandes 
fenêtres rayonnantes, variées, percées sur chaque face, avec des frontons 
évidés, dont les rampants et le sommet sont ornés de feuillages. Des dra- 
gons et des chimères font saillie sur les angles, à la manière de gargouilles, 
et de frêles piédestaux, devenus inutiles, s'élevaient à la hauteur des fron- 
tons pour supporter un petit monde d'anges et de saints qui a disparu. La 
forme générale est élégante et élancée ; un peu grêle , peut-être , suivant 
un défaut commun à la plupart des boiseries du moyen âge, surtout des 
boiseries de cette époque. Quant au mérite de l'exécution , il est difficile 
de l'apprécier; nulle part le bois n'a conservé ses vives arêtes, et le tra- 
vail du ciseau n'apparaît plus aux regards. Tous les détails sont empâtés 
sous un enduit épais destiné à faciliter l'application de la dorure qui a 
recouvert le monument depuis la base jusqu'au bouquet de feuilles qui le 
couronne. 

Assigner une époque précise à une œuvre privée d'une date certaine est 
une tentative souvent périlleuse pour les archéologues du pays où elle se 
trouve, toujours téméraire pour ceux du dehors. Il ne suffit pas , pour le 
faire avec exactitude, d'avoir examiné la marche de l'art dans une province 
sur quelques spécimens isolés; l'appréciation si délicate des caractères 
propres à une époque, exige des études plus longues et plus minutieuses. 
Nous nous bornerons donc à dire que ce petit monument appartient par ses 
formes architecturales au style du xiv* siècle déjà fort avancé j sans pré- 
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tendre fixer avec quelque précision Tépoque à laquelle ce style était en 
vigueur dans les Pyrénées. Peut-être n'y fut-il usité qu'au xv" siècle. La per- 
sistance des formes dut être grande au fond de ces montagnes, et les modi- 
fications s'y opéraient bien lentement. Tout nous semble possible à cet égard 
depuis que nous avons vu, à quelques lieues de là, sur la muraille de l'é- 
trange églisp de Luz, une date de construction de l'année 1200, et une date 
de consécration de 1211 ; en l'absence de témoignages aussi incontestables, 
l'édifice serait déclaré plus ancien de tout un siècle. A ce compte, l'église 
de Saint-Savin pourrait bien n'être que de la fin du Xii^ siècle, et son taber- 
nacle du XV*. Il se rattache au style du xiv% moins encore par le caractère 
de l'architecture , qui renferme certaines bizarreries de formes à peu près 
inconnues dans le nord de la France, que par celui des peintures de la cou- 
pole, un des détails les plus intéressants du monument. 

Cette coupole se compose d'une partie centrale et plate et de six pen- 
dentifs triangulaires; le tout est peint et d'une parfaite conservation. An 
centre l'agneau divin, nimbé, fait flotter au vent l'étendard de la croix, sui- 
vant le type constant du moyen âge. Sur les pans coupés formant pendentifs, 
six anges jouent des instruments de musique ; on reconnaît la viole , la 
harpe, l'orgue, le luth, le psaltérion et une sorte de vielle, que je laisse aux 
archéologues compétents le soin de désigner par son nom technique. Ces 
instruments sont-ils de même forme que ceux du nord de la France? La 
harpe, notamment, ne se distingue- t-el le pas de toutes celles qui ont été 
reproduites dans le neuvième volume des a Annales d, par sa forme arrondie 
et la multiplicité de ses cordes, qui sont au nombre de trente-six? Ces ques- 
tions rentrent dans un domaine que nous respectons; car il n'est pas nôtre , 
et nous en remettrons la solution à M. deCoussemaker. 

Au point de vue des procédés d'exécution , on peut remarquer que les 
couleurs n'ont pas été appliquées immédiatement sur la planche ; de même 
que la plupart des prétendues peintures sur bois du moyen âge, celle-ci est 
exécutée sur une toile grossière, préalablement recouverte d'un enduit par- 
ticulier. A Saint-Savin, en outre, uH premier enduit d'un aspect analogue à 
celui du ciment avait été étendu entre la toile et le bois. Un autre enduit à 
peu près semblable, mais plus blanc et d'un grain plus fin, se retrouve sous 
la dorure, et comme intermédiaire entre la feuille d'or et le ciment, on ren- 
contre la même couche de peinture rouge dont MM. Dumas et Persoz ont cons- 
taté récemment la présence, lorsqu'ils ont fait l'examen chimique d'une pein- 
ture murale du xin* siècle découverte à la Sainte-Chapelle. Celte pratique , 
dont de nouvelles observations établiront sans doute la généralité, semble 
XII. « 2 
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avoir pour but de donner plus d'éclat à la dorttre. Les anges se détachent en 
couleurs claires sur un ciel bleu semé d'étoiles; leurs longs vêtements sont 
roses, leurs ailes blancbee, les carnations à peine indiquées. Toaies ies nuan* 
ces , à l'exception du ton vigoureux et somfbre d^i fond de la coupole , sont 
très-faiblement teintées. Au contraire , tout ce qui tient au dessin , Iw traits 
du visage, les plis des vêtements, les contours des ailes, sont tracés avec 
une énergie qui va jusqu'à la dureté et la sécheresse. En somme , ces pein* 
tures ressemblent plutôt à de simples esquisses légèrement coloriées qu'à des 
tableaux adhevés ; elles sont cependant intéressantes ^ et caractérisait bien 
l'état de l'art au xiv* sîède. Il a^y a rien, on effet, qui soit plus propre à 
faire connaître d'une façon intime la valeor d^une époque, que de glaner au 
fond des abbayes les plus lointaines les œuvres inconnues qui y sont ren<- 
fermées : souvent, les ouvrages d'une médiocre importance ne sont p«i8 pour 
l'histoire et la marche de l'art des jalons moine précieux que les diefs- 
d'œuvre. Citer et reproduire sans cesse , comme le font quelques publica- 
tions, des monun^ents hors ligne déjà décrits et déjà sjgnalés , c'est rendre 
suspect à quelques égards l'art dti moyen âge, que l'on prétend exalter ; à 
force de mesurer la hauteur qu'il put atteindre , on oublie de constater 
quelles furent sa généralité et >son étendue. C'est cependant on imporCiant 
devoir; car il n'est guère de siècle, si misérable qu'il ait été, qui n'ait pu, 
en réunissant ses ressources et ses soins cbins «n effort suprême, léguera 
ses successeurs quelque œuvre puissante et originale. Il n'est pas donné, au 
contraire, à toutes les époques de se montrer toujours grandes , toujours 
aimables et séduisantes jusque dans les petit^s choses : le xiii* et lexrv'' siècle 
ont eu ce bonheur; aussi on ne conteste plus la part de gloire qui^eur 
revient, et on s'attache aux productions qu'ils ont laissées. Voila unepein**- 
ture exécutée à la légère dans un pays sauvage, à peine tenDinée, traitée 
sans prétention, car }a place qu'elle occupe ne la rend visible que peur oeus: 
qui pénètrent dans t'inténeor du tabernacle , et des mutilations récentes 
ont seufles pu le rendre accessible : elle renferme de jdlies parties. Sans 
doute, ii y a des incorrections grossières, des jambes eontoumées et ém 
pieds difformes; mats, avec tous ces défauts, elle peut plaiDe enMSOPS , alors 
que tant <le t^leaux, que je ^cvterais , choquent malgré leurs qualitéfs. La 
gnàoe et Téléganoe font pardonner bien des choses ; la plupart des musir* 
ciens 4ie ce concert -céleste les 'possèdent ^ deux d'entre Mx soot char* 
nianfls, et cetle migmardîee un peu affectée, du siv* siècl^, foi se rebtnnw 
che^ tous y ne senlAe pas ééplaeée dans im pareil sujet. Seul , le joueur 
d'orgue a Tair tm peu béte , quoique le burin du graveur l'ait mieux traité 
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que ne Tavait fait dans le prineipe le pioceaa du deesioateur. A part cette 
légère infidélité ^ ces petites réductions ont tonte l'exactitade d'nn calque. 
Ifis^'iciy nom n'avons parié que de l'exécution manuelle ; il est pour les 
angeâ qui nous occapent un autre genre de mérite , estimable à un plus 
haut prix. L'ange, avec la yierge, et comme pour raccompagner dignement, 
a été créé par les artistes du xn« et du xiif siècle. A mesure qu'il s'est 
écarté de se& origines, il a décliné en grâce et en dignité. A Sainfe^Savin, 
quoique le nimbe de fa sainteté ne rayonne plus autour de sa tète , il con-* 
serve encore des caractères cbers à l'art religieux. Mais voyez ce que l'ange 
est devenu dans la peinture moderne. Rubens nous l'apprendra mieux que 
personne. Rubens est on grand génie, que j'admire, que je révère, et dont 
la gloire est à jamais consacrée. Mais, en rendant hommage à tout ce que son 
talent a de puissance et d'éclat, ne peut-on pas lui demander ce qu'est 
devenu entre ses mains le précieux héritage de la peinture religieuse? Le 
Louvre , parmi ses œuvres , possède une Vierge aux Anges. Elle portait 
jadis le numéro 680. Quoi! cette grosse fermière repue de bière est une 
Vierge, et tous ces petits êtres jouflus , charnus et peu vêtus , qui forment 
autour du tableau une guirlande rubiconde et malhonnête , seraient des an- 
ges? N'est-ce pas plutôt quelque nichée de petits amours, jadis éclos sous 
les myrtes de Paphos et d'Amathonte, oubliés pendant dix siècles avec 
les bacchanales et les priapées , et ressuscites par la renaissance pour esca- 
lader nos autels pendant toute la durée du xvii* siècle , si catholique par 
la pensée, mais si païen par la forme ? Au xvm* siècle, ce fut pis encore : les 
membres se sont racornis, les pennes sont tombées des ailes : il ne reste 
qu'une tète avec deux ailerons, et ces petites faces rebondies ne ressemblent- 
elles pas à des outres gonflées échappées de la caverne de l'antique Éole , 
bien plutôt qu'à des messagers célestes de la volonté divine? Il est temps de 
bannir du sanctuaire, où nous les trouvons voletants et se culbutant , tous 
ces marmots vulgaires qui ont usurpé la place des personnages aux riches 
vêtements sacerdotaux de l'école allemande, ou des anges. aux longues ailes 
et à la FObe flottante qu'affectionnait Fiésole. Sans même franchir le Rhin ou 
les Alpes, les modèles ne nous feront pas début. 

QueUe était la destination du petit monument que nous venons de décrire? 
Setait-^se un couronnement pour le tombeau du patron de l'abbaye sur 
lequel il repose? Mais il n'a évidemment pas été fait pour la place qu'il occupe 
aujo«vd^h«ii. Une niche destinée à recevoir la statue de saint Savin ? Mais on 
cempvendra difficilement quel motif a pu lui faire donner une importance 
aussi considérable; une statue, placée à l'intérieur du premier étage, eût été 
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presque invisible, et d'ailleurs, au-dessus de la tête de quel homme, quel- 
que élevé qu'il ait pu être en sainteté, le moyen âge eût-il fait planer ainsi la 
représentation de TAgneau divin entouré de musiciens célestes ? Le sujet 
peint sur la coupole semble annoncer une destination plus noble ; il con- 
vient éminemment à la décoration intérieure d'un tabernacle, et cette desti- 
nation est à nos yeux, sinon certaine, au moins la plus probable de toutes. 
Ajoutons que l'église de Saint-Savin n'en a pas perdu tout souvenir. On voit 
en effet, dans le chœur, deux grands tableaux sur bois du xv* siècle , où 
l'artiste a retracé en dix-huit compartiments les différents épisodes de la 
vie du saint. Ces peintures sont exécutées avec toute la sécheresse et lâ 
minutie de l'époque. Elles nous montrent le saint abandonnant successive- 
ment sa mère ; puis le comte de Poitiers, son oncle, arrivant dans les Pyré- 
nées , se retirant dans la solitude du Poyespé, dont la chapelle ruinée, sus- 
pendue au-dessus du Gave, ressemble à un fragment de rocher détaché de 
la montagne. Des légendes en patois dû pays expliquent sous chaque scène 
les miracles qui signalèrent cette vie pieuse, et en prolongèrent les bienfaits 
jusqu'au delà du tombeau. Aussi l'abbaye, où le corps avait été déposé, 
devint-elle le but d'un concours immense de fidèles : tel est le sujet de la 
scène qui dot cette série de peintures, « Cum los enpedits de diversas mala- 
tias fazen pregaria a S. Sévi », porte l'inscription. Les pèlerins agenouillés 
autour de l'autel viennent implorer dans l'église, qui a pris son nom, l'in- 
tercession toute puissante du patron de la vallée. Sur cet autel se dresse un 
petit édifice complètement doré , dont la forme et la pyramide élancée rap- 
pellent exactement le monument qui nous occupe. Il nous semble évident 
que l'artiste, pour donner à son œuvre une certaine couleur locale, a placé 
au centre d'une des scènes le maitre-autel de Saint-Savin, tel qu'il existait 
au XV* siècle. C'est ainsi que sur un autre tableau, dans une sacristie d'Arras, 
a été conservée l'image fidèle des anciens autels de la cathédrale, qui ont été 
reproduits dans le neuvième volume des <( Annales Archéologiques ». Il est 
regrettable qu'à Saint-Savin l'élévation à laquelle est placé le panneau ( car 
les scènes se déroulent de bas en haut), jointe à l'obscurité du lieu, ne per- 
mette pas de distinguer tous les détails de ce mattre-autel. Mais la véritable 
place qu'occupa jadis notre monument ainsi déterminée, sa destination ne 
semble plus douteuse. Quand, au xviii^ siècle, l'ancien autel disparut devant 
une œuvre nouvelle, plus riche qu'élégante, les démolisseurs, par un scru- 
pule trop rare, en déposèrent la partie la plus frêle et la plus brillante au 
fond de l'abside. Peut-être alors reçut-elle la statue du saint, comme on le 
prétend dans le pays, et ainsi s'expliquerait la disparition du meneau de la 
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fenêtre inférieure, qui a été rétabli sur la gravure; mais, à l'origine, elle dut 
servir de tabernacle. 

Il est vrai que dans cette hypothèse quelques objections se présentent. Ce 
prétendu tabernacle, dit-on, ne s'élève pas à moins de 5 mètres 20 de 
hauteur; le premier étage seul a près de deux mètres. Des dimensions, qui 
dépassent d'une si notable façon celles auxquelles nous sommes habitués, 
surprennent au premier aspect ; elles sont cependant bien inférieures à celles 
de certains tabernacles du xv« siècle, que nous aurons occasion de citer. 
Une difficulté plus sérieuse résulterait de ce que le premier étage, qui eût 
"reçu les hosties consacrées, n'est clos d'aucun côté; les grandes fenêtres ogi- 
vales qui le décorent sur chacune de ses faces sont percées à jour, et le 
Saint-Sacrement, au lieu d'être renfermé comme il l'est dans nos églises, y 
eût été en quelque sorte dans un état permanent d'exposition. Mais outre 
que ces ouvertures, aujourd'hui béantes, ont pu jadis être garnies par des 
étoffes précieuses, il n'était pas rare, au moyen âge, de voir ainsi le vase 
renfermant TEucharistie exposé constamment aux regards. C'est ce qui avait 
lieu notamment dans le cas de la suspension. L'autel d'Arras, déjà cité et 
publié dans le neuvième volume des « Annales », en offre un exemple coq;i- 
plet. Si donc on admit alors qu'une pixide pouvait pendre à découvert au- 
dessus de l'autel, à plus forte raison put-on la déposer dans un tabernacle 
semblable à celui de Saint-Savin. 

A ces premières difficultés succèdent des questions plus importantes et 
plus générales. Ainsi, au xiv« siècle y avait-il déjà des tabernacles fixes au 
centre des autels? Quelle en était la forme? quels exemples en subsistent 
encore? La réponse n'est pas facile. L'histoire des tabernacles est obscure, 
les textes sont ambigus, les monuments rares. Dans la renaissance des études 
archéologiques à laquelle nous assistons, il ne semble pas qu'on ait encore 
prêté à ce point spécial de la liturgie toute l'attention qu'il mérite; il ofl're 
pourtant matière à des observations neuves et importantes. C'est dans l'es- 
poir de provoquer dans ce sens des recherches désirables, que nous allons 
présenter le résumé fidèle des faits les plus saillants que nous aient transmis 
nos devanciers. Notre prétention n'est ni de compléter leur œuvre, ni même 
de concilier des opinions souvent fort diverses. Les sources sont ouvertes à 
tous; quiconque voudra compulser les anciens liturgistes, feuilleter Gran- 
colas , Thiers et Bocquillot, parcourir l'Europe catholique à la suite du sieur 
de Moléon, de Durand, de Martene et de Mabillon, en saura bientôt sur ce 
sujet autant et plus que nous. 

Alfred RAMÉ, 

CorrMpoDdinI des Comltét bUtorIqvM. 
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Un musée, quelque splendide qu'il puisse être, me fait toujours songer à 
un hôtel d'invalides. Cesl un asile glorieux, mais triste ; une station entre 
la vie et la mort. Nul n'y est admis, à moins qu'il ne soit plus ou moins 
éclopé, détérioré , amputé , mis hors d'état de tenir plus longtemps sa place 
en ce monde. On aura beau dorer les coupoles, couvrir les murs de mar- 
bres ou de drapeaux, cette magnificence ne sert qu'à parer un sépulcre. 
Quand une œuvre d'art vient se faire cataloguer dans un musée, c'est qu'elle 
a été expulsée de sa maison , mutilée , menacée d'une ruine complète , et 
que, pour vivre quelques jours encore, il ne lui reste pas d'autre refuge. 

A mesure que les musées s'enrichissent, les temples et les palais, auxquels 
les artistes avaient consacré leurs œuvres, s'appauvrissent et se dépouillent. 
Â Rome, le xviu* siècle a démeublé les catacombes et les basiliques de leurs 
plus antiques monuments, pour en décorer les somptueuses galeries du Va- 
tican. Ces reliques sacrées sont abaissées à la condition d'objets de curio- 
sité. Â Paris, vous parcourez vingt églises avant de rencontrer un tableau 
ou une sculpture de quelque mérite. Tout ce qui avait un nom, une origine 
illustre, est devenu la propriété du Louvre. Qu'on recueille dans une galerie 
les monuments aujourd'hui sans asile des civilisations antiques qui n'ont 
plus d'existence que dans les Souvenirs de l'histoire, &eii là certainement 
faire acte de goût et d'intelligence. Mais je ne puis me tésotidre à voir tiraiter 
de même les effigies des grands citoyens qui font la gloire de notre pays , 
ou les images sacrées dont la place est sur les autels. Ce ne 6ont point là 
de ces choses qu'il soit permis de dépouiller de leur sainte auréole pour 
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les daseer par date , par numéro , ou par rang de taille, comme s'il s'agis- 
sait dfhonmes désormais sans patrie ou de dieux expulsés de leur olympe 
mythologique. Au Louvre, Diane a maintenant sa place à côté de la sainte 
Yierge ; (es nudités les moins chastes s'étalent auprès des saints et des maiv 
lyrs ; le Christ «îs au tombeau fait face aux jeux plus ou mcûns innoeeels 
des nympbe^et des Iritons. L'intérêt de l'art, •qa' on fait sonAer bien hauit, 
me touche mé^ocpement. -Le Musée, tel que nous l'entendons aujaurd'hui , 
était chose iueonniie aux époques >où l'art a jeté son plus yif éclat. L'art 
n'est point fait pour s'adorer lui-^méme dans une étemelle ^t ^tiârjje cpnjlew- 
plation. Il a une antre mission à remplir en ce monde^ 

Nous «vons aussi été souvent frappé de la dépréciation yraimept e^tra- 
ordinairequi résplte, pour des œuvres d'art, de lear.entassejQa^AtdaKi^ ce^^ali^ 
ries où l'air leur manque , oii la lumière ne leur arrive plus dans leis condi- 
tions qui leuravaient été faites d'abord, et où il est impo&isîbljd de.se recueillir 
pour lesYoir isolément. Dans sa solitude, de le saint Pierre invincoliy leMoïsede 
Michel-Ange vous révèle, avec toute sa grandeur et son énergique xo^sté, 
le prophète, le théologien, le législateur des H^reu?c. J^ i^ pui3 ipe rap- 
peler sans émotion les heures que j'ai passées à le ccMitempler. Va^ri nous 
apprend que de son temps on voyait, le jour du sabbat, de loivgues 61^ d^ 
Jurfs se diriger du Ghetto vers l'église de Saint-Pierre, pour véniàrer l'image 
vivante du fondateur de leur nation. Transportez dans un causée cet^ étriange 
et merveilleuse figure, lattes«*en un objet d'étude, so^mett^^a au:?: épreuves 
d'une analyse purement, matériel le, et vous aurez bientôt nédvû^ un cb/^f^ 
d'œuvre aux mesquines proportions d'un modèle d'at^ier. 

Ckmoiuons donc que la spoliation des moauments pubMcf» au pr(^t.d(^ 
musées est un acte déplorable , sous quelqiie rappoii qu'o|[i Uk iOpu^idèrç. 
Parmi les sculptures exposées au Louvre, dans les salles dppt nqusalloop^ous 
occuper , il en est un grand nombre qu'on aurait pu rep.dre à Iftjor anfi^np 
destination. Bien loin de là, on est allé chercher les slatiAC^ les plMS jué^ 
cieuses dans les palais , dans les jardins , daos les galeries bistoriquiçs de 
Versailles. L'intention était excellente, je n'^en doute pas; m^i^ le fait n^ 
m'en parait pas moins regrettable. La collection de V0rsaill^s , malgré l^ 
nouveauté de son origine, aurait dû être respectée. Son caificlère bi^lAriquje 
lui donnait plus X|u'à toute autre le droit.de servir d'asile à pps ipooimxept^ 
nationaux. Les effigies des grands personnages qjoe la France ^ pr^^Mits 
ne se trouvaient poipt déplacées dans le palais de Lo}ii« XIY, im mUfim dps 
glorieux sowenins d« xvii^ siècle. 

Ces prémisses posées, nous serons plus à l'aise pour remercier, sans autr^ 
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reserve, M. le comte de Laborde, le Conservateur de la sculpture, du res- 
pect avec lequel il a traité les moauments confiés à ses soins, du zèle qu'il a 
mis à en retrouver les fragments épars, et du scrupule dont il a fait preuve 
pour en rechercher les origines. Ce n'est pas chose facile que de reconstituer 
l'œuvre de chacun de nos plus illustres maîtres, et de soumettre aux lois 
d'un classement méthodique les productions mal connues jusqu'à présent 
des diverses branches de l'école française. Les études auxquelles M. de La- 
borde se livre depuis quelques années, dans les archives publiques ou parti- 
culières, l'ont conduit à recueillir une foule de documents de la plus haute 
importance pour l'histoire des artistes de notre pays. Personne ne possède 
aujourd'hui plus de ressources pour écrire les annales de l'art français, sur- 
tout dans la période qui s'étend du milieu du xiV siècle jusqu'aux dernières 

années du xvi«. 

D'immenses travaux ont été exécutés au Louvre dans les quatre années 
qui viennent de s'écouler. U galerie d'Apollon tombait en ruines; on recu- 
lait, depuis près de trente ans , devant les difficultés qu'en offrait la restau- 
ration ; elle vient d'être rétablie avec un soin et un luxe tout à fait remar- 
quables. La façade méridionale de la vieille galerie du Louvre, depuis le 
jardin de l'Infante jusqu'au campanile , avait été laissée imparfaite ; à l'ex- 
ception d'une frise justement célèbre , la plupart de ses sculptures étaient à 
peine indiquées ; la décoration en est maintenant complète , et chacun peut 
apprécier le talent que nos ornemanistes modernes ont mis à se raccorder 
avec les parties anciennes. Tout ce travail de restauration et d'achèvement 
mérite, à notre avis, les plus sincères éloges. Il n'était pas aisé de mieux 
faire. Nous critiquerons seulement un détail qui, au point de vue de l'his- 
toire , a bien sa gravité. Pourquoi associer, dans les sculptures de la frise 
des galeries, le chiffre de Gabrielle d'Estrées à celui de Henri IV? On m'a 
bien fait voir un fragment mutilé sur lequel paraissaient quelques traces de 
deux lettres enlacées. Peut-être ai-je manqué de perspicacité; mais je n'ai pu 
parvenir à distinguer la première lettre du nom de Gabrielle. Les chiffres 
qui couvrent les façades intérieures de la cour du Louvre ont aussi passé 
bien longtemps pour ceux de Henri et de Diane. Il est reconnu aujourd'hui 
que ce sont des H et des C , c'est-à-dire les initiales des noms du roi Henri II 
et de la reine Catherine de Médicis. 

Quant aux décorations nouvelles des grands salons , et à l'arrangement 
de la cour du Louvre, les « Annales Archéologiques » peuvent se dispenser 
d'en parler. C'est une création absolument neuve, qui n'a pris la place d'au- 
cune œuvre ancienne. 
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Pour mieux suivre la généalogie des monuments qui meublent les salles 
récemment ouvertes au Louvre, nous aurons quelques mots à dire du musée 
des Petits-Augustins , dont le Louvre a recueilli en grande partie le riche 
héritage. Personne n'ignore qu'au moment ou la première dès révolutions 
que nous subissons y depuis plus d'un demi-siècle, supprimait les monastères 
et fermait la plupart des églises , Alexandre Lenoir conçut la généreuse 
pensée d'arracher à une destruction à peu près certaine les monuments de 
peinture et de sculpture qui décoraient les sanctuaires frappés de proscrip- 
tion. Une commission spéciale fut chargée par l'Assemblée Constituante de 
désigner les œuvres d'art qui devaient être conservées, et d'aviser aux 
moyens de les faire transporter dans l'ancien couvent des Petits-Augustins , 
situé à Paris, à quelques pas de l'abbaye de Saint^Germain-des-Prés. Fondé 
au commencement du xvii* siècle par la reine Marguerite de Valois, ce cou- 
vent comprenait dans son enceinte une chapelle, une grande cour, un cloître 
et un très-beau jardin. Cet emplacement, tout vaste qu'il était, se trouva 
bientôt insuffisant.* On fut obligé de déposer dans les caves une foule de 
débris, sauf à leur chercher plus tard une destination convenable. La cha- 
pelle reçut les monuments les plus considérables, et ceux des époques les 
plus reculées. Les autres se rangèrent, suivant un ordre chronologique, 
dans plusieurs salles désignées chacune par le nom d*un des siècles qui se sont 
écoulés depuis le xu«, et décorées avec des fragments d'architecture contem- 
poraine, des statues ou des mausolées. Des chapelles sépulcrales, des 
colonnes, des fontaines s'élevèrent dans le jardin. Des façades entières, 
apportées d'Anet, de Gaillon et d'autres édifices , vinrent s'ajuster sur les 
différents côtés de la cour. L'aspect de cet ensemble produisit une profonde 
impression sur les artistes et sur le public. On se prit à déplorer la ruine 
de tant de chefs-d'œuvre , et bientôt il n'y eut qu'un cri de réprobation 
contre les stupides fureurs des iconoclastes de 1793. C'est de là, certaine- 
ment, que date, dans notre pays, l'ère de la réhabilitation de l'art du moyen 
âge. On a prétendu que la formation du musée des Petits-Augustins avait 
été plus nuisible qu'utile. Quelques monuments, j'en conviens, auraient pu 
arriver jusqu'à nous, sans avoir eu à souffrir les mutilations qu'il n'était 
malheureusement pas possible de leur épargner dans la triple opération de 
démontage, de transport et de reconstruction. Mais la plupart, il faut bien 
le reconnaître, auraient péri avec les édifices dont ils faisaient partie. 

L'ouverture du musée des Petits-Augustins eut lieu le 1J5 fructidor an m. 
Il subsista un peu plus de vingt années. Une ordonnance du 18 dé- 
cembre 1816 en prononça la suppression, et décida qu'une école des beaux 
Xfi. 3 
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arts serait établie dans les bâtiments qu'il avait occupés. Le gouvernement 
se déclarait disposé à restituer aux églises et aux familles les monumants 
qui leur appartenaient. Soit indifférence, soit parcimonie, les fabriques des 
églises montrèrent peu d'empressement à présenter leurs réclamations. Nos 
grandes familles historiques ne redemandèrent pas non plus les tombeaux 
des ancêtres. C'est ainsi que les monuments des Montmorency, des Brissac» 
des Chabot, des Rohan, des Latrémoille, restèrent longtemps, livrés au plus 
funeste délaissement. Au lieu de réunir sous un abri commun les sculptures 
qui n'étaient pas appelées à reprendre leurs anciennes places, rarchitecte, 
alors chargé des travaux de la nouvelle école des beaux arts, fit jeter hors 
des salles et entasser en plein air, dans une cour humide, une énorme quan- 
tité de statues et de bas-reliefs , qui demeurèrent ainsi exposés à toutes les 
intempéries du ciel, jusqu'à l'époque de la création des galeries de Ver- 
sailles, c'est-à-dire pendant près d'un quart de siècle. 

J'avais quatorze ou quinze ans quand un jour mon père, qui portait un 
grand amour aux monuments de notre histoire nationale ,* me conduisit dans 
les cours désolées des Petits-Augustins. Il me semble voir encore le sol tout 
jonché de débris de sculptures coloriées^ de bustes de marbre empilés 
comme des bûches les uns sur les autres , de fragments de faïences , de 
pavés historiés et de vitraux dispersés de tous côtés ; les sculptures les plus 
délicates de Gaillon étaient rangées comme des moellons. Je considérais de loio 
avec une singulière curiosité, à travers les fentes des palissades, de grandes 
figures agenouillées, revêtues de manteaux fleurdelysés, que j'ai reconnues 
depuis à Versailles. Ce triste spectacle ne s'est point efiacé de ma mémoire* 
Les monuments ainsi traités subirent d'irréparables dégradations , dont les 
traces ne sont encore que trop apparentes sur ceux qui ont survécu à tant 
de vicissitudes. 

Nous recommandons à Tattention de nos lecteurs les catalogues imprimés 
du musée des Petits-Augustins. On en trouve assez fréquemment chez les 
bouquinistes. Ils abondent en faits curieux et en renseiguraoents qui ne se 
trouvent pas ailleurs. Les plus anciens sont écrits en langage païen et 
démocratique; d'autres, en style impérialiste et philosophique; les plus 
récents, en prose dévote et monarchique. Ces variations, commandées par 
les circonstancefty ne sont pas ce qu'il y a de moins piquant dans les divoraes 
éditions de l'Ouvrage. U ne faut accepter, d'ailleurs, qu?avec ime certaine 
réserre, lesâionciatâons de ces catalogues. Cm si quelques-unes des. enreiirs 
qu'ils renferment sont de la nature de celles, qui peuvent échapper à tout le 
monde, même aux plus savants, il s'y rencontre aussi des iiiexâotitudes 
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par&itement vo^potaires. C'est ainsi qu'avaient été inventés, tout exprès 
poQir la plus graade gloire du musée , une chapelle sépulcrale de la reine 
Blanche de Caatille, un mausolée du chancelier de L'Hospital, un tombeau 
4e G«îlla«me de Moatmorency, une statue de saint Louis , un portrait du roi 
Clovîç. Quoi qu'il en soit , la lecture des catalogues de M. Lenoir nous a tou- 
jours vivement intéressé; souvent môme, nous devons le reconnaître, elle 
nous a été fort utile. 

fie la eooiparaison de cinq éditions du catalogue publiées en l'an v, en 
l'an VIII, en 1806^ 1810 et 1815, il résulte que la collection des Petits* 
Augustins aurait reçu plus de douze cents monuments, tels que morceaux 
d'arcbîteotwe , tombeaux, statues, bustes , bas-reliefs, médaillons, inscrip- 
tions, mosaïques, boiseries, meubles , émaux, vases, grilles, peintures, 
âmes et vitraux. Et encore, les listes imprimées ne contenaient-elles pas un 
graswl nombre d'épitaphes et de monuments d'un ordre secondaire, dont l'in- 
suffiaanee du local avait retardé le classement définitif. 

Plusieurs années après la clôture des Petits-Augustins, vers 1 824, l'admi- 
nistration des musées fit transporter au Louvre quelques-uns des monu- 
ments sauvés par M. Lenoir. Mais , à cette époque , l'art du moyen âge n'a- 
vait point encore complètement repris sa place dans l'estime publique. Les 
hommes de goût ne croyaient pas qu'il fût permis de remonter au delà des 
premières années de la renaissance. Pour entrer au Louvre, il ne fallait pas 
dater de plus loin que le commencement du xvi' siècle. Tout ce qui portait 
une date antérieure demeura dans le plus déplorable abandon , pendant une 
nouv^le période de près de vingt années. Enfin, arriva l'époque de la for- 
mation du musée historique de Versailles. Cette collection s'enrichit d'un 
grand nombre de statues et de bustes que le Louvre avait dédaignés. On 
songea aussi à utiliser tant bien que mal,, pour la décoration de l'école des 
beaux arts, une certaine quantité de fragments, dont les plus précieux 
avftîeat appartenu aux magnifiques palais de Georges d'Amboise et de Diane 
de Poitiers. D'autres ^ après avoir été cent fois déplacés , ont fini par se 
réduire presque à rien^ et aujourd'hui même, dans le pourtour du bâtiment 
de l'école , sous des monceaux de pierres sculptées et de marbres revêtus 
d'iqscriptioiiSy vous reconnaîtriez quelques débris dignes d'un meilleur sort. 
C'est là wm que s'est eonsommée la ruine de ces fiaçades de l'hôtel de La 
Trémoîtte ^ qu'on avait tant promis de réédifier un jour. 

Le musée de sculpture moderne, fondé au Louvre en 1 824 , regut du roi 
Louis XVin le nom de galerie d' Angouléme, en rhonueur de cette grande et 
cewagause princesse, dont la mort récente a été pour la France l'occasion 
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d'un deuil national, en dépit de nos discordes et de nos révolutions. La 
galerie d'Angouléme se composait de cinq salles, dont chacune fut désignée 
par le nom d'un des chefs de Fécole française : Jean Cousin, Jean Goujon^ 
Francheville , Germain Pilon, Le Puget. La salle de Jean Goujon, remar* 
qnable entre toutes les autres par sa décoration architecturale et par la 
richesse des marbres de son pavé, servait autrefois aux séances des Quarante 
de l'Académie. Le catalogue de la galerie d'Angouléme fut publié par M. de 
Clarac, sous le titre de « Description du musée de sculpture française ». Il 
comprenait quatre-vingt-quatorze monuments qui, à l'exception de douze 
ou treize, avaient tous fait partie du musée des Petits-Augustins. 

La galerie d'Angouléme, placée à l'écart, en dehors de la suite des salles 
du musée, entre le dôme du Louvre et le pavillon de l'angle nord-ouest, 
était peu fréquentée, et même à peine connue du public. Sous le dernier 
règne, elle s'ouvrait rarement aux visiteurs. En 1 847, elle sembla reprendre 
faveur un moment. M. le comte de Laborde, qui en était le conservateur, 
l'enrichit d'un assez grand nombre de marbres et de bronzes oubliés depuis 
longtemps dans les magasins. Survinrent les événements de 1848; la galerie 
demeura près de deux ans fermée; cependant elle n'avait pas été entière- 
ment délaissée. Dès la fin de 1849, M. Jeanron, dont l'administration a 
donné une si heureuse impulsion à la réorganisation de nos musées , et 
M. de Longpérier, alors conservateur de la sculpture antique et moderne , 
s'occupaient avec la plus grande activité de compléter la galerie d'Angou- 
léme. Plusieurs monuments, dont les débris étaient dispersés, furent rétablis 
autant que possible dans leur forme primitive, d'après d'anciennes gra- 
vures; tous furent rangés dans un ordre meilleur : les œuvres contempo- 
raines se rapprochèrent les unes des autres, de manière à rendre plus facile 
l'étude de l'art dans ses diverses phases. Mais ces changements, dont l'im- 
portance ne saurait d'ailleurs être contestée , n'étaient que le prélude de ceux 
qui devaient suivre la réintégration de M. de Laborde dans ses anciennes 
fonctions. Le musée de sculpture moderne prit aussitôt une face tout à fait 
nouvelle, M. de Laborde avait résolu d'y rassembler tout ce qu'il pourrait 
découvrir d'œuvres remarquables des plus illustres maîtres français. D'après 
les principes que nous avons exprimés en commençant ce travail , nous 
regrettons que les monuments, destinés à la décoration de Versailles ou de 
nos autres palais, aient été amenés au Louvre où ils semblent tout dépaysés. 
Mais nous applaudirons sans restriction à la persévérance que M. de 
laborde a déployée pour rechercher et faire rentrer dans la collection une 
quantité considérable de sculptures précieuses qu'il a ainsi arrachées à une 
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destroction certaine. On ne se figure pas ce qu'il a fallu par exemple de négo- 
ciations et de diplomatie pour tirer, de l'école des beaux arts^ des figures 
et des bas -reliefs de la renaissance, encastrés dans des murailles où une 
affreuse lèpre de moisissure les envahissait de jour en jour davantage. 
Maintenant, du moins, un abri leur est assuré. 

Les anciennes salles de la galerie d'Angouléme ae contiennent plus que 
les œuvres des artistes modernes, depuis le milieu du xvu* siècle jusqu'à 
nos jours. Elles ont quitté les noms, qu'elles avaient reçus en premier lieu, 
pour ceux de Coyzevox, du Pugel, de Coustou, de Bouchardon et de Hou- 
don. Neuf salles nouvelles, situées au rez-de-chaussée du Louvre, dans 
l'aile méridionale, entre le guichet du pont des Arts et le pavillon d'angle 
de la colonnade, se sont ouvertes pour recevoir les monuments du moyen 
âge et de la renaissance. Ce sera, nous le croyons, un grand honneur pour 
M. de Laborde d'avoir donné droit de cité dans le Louvre à ce noble et 
sérieux art du moyen âge, que nos artistes ne voulaient pas comprendre, 
parce qu'il renversait leurs routines et déconcertait, par la franche vigueur 
de son style, les idées de l'Académie sur les vraies conditions de la beauté. 
Les deux salles qui contiendront quelques échantillons de l'art des xii*, xui*, 
XIV* et XV* siècles ne sont pas encore livrées au public. Si les exemples sont 
bien choisis, on sera vraiment surpris de voir que la statuaire du moyen 
âge tient fièrement sa place à côté de la renaissance et des temps plus mo- 
dernes. Plus d'un artiste, en admirant ce que savaient faire nos aînés des 
siècles gothiques, se demandera pourquoi Tart national s'est détourné de la 
voie qu'il s'était instinctivement frayée, et par quelle erreur il est allé cor- 
rompre ses inspirations naturelles à des écoles plus raffinées peut-être, mais 
au contact desquelles il ne pouvait que perdre sa puissante individualité. 
Sans doute M. de Laborde rencontrerait des difficultés à peu près insur- 
montables à enrichir le musée de belles œuvres originales du moyen âge. 
Nous espârons bien que pas une église de France, si pauvre qu'elle fût, ne 
voudrait vendre au Louvre les figures de son portail ou de ses autels. Il 
faudra évidemment recourir au moulage, pour mettre sous les yeux du 
public quelques-uns des chefs-d'œuvre de Reims, de Paris, de Chartres et de 
tant d'autres églises du premier ordre. Nous tous, qui demandons depuis 
vingt ans, sans avoir jamais réussi à l'obtenir, une place pour le moyen 
âge dans les collections destinées, comme on le dit, à présenter une histoire 
complète de l'art par les monuments, nous désirons vivement que la sévé- 
rite la plus grande préside au choix des figures et des bas-reliefs qui auront 
à soutenir l'honneur de nos doctrines. Les deux salles qui nous sont accor- 
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déeSy ne pourront contenir qu'un nombre très-limité de monuments. C'est 
as^^z cependant, s'il y a résolution bien arrêtée d'en bannir rigoureusement 
to^tçs les médiocrités et de n'y laisser entrer que des ouvrages d'un incon- 
te$»table mérite. Le Louvre n'aime pas les plâtres. Mais, en refusant oette fois 
de les admettre, il se placerait dai^s l'impossibilité d'exercer librement son 
chpix et, pour se procurer des sculptures originales, il devrait accepter, à 
peu près les yeux fermés, les rares monuments qui lui seraient offerts. Mieux 
vawlrait à ce<X)mpte que l'interdit, qui a si longteipps pesé sur l'art du 
moyen âge, ne fût pas encore levé. Un déni formel de justice n'est-tl pas 
préférable à un jugemeat prononcé sur des pièces fausses ou incomplètes? 
Le& moulages d'après l'antique remplissent toute une galerie au musée. On 
$1 bi^n compris, en cela, qu'il n'y avait pas d'autre moyen de foire con- 
naître à nos artistes les monuments les plus admirables des collections 
étra,9gères. 

Avant d'entrer dans la description détaillée des nouvelles salles de soulp- 
tureSy nous prierons M. de Laborde de persister dans ses efforts et dans ses 
l^lbarîeuses investigations. U retrouverait, en consultant les différents cata- 
logues du musée des Petits-Augustins, l'indication d'un certain nombre de 
monuments qui ont disparu, et qui giseni oubliés peut-être au fond de 
quelque obscur magasin. J'en citerai quelques-uns : Les bustes de Pierre, 
duc de Bourbon, et de Louis XI (xiv* et xv* siècles); un Ecce Homo, une 
Mise au tombeau, et une Résurrection en terre cuite, par Germain Pilon, 
provenant des églises de Saint-Gervais et de Sainte-Geneviève, à Paris; 
une Vierge en marbre, par Desjardins, qui avait appartenu à l'église de la 
Sorbonne ; une Sainte-Famille, sculptée en marbre par les Angiûer, pour 
l'^Use de Saiat-Jean-de-Latran , à Paris; un Jugement de Suzanne, bas- 
relief en pierre, attribué à Richer (xvi* siècle] ; des Nymphes tenant des 
tojTçhes, bronzes par Jean Goujon, tirés du diâtean d'Anet; les derniers 
devoirs rendus aux morts, bas-relief en marbre, par Girardoa; des boiseries 
scaJ|>tées, dont quelques-unes provenaient de la Sainte-^hapdle de Paris; 
trente-quatre émaux du xvi^ siècle , scènes de la Passion et portraits , du 
couvent des Feuillantines; un monument du xvi* siècle, couvert de bas- 
relîefe, orné de quatre statues mythologiques en marbre, provenant de 
Nogept-iSur-Seine ; le monument du grand Gondé, tout en bronze, ^r Sar- 
reimk , CQiiposé d'un Crucifix , d'un saint Ignace en prières:^ d» qu^lre 
gi^andeis figures de Vertus, de deux anges tenant des écqBsoas ou ées attrir- 
huto^ et de quatorze bas^reliefe représentant les triomphes de la THnité, de 
la Reponunée, du Temps» de la Mort, etc. Ce somptueux mausolée remplis- 
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sait un des croisillons de Téglise des Grands-Jésuites de la rue Saint-Antoine. 
Il existe, dans plusieurs églises de Paris, notamment à Saint-Nicolas-du- 
Chardonnet, des plâtres levés sur les originaux des bas-reliefs. 

La nomenclature qui précède aurait été bien plus longue , si nous ne 
nous étions coBtenté dMndiquer quelques-uns des objets les plus importants. 
Ajoutons qu'il reste à l'école des beaux arts plusieurs grands bas-reliefs 
extraits d'une façade du Louvre , dont les architectes impériaux ont sup- 
primé l'attique pour régulariser l'aspect de la cour ; que des monuments 
d'épigraphie fort intéressants , des fragments d'architecture du xvi* siècle , 
des tombes gravées, des chapiteaux, sont abandonnés péle-méle dans les 
salles et dans les cours du même établissement ; qu'on y trouverait aussi 
plusieurs jolies colonnes cannelées et coiSées de leurs chapiteaux en style 
de la renaissance , qui ont fait partie d'un magnifique jubé construit dans 
l'église abbatiale de Saint-Père, à Chartres, et qui pourraient servir à porter 
des bustes ou des statuettes. A Saint -Denis, les magasins dépendants de 
l'église contiennent un musée archéologique tout entier, une immense quan- 
tité d'objets qui ne pourront jamais être employés à la décoration de la ba- 
silique. A Neuilly, un petit édifice, que le roi Louis-Philippe avait fait élever 
dans le parc, abrite encore le riche tombeau de Diane de Poitiers. Le parc 
va être vendu avec les ruines du château. Que deviendra le mausolée? Quel- 
ques-uns des brigands, qui ont pillé et incendié cette belle demeure de 
Neuilly, ont mutilé à coups de fusil la statue de la duchesse de Yalentinois. 
Enfin, j'ai vu ^ il y a peu de temps , dans la chapelle de l'école militaire de 
Saint-Cyr, dix-neuf figures en pierre et en marbre , des xvi' et xvir siècles, 
représentant des Vertus, des Apôtres, la Vierge et d'autres saints person- 
nages^ Ces statues, dont quelques-unes paraissent remarquables, ont été tirées 
du musée des Petits- Augustins. Elles sont placées pour la plupart sur les 
côtés d'une nef très-obscure. Les élèves de l'école ne s'en occupent guère; 
le public n'est pas admis à les visiter. On peut donc les considérer comme 
des monuments qui n'ont pas encore reçu de destination convenable. 

Nous voici loin du Louvre. Il faut y revenir cependant et, dans le pro- 
chain article, nous en visiterons les salles une à une. 

FBRDiifAftD »« GUILHBltMY. 



ARCHITECTURE CIVILE 



DU MOYEN AGE 



VILLES NEUVES DU XIIP SIECLE ET DES TEMPS MODERNES*. 

Malgré les ressources de la centralisation moderne; malgré cette exorbi- 
tante faculté de concentrer sur un point donné des centaines de fonction- 
naires j il n'est guère au pouvoir de l'administration de fonder des villes 
neuves. Louis XIV en a peu entrepris ; et Napoléon, le centralisateur par 
excellence, s'est reconnu impuissant pour une telle œuvre. Au milieu des 
forets et des champs dévastés de l'héroïque Vendée, les villes étaient rares; 
un département se trouvait sans chef-lieu. Le tout puissant empereur en 
voulut un, auquel il pût attacher son nom. La fondation de Napoléon- 
Vendée fut décrétée. Ce ne sera pas sortir de notre sujet , que de donner 
des détails un peu étendus sur cette entreprise^ si analogue à celles de saint 
Louis et d'Edouard V. Nous les empruntons à un travail de M. de Barante, 
analysé par M. Berger de Xivrey dans le « Journal des Débats » du 23 no- 
vembre 1847. 

Le décret impérial, portant que le chef-lieu de la Vendée serait transféré à 
La Roche-sur-Yon, est daté du 5 prairial an xii. Son article 2 est ainsi 
conçu : « Un ingénieur des ponts et chaussées et un officier du génie mili- 
taire seront envoyés à La Roche-sur-Yon. Ils détermineront sur les lieux 
l'emplacement de la préfecture, du tribunal, de la prison, des casernes pro- 
pres à contenir deux bataillons d'infanterie et les ofQciers, d'un hôpital 
militaire pour trois cents lits, d'une manutention des vivres, d'un magasin 
de subsistance et d'un lycée. Ils traceront l'ouverture et l'alignement des 

1. Voir les « Annales Archéologiques », vol. IV, p. 464 ; vol. VI, p. 74 ; vol. X, p. 270 ; vol. XI, 
p. 335. 
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ToeSy dont le terrain serait concédé à la charge de bâtir des maisons ; leurs 
plans et projets seront dressés dans les proportions nécessaires à une ville 
de douze à quinze mille âmes. » 

Quatre ans après, lorsque l'empereur passa dans la ville de Napoléon, au 
mois d'août 1808, il n'y avait encore de bâti que la préfecture et une au- 
berge; les fonctionnaires étaient casés dans des cabanes de bois et de terre, 
du plus triste provisoire. Dès lors les moyens d'exécution furent accordés 
dans des proportions plus convenables. Outre de grandes immunités ga- 
ranties à toutes les personnes qui viendraient s'établir à Napoléon et y bâtir, 
un crédit de trois millions fut affeclé à l'achèvement de la nouvelle ville. 
Comme le plan demandé à l'ingénieur dépassait cette somme, l'empereur se 
montra très-mécontent, et alors il reconnut dans le conseil : « Que les villes 
« ne s'établissent point par la volonté du gouvernement ; que leur emplace- 
« ment n'est point désigné par l'administration, que leur position et le libre 
<K cours de leur industrie sont la seule cause de leur développement » . 

« L'empereur s'était animé, poursuit M. de Barante; ses expressions 
devenaient vives et pénétrantes. Son esprit était en verve. Il se lève et, pre- 
nant un ton plus solennel, après avoir dit au duc de Bassano d'écrire, il 
commença : « Les villes ne se fondent pas en un jour ». Puis, comme les 
mots ne lui venaient point, il se promena et, regardant par la fenêtre, il 
ajouta : a Paris même n'est pas fini ». Évidemment il avait voulu faire un 
morceau sur la fondation des villes, et résumer, en quelques mots frappants 
et expressifs, des idées générales, de grandes vues politiques. Par malheur, 
il arrivait quelquefois que cette parole si incisive, si originale, si spirituelle, 
qui élevait jusqu'à l'éloquence la conversation familière, devenait déclama- 
toire et vaine lorsqu'il sortait de son naturel et qu'il voulait se donner une 
dignité oratoire. Aucune suite ne put être trouvée aux deux commencements 
de phrase, par où il avait débuté ». 

Quel n'aurait pas été l'étonnement de l'empereur, s'il eût appris à quel 
point l'histoire de la vieille France démentait chacune de ses paroles? Au 
xiii* siècle, en effet, cr les villes se fondaient en un jour et s'établissaient par 
la volonté du gouvernement. Leur emplacement était désigné par l'adminis- 
tration ». Bien plus, on prévoyait assez bien, comme le témoignent les pro- 
portions du plan primitif, « quel développement chaque ville neuve pourrait 
acquérir par sa position et par le libre cours jde [son industrie ». Pourquoi 
ce qui était si facile alors est-il devenu si difficile de nos jours ? C'est ce que 
nous nous proposons surtout d'examiner en cet article. Mais, auparavant, 
nous comparerons, au point de vue des plans, les villes neuves de notre 
XII. 4 
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temps à celles du moyen âge, et Ton verra combien peu nos idées diffèrent 
sous ce rapport de celles de nos ancêtres. 

Les villes neuves de nos derniers rois ne sont pas de vraies ha&tides. 
Elles ont toutes ce point commun, qu'elles sont l'accessoire d'un château 
royal, comme à Versailles, d'un port militaire, comme à Rochefort ou à 
Lorient^ Il résulte de cet état de dépendance, qu'elles ne sont qu'à demi 
régulières, ou du moins qu'elles ne peuvent dériver d'un type fixe et iava^* 
riable. Les rues seront toujours droites et larges, et se rencontreront à 
angles droits ; mais l'ensemble n'aura pas de forme et sera, avant tout, dis^ 
posé pour l'utilité et l'agrément du port ou du château, et d'après le site 
particulier qu'ils occupent. Ainsi, à Versailles, le palais est au sommet du 
plateau, et la ville rejetée dans les fonds, à droite et à gauche de la triple 
avenue qui part de la grande grille. Une autre cause d'irrégularité, c'est la 
diversité des conditions, qui ne permet plus de faire les emplacements égaux 
en surface et en profondeur, comme dans les bastides du moyen âge. Il faut 
des hôtels, de grandes maisons parmi la multitude des petites; il faut des 
édifices publics en très-grand nombre. Du reste, il n'y a point aussi les 
mêmes raisons d'économiser le terrain. Même dans les places fortes, il im- 
porte moins de resserrer l'enceinte que d'abaisser les maisons. 

Lorsqu'au lieu de fonder une ville, on se borne à bâtir un quartier neuf, 
à la suite d'un incendie ou de tout autre motif, les mêmes considérations 
demeurent naturellement applicables. Au premier rang des œuvres de ce 
genre, il faut citer la partie neuve de Nancy pour la splendeur sans pareille 
des embellissements du roi Stanislas. Places symétriques, promenades pu- 
bliques, fontaines, grilles monumentales : jamais plus bel ensemble n'a 
existé dans aucune ville. Mais, c'est la fantaisie d'un roi bienfaisant, réalisée, 
après tout, sur une petite échelle. 

Pour Napoléon-Vendée, c'est bien là une bastide. Il y a en conséqueBce, 
dans cette ville, une forme générale, une place centrale où tout aboutit, un 
type enfin, qui se serait fixé sans doute si les entreprises analogues s'étaient 
multipliées dans le même temps et sou$ le même prince. Nous avons sous 
le3 yeux un très beau plan de Napoléon-Vendée que M. Léon Audé^, maire 
de cette ville, a bien voulu. fournir,. sur la demande du directeur des. « An-* 
nales ». Il serait utile, nous n'en doutons pas, de le reproduire en grande 
par la gravure, pour offrir à.touis^ un- curieux document, et, à quelquesruns. 

1. Rochefort est de 4644, et bâti sur le plan, di(-on, ou plutôt à rîmitation de Bordeaux, en 
demi-lune et d'après la courbe de la Charente. Lorient n*a été oommencé qu'en 4780, parlai com* 
pagnie.defrihdea. 
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peutrétre, un bon (nodèle. Mais cette utililé n'est pas très-grande en archéo- 
logie, et nous nous contenterons, pour le moment, d'une simple des- 
cription. 

La ville de Napoléon- Vendée se présente, à Touest, sous Taspect d'un 
parallélogramme rectangle dont la base dépasse mille mètres et dont la pro- 
fondeur serait plus grnnde encore. Mais, vers le levant, le boulevard planté 
d'arbres, qui limite la ville, fait une pointe pour englober le vieux bourg 
de Ja Roche-sur- Yon. La grande place n'occupe pas précisément le milieu 
dufilan : elle incline un peu au nord, toujours pour laisser à l'écart l'ancien 
<|4iartier. C'est une vaste promenade plantée, comme dans les bastides dn 
moyen âg€, mais relativement plus grande. Elle n'a pas moins de 200 
mètres sur 130, et elle est bordée, sur la majeure partie de son développe- 
mmt, par des édifices publics : la cathédrale, assez bien orientée par 
extraordinaire ; l'hôtel militaire , le lycée , la préfecture, la mairie. On peut 
coi^pter, en tout, sur le plan de Napoléon-Vendée, vingt emplacements 
teintés en bleu, c'est-à-dire vingt édifices pid^lics, dix fois plus que dans 
les plus grandes bastides , où l'hôtel de ville se confond souvent avec la 
halle. Chose curieuse, quatre longues rues se croisent aux angles de cette 
place, comme dans les bastides, et traversent la ville en ligne directe. Mais 
d'autres voies se dirigent droit au centre, sur la statue du général Travot, 
et tournent par conséquent autour de l'espace réservé aux promeneurs. 
Nous n'insisterons pas une seconde fois sur l'incommodité de cette disposi- 
tion. Nous l'admettrions encore, si ces rues interceptées n'étaient là que 
pour la perspective; mais elles correspondent précisément aux quatre prin- 
<*4pal68 avenues de la ville, aux routes de Nantes, de Bordeaux, des Sables 
et de Saumur. Toujours est-il que l'ingénieiir de Napoléon-Vendée a repro- 
duit, sans s'en douter apparemment, la disposition la plus saillante des bas- 
tides, et l'a combinée avec c^le que nous avons vue prévaloir dans les villes 
neuves de la renaissance. 

Nous ne lerons point un reproche à ce plan de Napoléon-Vendée de ce 
que toutes les rues n'offrent pas le même espacement. Comme le plan est en 
cairé long, on ne pouvait l'éviter, et, au surplus, il était tout simple, dans 
une ville ouverte, de serrer davantage les maisons sur certains points, et de 
Jeur donner partout ailleurs le plus possible d'air et d'espace. 

La ville de Napoléon-Vendée, quoiqu'elle demeure loin d'une régularité 
CMMuplète et idéale, tantôt à cause du site escaq)é des casernes, bâties sur 
l'ancien ch&teau; tantôt par suite de la conservation du vieux bourg, dont 
une branche de la maison de Bourbon a longtemps porté le nom; tantôt 
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enfin par d'autres motifs moins indépendants de la volonté de l'ingénieur, 
la ville de Napoléon, disons-nous, fait en définitive grand honneur à notre 
époque, et nous admirons sincèrement en elle l'air de puissance et de ma* 
jesté que son fondateur a imprimé à toutes ses œuvres. 

Toutefois , l'idéal de la régularité, de l'ordre, de la prévoyance, de la 
sage économie, nous ne le voyons point à Napoléon- Vendée ni à Versailles ; 
nous le chercherions volontiers dans la plus humble, mais la plus parfaite 
des villes neuves du xiii* siècle, à Montpazier. C'est pour cela que nous 
avons placé en tête de cet article le plan général de la ville de Jean de 
Grailly . Nous avions donné partiellement ce même plan ; il faut le montrer 
dans son ensemble, au risque de quelques restitutions plus ou moins bien 
fondées, mais où l'erreur est sans importance en définitive. Il faut, pour 
l'honneur du moyen âge, que l'on puisse voir d'un coup d'œil ce qu'était 
une bastide du xiii^ siècle. 

Nous l'avons déjà dit une autre fois, les fortifications de Montpazier n'exis- 
tent pluâ que sur les petits côtés du parallélogramme. Le plan ne peut donc 
être arrêté, avec sûreté, sur les faces latérales. Aussi avons-nous simple- 
ment indiqué les tours, à l'exception de celles qui contiennent les portes et 
dont les détails ne sont pas douteux. Peut-être il faudrait à l'ouest, pour 
que le plan fût absolument régulier, deux rangées de maisons de plus ; mais 
on semble avoir bâti de préférence sur le côté opposé, où le sol était moins 
en pente; et les remparts, qui venaient toujours longtemps après la fonda- 
tion de la bastide, n'avaient naturellement qu'à constater cette sorte d'irré- 
gularité, sans la corriger. Nul doute que, si le terrain eût été plus uni ou, 
seulement, l'édification de la ville plus rapide, ce défaut de symétrie eût 
totalement disparu. Le plan se serait trouvé ainsi moins long pour sa lar- 
geur. Tel qu'on le voit, si la place n'est pas exactement au milieu, on a 
du moins, dans l'axe, la rue qui passe entre cette place et l'église; et c'est 
encore de la symétrie. 

Il serait ridicule de donner le plan de Montpazier comme un type de la 
perfection abstraite, comme une chose toujours bonne à imiter, et à imiter 
en tout. Les admirateurs les plus passionnés du moyen âge, dont nous ne 
voulons point nous séparer, ne le font pas sans réserves pour les édifices du 
culte; comment le ferait-on en matière de voirie? Les besoins ne sont plus 
les mêmes. — Aujourd'hui que les voitures circulent plus souvent et plus 
vite, au lieu de songer à clore la place centrale et à l'abriter^ il faudrait évi- 
demment reporter les galeries en arrière des rues ; il faudrait donner plus 
de largeur aux ruelles qui desservent la façade postérieure des maisons et 
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créer sur ce point, comme dans les^a lanes » des villes anglaises, des écuries 
et des cours. A cela près, on imiterait certainement avec fruit ces bastides 
qui surprennent bien des gens, et qui déconcertent bien des systèmes. 

Au reste, la question n'est pas là. — Auriez-vous cru les hommes du 
xiu* siècle susceptibles de semblables choses? les supposiez-vous capables 
de nous ressembler autant par notre meilleur côté? A-t-on mis, à aucune 
époque, dans des entreprises de ce genre, plus de science et de méthode? 
S'est-on jamais mieux gardé des bizarreries et des inconséquences? — Voilà 
ce qu'il ne faut pas se lasser de demander à ceux qui dénigrent encore le 
moyen ftge, parce qu'ils ne le connaissent pas. C'est peu de chose, assuré- 
ment, qu'un plan de ville, mais celui dont nous parlons n'en mérite pas 
moins de prendre rang parmi les chefs-d'œuvre d'une époque qui en compte 
tant. 

Malgré l'analogie apparente de la « charte » de Napoléon-Vendée avec 
celles de Montségur ou de Liboume ou de toute autre bastide ; malgré la 
concession gratuite des terrains; malgré les a grandes immunités » garanties 
à toutes les personnes qui viendraient s'établir à Napoléon, on comprend 
aisément que les conditions dans lesquelles se fondait cette nouvelle ville 
n'étaient point les mêmes qu'au moyen âge. Par la nature des choses, les 
immunités qu'on peut octroyer de nos jours ont moins de valeur et d'éten- 
due que celles qu'octroyaient les princes ou même les simples barons du 
XIII* siècle. Dans les chartes que nous avons de lui, Edouard V ne dissi- 
mule point l'intention d'attirer, par l'appât des privilèges, les hommes de 
ses barons. Il leur offre, avec toute sorte de détails, une existence aussi 

# 

libre, plus libre même, que celle dont l'Etat fait jouir tout le monde aujour- 
d'hui. Pas de service militaire pendant sept ans ; ensuite, on n'éloignera pas 
les nouveaux habitants à plus d'une journée de leur demeure, à moins que 
le roi ne vienne à perdre sa terre. L'impôt est Qxé d'avance; il est d'autant 
plus modéré, qu'il parait uniquement le prix d'une concession de terrain. 
On paiera douze deniers bordelais par emplacement, chaque année, autant 
à muance de seigneur ou de vassal , et puis trois sous par mesure de terre. 
La liberté sera complète pour les personnes et pour les biens; seulement, 
afin de ne pas trop multiplier ces petites républiques, assez gênantes pour 
le roi, et telles que Périgueux, par exemple, les jura ts ne seront élus qu'avec 
le concours du bailli. — Que chacun accoure donc dans la nouvelle bastide, 
on l'accueillera d'où qu'il vienne, pourvu qu'il soit de bonne renommée. 
Aussitôt qu'il sera sorti des terres de son seigneur, le roi le protégera lui et 
sa famille. Il lui garantira ses biens, en quelque lieu qu'ils soient situés, à 
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Texception de ceux pour lesquels il était auparavant homme lige et questal. 

Le roi termine bien en disant qu'il réserve le droit d'autrui ; mais, évi- 
deoiHieiity à Texemple de toue les princes contemporains, il se proposait de 
créer, aux dépens de ses barons, une bourgeoisie iodépeiidaolte^ et au lieu de 
seconder simplement les vieilles villes dans leurs tentatives d'affranchissement, 
il en fondait de nouvelles, de manière à aller plus vite en besogne; de ma- 
nière aussi à obtenir, à la fois^ un pouvoir nettement déBni pour lui^mâme, 
et, penr ses sujets, des villes plus belles, ainsi que plus commodes. 

Donc, tout fondateur de bastide était en mesure d'assurer aux gens qu'il 
appelait à lui une condition bien meilleure que la conditîoii commune; car 
les seigfieurs étaient généralement forcés de se montrer plus exigeants que 
les roîs envers leurs vassaux, et voilà la grande raison qui facilitait, au 
moyen âge, la création des villes neuves. — Mais cette raison n'était pas )a 
seule, il s'en faut de beaucoup, et d'ailleurs elle trouve jusqu'à ^n certain 
point sa compensation. — Un chef^lieu de département, en effet, est aujour- 
d'hui un véritable camp de fonctionnaires; il est aisé, relativement, de le 
peupler. C'est un peu comme une ville de guerre que l'on remplit avec des 
régiments. Au moyen âge, au contraire, il y avait peu de fonctionnairas de 
l'Etat. La plupart des bastides en comptaient à peine deux ou trois : le bajUi, 
qui représentait, en toute matière, l'autorité royale; le notaire, que les 
citoyens concouraient à nommer; puis une sorte d'huissier; voilà tout, à ce 
qu'il semble. Il fallait donc s'adresser exclusivement à la population libre. 
11 fallait que la ville nouvelle vécût uniquement de son travail et de son 
industrie, non du budget. Ajoutons que les souverains du moyen âge avaient 
peu d'argent, et n'entendaient point en dépenser beaucoup pour leurs bas- 
iides. Les édifices publics demeuraient entièrement à la charge des habi- 
tants , et c'était par exception que le prince se chargeait, en totalUé ou en 
partie, de la construction des remparts. 

Si le grand appât de la liberté et des franchises attirait puîssa^nnent , dans 
les bastides, les serfs <>« les simples vassaux des seigneurs particuliers, 
d'autres motifs , très-puissants aussi , tendaient à las retenir dans leur prie- 
xnier domicile. Les marchands risquaient de se trouver sans acheteur; l9S 
artisans sans travail. Us perdaient au moins leurs aneienneB pratiques i» sms 
être sûrs d'en acquérir immédiatement de nouvelles, les 4igrîc<iiteiir^ qui 
fermaient certainement une bonne part de la population dws le plus grftnd 
aombre des bastides, devaient renoncer à la terre qu'Us avaîenl déj^ aooié^ 
liorée. Tous sacrifiaient leurs yieilles relations d'amitié et de famille. 

Iki reste , on ne s'adressait point aux pauvres pour peupler les bastides. 
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Quaod on engage les gens à venir prendre des pierres et des bois pour bâtir 
une maison ; quand on les convie à défricher une portion de forêt , pour en 
faire des prés, des jardins , ou des vignes, et à se nourrir en attendant 
comme ils le pourront , on ne saurait avoir en vue la classe la plus pauvre; 
car n'est pas bourgeois qui veut. Pour se rendre à une semblable invitation, 
il fallait nécessairement disposer d'un capital assez consid'éi'able , que Ton 
ne peut guère évaluer à moins de trois ou quatre mille francs de notre 
monnaie. Aujourd'hui , pour coloniser l'Algérie , affaire vraiment analogue, 
mais où l'État est obligé de prendre toute la dépense à sa charge , il en 
coûte exactement cela par colon ; encore ne parvient-on pas à assurer l'exis- 
tence des (c bastides » africaines. 

Terminons enfin. — L'idée politique ne suffit pas pour motiver la création 
de tant de villes neuves : il faut faire une part étendue à des projets d'admi- 
nistration bienfaisante et de vraie colonisation. La malheureuse condition des 
serfs ne suffit pas non plus pour expliquer la possibilité de toutes ces 
bastides. Évidemment, le riche territoire, qui s'étend d'Aigues-Mortes à 
Bordeaux , faisait de grands progrès dans la deuxième moitié du xm* siècle. 
La population , d'un côté et de l'autre, l'aisance générale s'y accroissaient 
rapidement. Les vieilles cités, les vieux bourgs n'étaient plus assez nom- 
breux, et, en créant de tous côtés des bastides, on pourvoyait à un besoin 
réeK On réglait, on disciplinait seulement les constructions particalières, 
qui ailleurs , faute des mêmes soins, s'accumulaient en désordre autour des 
anciens centres de population. Nombreuses sous les règnes de saint Louis et 
d'Edouard I", ces grandes œuvres de la paix ne reparaissent jamais qu'aux 
meilieurs temps de notre histoire: sous Frangois I^, sous Henri IV,, sous 
LoiiÎB XIV et enfin sous Napoléon. En si petit nombre qu'elles soienty elles 
sont toQJonrs l'indice d'un pouvoir fort et entr^renant, d'une civilisation ai 
progrès ; et si , de nos jours, avec une prospérité infiniment plus grande, il 
parait ipresque impossible de fonder en France des villes neuves, e'esisans 
doute que cette prospérité est aussi plus stationnaire. — Il n'en serait pas , 
il n'en est pas ainsi aux États-Unis d'Amérique. 

FÉLIX DB VERNEILB. 



LA CATHEDRALE DE TRÊVES 



DU IV AU XIX' SIÈCLE. 



« Adeo illustris efTeeu (TreTiris ), at reeie seconda 
Roma... dicinlaerit». 

Lbo X, < Utt. > M Janoa., 4514. 



Un nom béni, cher à la contrée rhénane, le nom impérial d'Hélène, ap- 
pelle nos lecteurs aux parvis de Tantique métropole des Gaules : «Treviris 
quae Galliarum metropolis est », dit Alcuin. 

En 328 , saint Âgrèce , chef de la communauté chrétienne de Trêves , 
consacra le palais d'Hélène ' , sous l'invocation du prince des apôtres , 
l'érigeant en métropole de la première Belgique. Dieu protégea l'œuvre de 
foi , tandis qu'à Trêves , les puissantes créations de l'art païen n'offrent 
plus que des arènes désertes, que de pompeuses ruines auxquelles on prête 
le nom de Thermes, qu'une porte de Mars colossale (« porta Nigra»), qui 
commande l'étonnement et l'admiration , comme le témoigne Jean Heiss : 

Romana potestas 

Tantorum valuit saxorum attoUere pondus * 

mais qui, grandeur déchue, est outragée par le temps et les hommes; tandis 
qu'aux abords de la cité, le sol, laborieusement interrogé sur les splendeurs 

1. « Anno dominicœ incaruationis 368, sanctus Agricius Trebirorum praesul efficitur. Hic... do- 
mum beatissimœ Helen», exclusis ab ipsa cunctis paganismi gpurcitiis, in honore sancti Pétri de- 
dicavit, et caput ecclesi» treberensis ut esset insUtuit». Voir les t Gesta Treverorum », ch. ni, 
dans les c Monumenta Germani» historica », de Pbrtz, tome Vin, page 152. 

2. « Simeonia», par Jean Heiss, ms du xvii* siècle, biblioth. de Trêves. 
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du palais de Gratien , ne nous livre qu'une vaine évaluation de dimensions, 
c'est-à-dire retendue seule de ce vaste tombeau des gloires impériales ' , 
voici qu'après quinze siècles , le temple d'Hélène nous ouvre encore son 
enceinte révéï'ée, voici que le quatre-vingt-quatorzième successeur d'Agritius 
ei des milliers de voix y célèbrent les louanges du Dieu de nos pères. 

Hinemar de Reims écrivait au ix* siècle : « Domus ejus (Helenae) facla 
ecclesiae pars maxima » ^. En effet , la délimitation orientale de la construc- 
tion romaine , enclavée dans la cathédrale actuelle, est marquée à l'extérieur 
par le gable qui précède la courbure de l'abside, et par les murs terminaux 
des chapelles collatérales ; l'intérieur, par l'enmarchemcnt du sanctuaire. 
A l'occident , la ligne de démarcation passe par le pilier auquel est adossée 
la chaire y le pilier qui lui fait face et les pilastres correspondants engagés 
aux murs d'enceinte. Le tout donne un carré parfait de 121 pieds de long 
dans œuvre, de 132 pieds hors œuvre, sur autant de large. 

Une entrée latérale , notablement surhaussée par la porte actuelle, donnait 
accès dans le bas-côté nord, et le collatéral sud présentait sans doute une 
disposition analogue. La façade devait compter plusieurs entrées; car la 
basilique de Pompéia, plus petite, en possédait cinq, et celle de Saint-Paul 
sept. Les murs d'enceinte étaient percés de deux étages de fenêtres , selon 
M. l'architecte Schmidt ^ ; quatre à chaque étage et à chaque face du mo- 
nument, qu'une abside, du moins on le suppose, terminait à l'orient. 
M. Schmidt admettrait volontiers un « atrium » ou un portique, problème 
dont une fouille pouvait seule donner la solution. 

A l'intérieur, quatre colonnes ^ disposées en carré, mais espacées (du nord 
au sud) par un entrecolonnement double de la distance qui les séparait 
des murs d'enceinte, ouvraient trois travées; la centrale était plus spacieuse 
que les deux adjacentes. Ces colonnes, reliées entre elles par de grands 
arcs-doubleaux et formerets, se rattachaient également aux murs d'enceinte, 

4. Les fouilles exécutées en 1846 ont constaté, dans les fondations, une longueur de 800 pieds 
sur 500 de largeur. 

2. Pbrtz, a Monum. », tome V1IT, page 451, « Vita sanctœ Helenae ». 

3. En décrivant le monument, nous nous aidons de l'excellent travail de M. Schmidt, déjà cité 
avec éloge dans les « Annales Archéologiques » ( « Baudenkmale der Romischen période, etc. ») ; 
et nous faisons abstraction complète des modifications que devaient y apporter les investigations 
de M. de Wilmosky, et notamment les fouilles exécutées sous sa direction. Cette contre-enquête , 
ce compte-rendu, trouvera sa place dans la suite de notre travail ; d'ailleurs cette division nous est 
imposée par la circonstance des fouilles dont il serait prématuré de tirer induction, alors que la 
pioche est encore à l'œuvre. 

4. Colonnes de marbre, d'après les chroniques. 

xiu 6 
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par des arcades Taisant retombée sur pilastres '• Ces formerets, ces arcades 
supportaient des murs de refend, gagnant le comble, ouvrant des baies sur 
la nef centrale, et figurant, à chaque angle intérieur de l'édifice, une loge 
ou tribune. li en résultait, dans les vides de la partie supérieure, entre ces 
loges, la forme de la croix latine. L'ensemble était recouvert d'un plafond. 
De l'est à l'ouest du tout, un fronton, pouvant avoir la hauteur de celui que 
Ton voit maintenant entre les deux tours. 

L'intelligente exploration, dirigée de nos jours par M. le chanoine de Wil^ 
mosky, avec un zèle, une entente, une sûreté de coup d'œil que nous aurons 
mainte occasion d'apprécier, pourra nous révéler de quelles magnificences 
Hélène, l'amante de la croix, avait doté ce sanctuaire, où la foule des chr^ 
tiens se pressait dès avant son achèvement^. Nos lecteurs le comprennent^ 
ce n'est pas seulement avec l'intérêt de l'archéologue, mais avec le respect, 
l'émotion du chrétien que nous remontons ce passé; qu'il nous soit donc 
permis d'en évoquer les grands souvenirs. 

En deçà des Alpes, et durant le iv* siècle, c'est à Trêves que les empe^ 
reurs romains résident le plus fréquemment; aussi, de 313 à 390, cent sept 
édits impériaux sont-ils datés de cette ville. « Quand on considère » , dit 
M. Ozanam, que nous aimons à citer, (c le fréquent séjour de Constantin à 
Trêves, et ses campagnes aux bords du Rhin, on a lieu de croire qu'il avait 
éprouvé la sagesse des évéques de celte province, qu'il choisissait pour 
juges des querelles religieuses de son temps ; peut-être que leurs entretiens 
fixant ses doutes, décidèrent la détermination qui tira le christianisme des 
catacombes^». Cet éloge des' évéques de Trêves est réellement mérité. 
Agritius (de 313 à 322), le consécrateur de notre monument, siégeait au 
concile d'Arles (314), qui condamnait les donatistes. Plus tard^ quand 
l'arianisme menaçait la foi de Nicée, Maximin, de Trêves (332-349), pres- 
sait la convocation du concile de Sardique (347) qui la sauva; il accueillait 
Paul, patriarche de Constantinople, dépossédé par la violence, et coopérait 
efficacement à sa réintégration. Après lui, saint Paulin (348-351) refusait 
de signer la condamnation de saint Athanase au conciliabule d'Arles, et 
allait mourir, banni, au fond de la Phrygie. Que l'on ne s'étonne pas du 

4 . Ce sont les chapiteaux de ces pilastres, qui apparaissent encore incrustés dans les murs, et 
non, comme c'est écrit et répété, les chapiteaux des colonnes. 

2. Saint Athanase, blâmé p9r les ariens d'avoir célébré les mystères dans une église non consa- 
crée, se disculpait en disant : « Hoc et Treveris [ anno 336 ) factum vidi : nam et illic, diebus festis, 
ob multitudinem, cum adhuc templa œdificarentur, congregabantur fidèles». Hontheoi, « Pro- 
dromus ». — « Hist. Trevir. diplom. », pars I, p. 442. 

3. « La Civilisation chrétienne chez les Francs », page 9. 
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zèle et des veitas apostoliques de ces fbrts évéques ; au siècle précédent 
(286), le soi trévirois avait été fécondé par le sang des martyrs ', et main- 
tenant Dieu amenait là ces pierres angulaires destinées à fonder l'in^ran- 
lable base de runiversalité chrétienne. Traqué par les ariens, saint Athanase 
s'abrita deox ans à Trêves. Son àme brûlante rayonne autour d'elle; ses 
^^ite y popalarisent la vie monastique. Plus tard, des officiers de la cour 
de Valeatiiiieny laisKiiit à leur mailre lés ivresses du cirque, et promenant 
tettrs loisirs dans le» jardins d'alentour, entreront dans la cellule d'un céno- 
bite, et quelques lignes de la vie de saint Antoine, par Athanase, suffiront 
à leto gagner à la vie claustrale. Ce simple incident, transmis au delà des 
monts, portera le ttx)uble dans le sein d'un ami, destiné lui-même à deve- 
nir Tune des lumières de l'Église, et hâtera la conversion de saint Augustin. 
Au patriarche d'Alexandrie succède, à Trêves, un pontife révéré entre 
tona^ Naguère soldat dalmate, il tirait le glaive, pour trancher dans son 
Bnnteaula part du pauvre; maintenant sa main désarmée reste puissante à 
briser las idoles, à renverser les temples païens, comme à élever les églises 
et les BKNMStêres, préparant ainsi l'école qui ne tardera pas à s'y joindre. 
L'éeole même séculière fleurit avant Charlemagne : le docte dom Pitra de 
Solesmes en constate la présence et l'action civilisatrice au palais mérovin- 
gien ^ La eharité amène à Trêves saint Martin de Tours (384). Il sollicite 
de l'usurpateur Biaume la grâce de quelques rebelles, la grâce des priscil- 
lianîtaB^ Il refuse de communiquer avec ceuiL qui entendent protéger le 
dogme par l'efTusion du sang; puis, s'il finit par céder, c'est encore par 
diarité. 

Ud autre grand chef de l'orthodoxie quitte par deux fois le si^e de Milan, 
poinr venir à Trêves, sa ville natale, défendre les intérêts de ses persécu- 
teurs, Yalentinien et l'impératrice Justine. Prosterné dans le temple d'Hé* 
lène, saint Ambroise se rappelait san& doute avec attendrissement sa chère 
bn^qœ (( Portia », ces chants de la multitude qu'41 y avait introduits, per- 
suadé << que c'est un lien puissant d'unité qu'un peuple ne formant qu'un 
gnmd diœur » ; ces dianls u comparables au concert mélodieux des va- 
gues » et qui mainte fofê avaient retenti à l'aurore, après une veillée pleine 



4 . Le soufflb dé la eriMque janséniste a passé sur la* mémoire de on ftiil glomux pour Téglise de 
Trêves; imô k r^abilHatioa se prépnre par les travaux de M. Tabbé Sobaitt , ouré de Saint- 
Paulin. Cette tâche revient de plein droit à M. Schmitt, car c'est dans la crypte de son église que 
reposent les victimes du préfet Riccius Varus ; ajoutons que de fortes et consciencieuses études le 
niMleiit àinème de la remptir di^ement. 

t, Dom IHtra, « Vie de saint Léger ». 
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d'angoisses. Car, Ambroise était-il menacé, le peuple de Milan passait la 
nuit en prières. Le jour, ennemi des œuvres ténébreuses, lui rendait la con* 
fiance : on chantait, Ambroise parlait, et la foule transportée jurait de 
partager le sort de son évêque. A Trêves, Ambroise, admis en présence de 
Maxime, lui refuse le baiser de paix, à cause du meurtre de Gratien ; il ne 
veut pas communiquer avec la faction d'itace. Puis il demande la paix de 
l'empire, et, comme gage de paix, le corps de Gratien. Il avait la même 
assurance, calme et digne, que quand, déniant à Justinien la cession des 
basiliques réclamées par les ariens, il appuyait son droit de ces belles pa- 
roles : « Nous demandons, empereur, nous demandons. Nous ne combat- 
tons pas, nous ne craignons pas non plus : nous demandons ». 

Enfin, arrive à Trêves un athlète qui a sondé la plaie incurable de cette 
société dorée, et va y porter le fer et l'ascétisme chrétien. Mais Rome pé- 
rira, (c et quid salvum, si Roma périt »? Le monde romain croule, répondra 
Jérôme ; mais à nous , chrétiens , notre tête levée ne se courbe pas. Nous 
sommes debout ' ». Ce qui attire à Trêves saint Jérôme, et lui a fait quitter 
Rome (360), c'est la science. Trêves en effet, siège d'une manufacture 
d'armes, entrepôt des laines de l'Angleterre, et fournissant des vêtements 
aux légions, était encore une ville d'enseignement; elle possédait une école 
(les plus renommées. Par édit impérial (370), une augmentation de traite- 
ment devait bientôt être accordée à ses grammairiens et à ses rhéteurs. 
Jérôme, durant ce stage, transcrivit l'écrit de saint Hilaire sur les synodes. 
C'est alors qu'il fut le compagnon d'étude et l'ami de Bonose , élevé plus 
tard a l'archiépiscopat. Cependant, cette âme sombre et ardente, que la fra- 
ternité chrétienne pouvait seule préserver d'une sauvage misanthropie , 
semble déjà fuir le commerce des hommes. Des lieux où j'écris ces lignes , 
sur la rive opposée de la Moselle, et vers les sommets de ces rochers de 
grès rouge que couronnent de noirs sapins, FœiJ distingue une cavité péni- 
blement accessible. C'est là que Jérôme aurait préludé à la grotte de Beth- 
léem : tradition fort ancienne, et l'ancienne tradition a rarement tout à fait tort. 

Les gloires de l'école de Trêves ne revendiquent pas de serviles panégy- 
ristes tel qu'Eumêne ; mais Lactance et Ausone. Lactance , quelque peu 
cicéronien, élégant et harmonieux diseur, allant d'Afrique à Nicomédie 
(301 ), de Nicomédie à Trêves (315), personnifie cette cohorte de rhéteurs 
nourris aux sources païennes, passant au christianisme et lui dévouant une 



4 . a Romanus orbis mit et tamen cervix nostra non flectitur ». — Nous adoptons ici le sens 
attribué à ce texte par M. Philarète Chasles, dans ses belles « Études sur le moyen âge », p. 455. 
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faconde qui trahît son origine. Quant au chantre de la verdoyante Moselle 
u amnîs viridissime », chrétien, quoi qu'on en ait dit % et en dépit des allures 
sceptiques et profanes de sa muse, nul ne goûtait, ce semble, avec une plus 
molle sécurité les douceurs d'une civilisation poussée à deux doigts de 
l'abime. Il dit, dans sa «Mosella », suivant la traduction de M. Ampère : 
— « Lorsque le fleuve glauque imite la couleur des collines, les eaux pa- 
raissent verdoyantes, et le fleuve semé de pampres. Quelles teintes se répan- 
dent sur les ondes, lorsque Hesperus allonge les ombres du soir, et qu'une 
montagne verte semble remplir le lit de la Moselle ! Les sommets nagent sous 
les flots légèrement ridés, le pampre absent s'y balance, la vendange se dé- 
ploie sous les eaux limpides ; le nocher est trompé par ces illusions, tandis 
qu'il navigue sur son batelet d'écorce, loin des deux bords, là où l'image de 
la colline se confond avec le fleuve et où le fleuve confine à la lumière des 
ombres ». — Et le poëte, insouciant de l'avenir, vogue au milieu des riches 
campagnes, des châteaux somptueux, des villes endormies sous les pam- 
pres ou se mirant dans l'onde; et le nouveau siècle se hâte, amejiant à ces 
belles contrées le cataclysme d'une quadruple dévastation : « Quaterna vas- 
tatio, quadruplex excisio ». En 407, les Vandales; en 413-420, les Francs; 
en 450, Attila et les Huns*. Navrantes péripéties, dont Salvien, élevé à 
Trêves, est le spectateur, et qui lui arrachent le cri d'une douleur bouil- 
lonnant dans la moelle de ses os : « iEstuantibus dolore meduUis ». 

Sous Constantin, les Francs avaient fait leur entrée à Trêves. Deux rois cap- 
tifs, premiers noms inscrits dans l'histoire, furent livrés aux bétes de l'am- 
phithéâtre, pour y être dévorés, selon le mot énergique de Salvien, « par la 
dent des lions et les regards de leurs semblables ». Et le rhéteur Eumène de 
s'écrier : « Qu'y a-t-il de plus beau que le triomphe, qui fait servir regor- 
gement de nos ennemis à nos plaisirs » ! Maintenant, le tour est aux vaincus; 
la framée se venge. C'est une hécatombe à rougir la Moselle, comme aux 
jours des martyrs. Que deviennent ces splendides monuments : villas, cirque, 
thermes, palais, capitole, arcs de triomphe? Tout cela, broyé par le fer, 
tordu par la flamme, s'entr'onvre et s'abime. Elle est à jamais brisée, la noble 

4 . Fait très-bien établi par M. Ampère, « Histoire littéraire de la France avant le xii* siècle », 
tome I, page 266. Ausone, en effet, nous apprend, dans 1' «Éphemeris », qu'il avait une chapelle 
où il adressait sa prière du matin à la sainte Trinité, a Pateatque fac sacrarium... Deus precandus 
est mihi ac filius summi Dei... majestas unius modi sacro Spiritui... ». Ailleurs il dit : « Instanter 
revocant nos quia solemnia Paschœ ». 

%. Dates approximatives données par M. l'abbé Clouet, bibliothécaire de Verdun, dans son 
c Histoire de la Province de Trêves ». 
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couronne de la seconde Rome, « Ronia secunda » ; il n'en restera plus que 
fleurons épars et mutilés. Mais reconnaissez rétemelle sagesse : vers la fin 
de ce même siècle dévastateur, un Franc reçoit le baptême, et, de ce jour, 
date une ère nouvelle^ glorieuse^ incommensurable en ses résultate, Tère 
des actions de Dieu par les Francs, «Gesta Dei per Francos ». 

La métropole ne fut pas épai^ée, ce dont témoigne la restauration de 
Tarchevêque Nicetius (532-563); elle fut menée, ce semble, à bonne fin, 
puisque le poëte Fortonat, grand fàbricateur d'épttres, d'éloge» et d'épita-* 
phes, lui adresse les deuK vers suivants : 

Templa vetusta Dei renovasti in culmine prisco, 
Et floret senior, te reparante , domus. 

Il est bien question d'une restauration antérieure, à la date de 457, sous 
l'épiscopat de Cyrille; mais le texte, assez vague % ne permet pas de lui 
attribuer l'importance de celle de Nicetius. Ce dernier fit venir des ouvriers 
dltalie, recommandés par un évêque Rufus « Octodurensis » (Sion en Va* 
lais). Les chroniqueurs se bornent à cette simple donnée; nous espérons 
suppléer à leur silence. 

Nicetius, grand constructeur de donjons et remparts, digne représentant 
de la dernière génération de l'église des Gaules^ est un vrai confesseur dv 
IV* siècle. Rappelons comment, célébrant le saint sacrifice, en présence du 
roi Théodebert, il s'arrêta à l'Offertoire, refusant de passer outre, si les 
excommuniés de la suite du prince ne se retiraient'. 

A cette époque, des Francs ceignirent la mitr^ Le petit nombre, sans 
doute, abdiquait son humeur guerroyante, ses terribles passe^^temps aux bois 
et sur les rivières. Dès lors, instruire de récalcitrants néophytes, disci-^ 
pliner de turbulents diocésains, était une tâche au*dessus des forces de 
l'épiscopat. Une autre milice entre en scène. Les- Romains finissaient, les 
Germains commençaient à peine ; le rôle de peuple missionnaire, chargé de 
régénérer les conquérants barbares, était échu à la race celtique ; aussi les 
hommes de solitude qui peuplaient l'tle des saints , la terre des Anglo* 
Saxons, allaient-ils maintenant reconstruire la société par le double apos- 
tolat de saint Colomban et de saint Bonîface. Les Irlandais reprirent lo ter- 
rain perdu par la civilisation romaine; pousser au delà, oonquérfr la grande 

4. a Qui (Cyrillus) tanquam reparator quidam metropolis exhaustœ privatim celebratur ». 
Browbb, « Annal. Trev. b, Tom. I, p. 298. ( Ann. Chr. 457.) 

t. Voyez, sur ce fait, notre article « Messes gallicanes » , dans les « Annales Archéologiques », 
vol. X, p. 123. 
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Germanie, explorée déjà par saint Fridolin % c'était le rôle de Winfried, de 
saint Boniface. A Ini de porter la cognée au chêne de Thor ^, qu'une multi- 
tude armée n'ose défendre. A lui de pénétrer dans ces contrées de la Thn- 
ringe et de la Frise, couvertes de forêts, pour y revenir, au soir de sa lon- 
gue et fructueuse tournée, chercher l'heure du repos, et « se réjouir en ce 
Dieu qui lui prépare une demeure dans la cité des anges » ^. Le coup mortel 
ensanglanta le livre confident de la dernière pensée du martyr, l'écrit 
d'Athanase sur le « Bienfait de la mort ». 

Les pérégrinations du fondateur de Luxeuil, en Austrasie, furent trop voi- 
sines de Trêves, pour que saint Colomban n'y soit pas venu vénérer la mé- 
moire d'Hélène. Quant à saint Boniface, il y séjourna deux mois, et ce fut à 
a Palatiolum » ^, qu'un jeune homme, de race royale, l'ayant entendu com- 
menter la sainte Écriture, s'attacha à lui et devint un de ses premiers dis- 
ciples, Grrégoire d'Utrecht. 

L'église d'Allemagne , fondée par Boniface, affermie par Pépin , qui lui 
prêta l'appui de la royauté renaissante des Francs, n'attendait plus que 
l'œuvre de Charlemagne, l'érection d'un nouvel empire germanique, deve- 
nant le centre des affaires temporelles de la chrétienté. A cette époque, le 
siège de Trêves fut occupé par Richbod et Amalaire Fortunat, l'un ami, 
l'autre élève d'Alcuin. Richbod aimait les lettres. « Plaise à Dieu, lui écrit 
son ami, que ton cœur se nourrissse des quatre livres de l'Évangile au lieu 
des douze chants de TÉnéide » ! Richbod, docile à l'admonestation, se remit 
à l'étude des Pères, et son ami le répute, par la suite, l'un des forts théolo- 
giens de l'empire. Alcuin admirait Trêves : 

Est antiqua, potens, mûris et turribus ample 

Urbs Treviris, nec non sacris circumdata oellis, 

In quibus unatim populorum turba piorum 

Lfludibus invigilat Domini, nocteque dieque*. 

t 

L'année même (882) où Alcuin se rendait à l'appel de Charlemagne, les 
Normands prirent possession de Trêves le jour du jeudi saint. Ils s'y repo- 

4 . M. Holzer , chanoine et prévôt de la cathédrale de Trêves, qui rassemble les matériaux d'une 
histoire du diocèse , admet avec beaucoup de vraisemblance que l'église d'Eller sur la Moselle , 
consacrée à saint Bilaire, avait été fondée par saint Fridolin. a Mouasterium Hélera s (Uilaire). 
Voy. de « Proepiscopis trevirensibus », p. 38. 

3. A Geissmar, dans la Hesse. 

3. Dernière allocution du saint à ses clercs, peu d'instants avant le massacre. 

4. Aujourd'hui Pfalzel , une lieue en aval de Trêves, rive gauche. Monastère où vivaient Adèle 
et Irwine, les deux filles de l'infortuné Dagobert II. 

5. « Vita sancti Wilibrordi. » 
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sèrent des fatigues de la route par le sac et l'incendie ; après quoi ils s'en 
furent à Metz. 

La cathédrale eut encore à souffrir. Néanmoins, une anecdote légendaire, 
ayant trait à l'évéque Egbert (978-993), donne à entendre qu'on y officiait 
encore de son temps. Mais au commencement du xi« siècle, l'empereur Henri 11 
assiégea dans le palais épiscopal, de Pâque à septembre (1008), le compé- 
titeur de l'archevêque Maingaud, et Trêves crut revoir les mauvais jours de 
l'invasion normande % Or, un siège, aux abords du monument, devait lui 
donner le coup de grâce. Nous lisons , en effet, qu'à l'avènement de l'ar- 
chevôque Poppo (1016-1047), nul ouvrier n'osait se hasarder sur les toits, 
que l'une des colonnes romaines s'était écroulée et que, dans ce sanctuaire 
désolé, l'on donnait la pâture aux troupeaux *. 

Poppo, prélat distingué par son savoir et son caractère, et qui visita les 
saints lieux, entreprit une restauration de fond en comble. Tout d'abord 
il construisit un pilier en lieu et place de la colonne écroulée, ce qui ex- 
plique comment les retombées d'arc qu'on y constate accusent une con- 
struction non romaine, mais poppoyenne. Les deux appareils peuvent 
aisément se confondre; mais, nous le verrons, chacun d'eux porte son 
enseignement et se réclame de son époque. Les trois autres colonnes, sans 
doute par mesure de précaution, furent entourées d'une maçonnerie qui les 
transformait en piliers. Voulant ensuite agrandir sa métropole, après avoir 
exhaussé la grande nef d'environ 12 pieds, Poppo enleva la façade en lais- 
sant subsister ce qu'il fallait de construction pour façonner deux piliers à 
l'instar et dans Talignement des précédents. Répétant la disposition ro- 
maine d'une large travée qui suit une travée plus courte, il continua la 
galerie simulée, ouvrant, sur la nef centrale, des baies bigéminées, inscrites 
dans un cintre. Cette ordonnance fut appliquée, en vue de symétrie, aux 
baies romaines préexistantes. La nouvelle façade, enfin, comprit au centre 
une abside supportée par une crypte voûtée en demi-coupole, close à sa 
partie inférieure, percée de cintres au second ordre, et couronnée exté- 
rieurement par une galerie. Départ et d'autre, une porte donnant accès 
dans les bas-côtés, et surmontée d'un arc élevé. Au-dessus de cet arc, une 

4 . « Quae jam , post vastatîonem normanicam , caedibus exornata et aliquatenus inhabitata 
fuerat, in pristinam solitudinem pêne est rcducta ». — a Geai. Trev. » 

2. « Superioribus annis non paucis, una oolumnarum illarum... in praeceps ceciderat, ita ut 
nuUus quoque qui tecta reBceret auderel ascendere ; propter quod diutino neglectu ad id renim 
devenerat, ut jam domus orationis non diccretur, sed a pastoribus pecus ibi pastum minaretur ». 
— « GeslaTrev. ». 
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galerie de lai^e proportion, rejoignit la galerie contournant le sommet de 
Tabside. Aux angles de la façade, deux tours. Deux autres entrées furent 
pratiquées au nord et au sud de la grande travée, dans le mur d'enceinte. 
L'ensemble du monument formait donc un carré long, divisé en cinq travées. 
La mort frappa Poppo sur la brèche, car il succomba aux suites d'un coup de 
soleil, reçu en inspectant les travaux. L'œuvre fut continuée par l'archevêque 
Eberhard ' (1047-1066), et complétée par Udo (1068-1077). Une part d'a- 
chèvement reviendrait encore à l'archevêque Bruno (1 1 03-1 1 24] d'après un 
texte qui ne précise clairement que l'érection de l'autel Saint-Nicolas dans 
le chœur de l'ouest '. 

Ce fut sous Eberhard que le pape Léon IX, se rendant au concile de Reims 
(1049), vint à Trêves. Eugène III, accompagné de vingt-quatre cardinaux 
et d'une multitude de prélats et dignitaires séculiers, y passa les fêtes de 
Noël, en 1148, magnifiquement hébergé par le métropolitain Albéron. Cet 
archevêque, tenant la crosse d'une main, l'épée de l'autre, est une person* 
nalité caractéristique , étrange , attachante, et qui reflète la vie aventureuse 
du moyen âge ^. 

La grande querelle des investitures bouillonnait encore, sous le pontificat 
de Gélase II (1 1 18). L'empereur Henri V opposait son veto à toute élection 
épiscopale ; mais Poppon ayant été expulsé du siège de Metz, il lui avait, de 
son chef, désigné un successeur. Or, dans la bonne ville, Rome ne comptait 
qu'un seul partisan : Albéron deMontreuil ^, clerc de noble extraction. Ren- 
seigné par ce fidèle serviteur, le pape excommunia l'intrus, et, ultérieure- 
ment, la ville même. Faire parvenir en son lieu la bulle d'interdiction était 
le point difficile; car il y allait de la tête du messager. Albéron se dévoua. 
Vêtu d'une aube blanche, embéguiné d'une guimpe, une cappe grise sur le 
tout, il s'approche du maltre-autel de Saint-Étienne, comme pour y déposer 
un ex-voto d'encens. Soudain la soi-disante pèlerine, se retournant vers les 
chanoines, leur déclare, d'une voix mâle, que la bulle est déposée. A eux 
d'en prendre connaissance. On s'émeut, on se trouble : c'est lui, c'est Al- 
béron, sonnez les cloches, appelez le peuple, courez-lui sus. Le cas était 

4. c Quœ incœperat Poppo , continuavit Eberhardus et ad fînem perduxit Udo ». — c Gesta 
Trev. ». Remarques de Wyttenbach et Millier, p. 40, 1. 1. 

2. « Pietati subiode addictus , partem occiduam summae sedis excitât , aramque Sancti-Nicolai 
dedicat ». — c Index chronologicus », p. 48, ad ann. 4420. 

3. Voyez « Gesta Alberonis archiepiscopi , a Balderico ejus domestico oonscripta ». — a Gesta 
Trev. », c. 78. 

4. Montreuil ou Monterol, selon Calmet. Château près de Tabbaye de Belchamp, aux environs 
de Menoneourt (Lorraine). 

XII. 6 
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prévu : un coureur aux pieds agiles stationuail au portail ; Albéron lui saute 
en selle, gagne la porte de la ville et brûle la route. Poursuivi à pied et à 
cheval, la Moselle va lui barrer le passage ; l'intrépide monture y plonge et 
gagne à la nage la rive opposée. Il était sauf. 

L'Empereur courroucé le mit au ban de l'Empire ; mais, tour à tour soldat^ 
mendiant, colporteur, valet, au besoin étrillant les chevaux et faisant la 
litière, teignant ses cheveux et grimant ses traits, le proscrit restait impre- 
nable. On le savait en route pour l'Italie, et les passes des Alpes étaient 
gardées à son intention; Albéron, méconnaissable, cheminait de compagnie 
avec le monarque. On assure que, chevauchant sur un âne, il reçut de la 
reine une aumône de cinq sous, et que plus loin, à l'étape du soir, il assista, 
dessous la table, au souper des Majestés , s'instruisant à loisir des ma- 
chinations impériales à rencontre du pape et de sa propre personne. A 
Rome, on se reconnut; Albéron remercia la reine de sa gracieuse aunoône, 
et l'Empereur se promit de le happer au retour par mer ou par terre. Autre 
piège éventé; car Albéron frète un vaisseau àPise, y fait embarquer gens et 
bagages. Il laisse mettre à la voile et suit tout un jour à force de rames dans 
une embarcation. Seulement, en montant à bord, il lui arrive de choir à la 
mer et de ne s'en tirer qu'à grand'peine. Gomme après ce bain il partageait 
le souper des matelots, la blancheur de ses mains éveilla les soupçons. Serait- 
ce un émissaire deRomePOn fouille les coffres; certaine boîte d'ivoire, soigneu- 
sement enveloppée dans un pan d'étoffe, et contenant réellement les dé- 
pêches papales, allait être ouverte : « Arrière, fit Albéron, ne touchez à ces 
saintes reliques, qui me préservent à jamais du naufrage. » En terre ferme, 
obligé de faire face à un parti de soldats qui le cherchaient, Albéron s'équipe 
en un clin d'œil, et, targe au bras, lame au poing, traverse la bande au 
galop en criant: « Auriez-vous vu Albéron, cet endiablé Messin? J'ai ordre 
de l'appréhender. » Quant aux Messins, deux fois ils pillèrent et démolirent 
sa maison; deux fois, il sut les contraindre à restitution et à réédification. 

La paix se fit. Albéron, successivement revêtu de hautes dignités ecclé- 
siastiques, étudia quelque temps à Paris, fut élu archevêque de Trêves et 
sacré par Innocent II. En cette qualité, il exerça une influence salutaire sur 
les. hommes et les choses de son diocèse et de l'empire; témoin l'élection de 
l'empereur Conrad, effectuée envers et contre les opposants, la paix ra- 
menée entre les princes, de vertueux évêques promus par sa média- 
tion. Ses États furent mis sur un respectable pied de défense, et mal en 
prit à ses agresseurs ; la répression vigoureuse et prompte s'indemnisait avec 
usure. Au besoin, il savait appesantir son bras spirituel. Hé bien! cet 
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homme énergique, facile à mettre le glaive hors du fourreau, rapide à 
l*attaque, était essentiellement temporiseur, au point de pousser à bout la 
patience de ses conseillers. C'est qu'il excellait dans la réussite des affaires 
désespérées. Ses habitudes étaient singulières. Souffrant de la sciatique, il 
se faisait porter, et par la même raison, à l'ébahissement du vulgaire, il ne 
chevauchait qu*à ta manière des Amazones. Dinant tard et longtemps, en- 
touré de lettrés et de savants, il prolongeait de doctes controverses sur 
rÉcriture et les pères, jusqu'au chant du coq et au delà. Hospitalier, cha- 
ritable, déployant à propos une pompe quasi royale, fort admiré en cour, 
fort recherché surtout à cause de sa conversation pleine de saillies et entre- 
mêlée de proverbes, Albéron était réellement un pieux évêque. « A l'autel, dit 
le biographe contemporain, c'était plus qu'un homme : revêtu des ornements 
pontificaux, c'était un ange. Ses larmes trahissaient sa ferveur, et, absorbé 
dans l'oraison, son regard semblait vouloir percer la voûte du ciel. » Il mou- 
rut en 1 1 52. « Albero, maxime vir, flet Roma, flet ubique Trevir. . . » Serviteur 
fidèle et constant de l'église de Dieu (« ecclesiaB Dei homo fidelis et constans »), 
ainsi le qualifiait l'abbé de Clairvaux , cet éminent saint Bernard, dont le 
doigt, indiquant l'Orient, lançait au delà des mers les phalanges de l'Europe. 
Ce fut de Trêves que saint Bernard se rendit à l'assemblée de Spire. A son 
retour, il séjourna dans une maison, sise à peu près en face de l'église 
Notre-Dame, et qui, en mémoire de ce fait, posséda longtemps un oratoire 
sous son invocation. La cathédrale le vit célébrer les saints mystères et ob- 
tenir du ciel des guérisons miraculeuses. Il résida également à l'abbaye 
d'Hemmérode, non loin de Trêves, d'où sortit la colonie qui fonda l'abbaye 
d'Heisterbach, dans .les sept montagnes. Lors de la suppression^ on mon- 
trait encore àHemmérode une poterne par laquelle saint Bernard se rendait 
pour méditer sous le couvert des bois. La nouvelle de sa venue se répandait- 
elle à Trêves, la population, comme de coutume, n more suo», se précipi- 
tait à sa rencontre, avide du son de sa voix, du feu de ses regards, de son 
geste inspiré, car elle ne comprenait pas autrement ses discours prononcés 
en langue romane, et, cependant, fait avéré, elle fondait en larmes ^ 

Baron Ferdinand DE ROISIN. 

4 . Hontheim dit : « Hoc prsBter alia mirum , quod sanctus vir, licel natali sua lingua, gallica ni- 
minim, cujus Germani omnino erant expertes , praedicans populum audieiitem, sed non inlelUgen- 
tem, usque ad lacrymas provocaverit ad cumpunctionem ». — « Teste Gaufrido , in vita », lib. ni, 
cap. I. «^ ff Caesarii homilia xv », de « Infantia Christ! ». Voy. « Prodrom. », T. U. 
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SUIVI DU 



RECUEIL DES INSCRIPTIONS DU LIMOUSIN* 



Nmis pardonnera-t-on d'annoncer nous-méme un ouvrage dont nous 
sommes Tauteur, et de ne pas laisser ce soin à la plume complaisante d'un 
ami? Si le procédé n'est pas nouveau, nous osons espérer qu'il sera cette 
fois sincère. Notre double qualité de juge et de partie nous ferait pencher 
de plein droit vers la sévérité ; puisse cette préoccupation ne pas rendre 
notre appréciation trop aride et trop ennuyeuse. 

Les écritures monumentales ou publiques^ connues sous le nom d'inscrip* 
tions, n*ont guère été étudiées en deçà des temps antiques. Pour l'époque 
grecque et romaine, il existe sans doute de magnifiques recueils ; mais les 
temps intermédiaires, connus sous le nom de moyen âge, ont paru avoir 
trop peu d'importance : les témoignages étaient trop nombreux et les dates 
trop peu reculées. Il a fallu qu'une révolution couvrit le sol de ruines et 
anéantit des milliers de monuments, pour faire comprendre qu'il pouvait y 
avoir quelque honte à se promener si longtemps à la recherche des curio^ 
sites de la terre étrangère en oubliant sa patrie et ses aïeux. De toutes parts, 
à la vue des débris, des hommes généreux se sont mis à l'œuvre et ont re- 
cueilli les documents historiques dispersés. 

En prenant à notre charge une petite partie de cet inventaire rédigé sur 
des ruines, nous avons bientôt constaté que l'abord de cette partie des études 

4 . Un volume grand in-S**, de 380 pages et 28 planches. A la librairie archéologique de Victor 
Didron, rue Hautefeuille, 43. Prix : 40 fr. ; sur papier collé et vergé, 42 fr. 
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paléographiques ne nous serait facilité par aucun ouvrage spécial. Sans 
doute, pour la paléographie en général et pour Tétude des écritures manu- 
scrites en particulier, il existe des ouvrages magnifiques. Les deux derniers 
siècles ont fait en ce genre des publications où toute science sérieuse devra 
désormais s'inspirer. Jamais plus grandes connaissances ne furent mises au 
service d'une sagacité et d'une érudition plus sûres ; jamais plus riches tré- 
sors d'érudition ne furent maniés par des mains plus nombreuses, plus labo- 
rieuses et plus patientes. On n'a pas égalé, on ne surpassera jamais les grands 
recueils consacrés par les bénédictins à la science paléographique. Quelles 
que soient les œuvres de l'avenir, la postérité ne pourra que poser le cou- 
ronnement de l'édifice immense qu'ils ont élevé. Mais l'étude de ces livres 
savants semble requérir, au premier coup d'œil, une science et une patience 
^ale à celles de leurs auteurs. Pour apprendre quelque chose dans la « Di- 
plomatique » de Mabillon, ne faut-il pas des études fort avancées sur l'his- 
toire générale, sur la chronologie, l'archéologie, le droit, sur les sciences et 
les arts? Pour profiter de la paléographie grecque de Montfaucon, ne faut-il 
pas parler la langue d'Athènes et en posséder toutes les délicatesses? 

Ces difficultés de l'étude scientifique sont encore accrues par l'absence 
d'une classification méthodique, simple et facile. Les bénédictins, en créant la 
science paléographique, ont dû adopter des classifications diverses comme 
l'origine géographique ou chronologique de leurs manuscrits, variées comme 
Ifis formes capricieuses mises en usage par les scribes de tous les âges et de 
tous les pays ; de là sont sorties les classifications par époque, par région 
et par formes. 

Les anciennes écritures, distribuées selon l'ordre des temps, ont été pour 
eux romaines, mérovingiennes, carolines, gothiques. Classées selon l'ordre 
des formes, nous avons les écritures : majuscule, capitale, rustique, onciale, 
minuscule, cursive, mixte, etc. 

Un système plus simple, plus rationnel, nous a semblé devoir être adopté 
pour l'épigraphie. Les travaux des bénédictins n'avaient pas pour objet 
spécial les inscriptions monumentales. Elles viennent se ranger dans leurs 
œuvres selon leurs dates ; elles mêlent leurs éléments à ceux de l'écriture 
ordinaire. N'y a-t-il pas quelque danger scientifique dans cette assimilation? 
Les transcriptions épigraphiques se distinguent des autres par la simplicité 
des formes qu'impose la nature de l'écriture et des matériaux. Les scribes 
ne peuvent plus arbitrairement faire courir leur plume; la dureté de la 
pierre et du marbre commandent la simplicité. Généralement courtes dans 
leur rédaction, et destinées d'ailleurs aux regards de la foule, les inscrip* 
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tions emploieat ordinairement, jusqu'au xiii* siècle, les grandes et majes- 
tueuses majuscules. 

Les personnes qui s'occupent d'études historiques pourront donc nous 
savoir gré d'avoir réuni, en quelques chapitres, des notions éparses dans 
divers ouvrages et d'avoir formulé un corps de doctrine entièrement neuf 
sur la matière. 

Quelques généralités sur l'écriture monumentale, sur les matériaux ou 
subjectifs préférés par chaque époque , précèdent Tétude des inscriptions 
proprement dites. 

Toute personne, à qui ses recherches ou un hasard heureux font rencon- 
trer une inscription, doit, pour tirer de sa découverte tout le parti possible, 
se livrer à quatre opérations successives. Elle doit : 1® la relever; 2° la lire; 
SM'interpréter; 4* la classer. La transcription, la lecture, l'interprétation et la 
classification des inscriptions forment donc une division naturelle de notre 
« Manuel d'épigraphie». 

1 ** A chaque siècle, l'alphabet des inscriptions se modifie plus ou moins. 
Les abréviations, l'orthographe, la ponctuation, subissent des changements 
analogues. La transcription des inscriptions en caractères modernes ne sau- 
raient donc suffire à ceux qui se livrent à leur étude. Toute copie ainsi exé- 
cutée est une traduction. Or, le traducteur interprète; il se met à la place de 
l'auteur, et trop souvent lui prête sa propre pensée. Les sigles, les contrac- 
tions, les signes abréviatifs ont d'ailleurs souvent plusieurs significations^ 
des marques de sens très-différents sont peu dissemblables par la forme. Les 
limites chronologiques et géographiques de chaque sorte d'écriture sont loin 
encore d'être définitivement et rigoureusement fixées. Par tous ces motifs, 
l'exécution d'un dessin précis et fidèle sera jugée nécessaire. 

Ces dessins, trop souvent, seraient d'exécution difficile. Ils ne mettraient 
pas à l'abri de ces erreurs où tombe le savant, toutes les fois qu'il juge avec 
son esprit en même temps qu'avec ses yeux. On doit donc de la rec(Hinais* 
sauce aux antiquaires qui ont imaginé et perfectionné les procédés d'estam- 
pages. Par ce moyen, les personnes les plus étrangères à l'art du dessin 
peuvent presque toujours se procurer rapidement, et sans frais, une sorte 
d'épreuve, plutôt que de copier des inscriptions les plus longues, les plus 
compliquées. Ces copies, données par les monuments eux-mêmes, excluent 
toute chance d'interprétation fautive. Quoique les procédés d'estampage à 
la manière noire et à la manière blanche soient fort connus, nous avons 
cru devoir contribuer à en propager l'usage inoffensif pour les monuments, 
et nous en donnons, dans notre livre, une description claire et précise. 
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On rencontre des inscriptions formées seulement par une couleur qui ne 
laisse ni épaisseur, ni creux. Pour la transcription de ces inscriptions, l'es- 
tampage est impuissant. Il faudra, en de telles circonstances, recourir an 
calque, exécuté au moyen d'un papier transparent; la photographie ou la 
chambre claire pourront aussi être utilement employées avec certaines pré- 
cautions. Nous ne conseillons l'emploi du dessin que dans les cas, très-rares, 
où tout autre moyen de transcription serait impossible. Quelques exemples 
viennent démontrer l'importance d'une transcription rigoureuse : c'est un 
dessin fidèle qui, à un siècle d'intervalle, nous permet de rétablir en entier 
nne inscription française conservée en Irlande et mal lue, jusqu à ce jour, 
par les « Transactions philosophiques » et, à la suite, par vingt auteurs dif- 
férents. 

2" L'inscription étant recueillie, il faut, sous ces signes, retrouver un lan- 
gage. La lecture se décompose comme les éléments qui la forment : elle 
suppose la connaissance des caractères, des langues, des formules de rédac- 
tion, des abréviations, contractions, sigles, notes tironiennes. Les insignes 
des magistratures, la religion, les usages funéraires, I'asgia.Tous les rensei- 
gnements que supposent ces subdivisions sont discutés et condensés en 
quelques pages. 

3* Les éléments de la classification chronologique se trouvent dans toutes 
les circonstances extérieures qui accompagnent l'inscription. Ainsi la forme 
du monument dont elle fait partie, les ornements qui l'embellissent, les em- 
blèmes qui y sont réunis, la langue dans laquelle elle est écrite, le style de 
la rédaction, les synchronismes qui peuvent y être tracés, les faits qu'elle 
rapporte, les noms qu'elle donne, sont autan t de moyens de constater son 
âge. Mais ces renseignements, si précis qu'ils soient, ont besoin d'un con- 
trôle pour dérouter les faui^saires. D'ailleurs, les inscriptions dont l'âge ne 
peut se déterminer que par la forme des caractères sont les plus nombreuses. 
Là étaient les incertitudes, le vague et l'obscurité. Avons-nous réussi à faire 
un peu avancer la science? Nous le croyons; nous croyons avoir formulé les 
lois précises d'une classification épigraphique par la forme des caractères. 
C'est la partie neuve de notre travail. 

En parcourant les magnifiques ouvrages consacrés à la paléographie, 
qui n'a pas été épouvanté par les formes si bizarres et si diverses sous les- 
quelles s'est tour à tour produit le même caractère? La pensée et la vue s'y 
égarent. Il faut un tact exercé, aidé par une mémoire sAre, pour se re- 
trouver dans ces dissemblances bizarres. Le classement par siècle, de notre 
nombreux butin épigraphique, nous a bientôt montré l'éc riture monumentale 



48 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES. 

soumise à un développement régulier, dû sans doute à sa destination et à 
son mode d'exécution. 

Entre tous les alphabets, quatre ont été successivement et presque con- 
stamment empruntés à récriture ordinaire. La première époque, l'époque 
romaine, emploie exclusivement la capitale romaine, qui est la majuscule de 
notre typographie moderne. La seconde conserve la capitale romaine, en y 
mêlant Tonciale et ses dérivés, et quelques tracés carrés ou rectilignes. La 
troisième aime les détails et la richesse ; elle préfère même, en Limousin, les 
pierres tendres; elle emploie la majuscule gothique. La quatrième est l'an- 
guleux, la maigreur; elle est bavarde; elle a besoin de lettres d'un tracé 
facile et prenant peu de place ; elle s'empare de la minuscule gothique. 

Dans sa partie inférieure, la planche qui précède cet article montre les 
trois types d'écriture ordinaire d'où sont sortis les trois phases de l'écriture 
monumentale. La ressemblance de la capitale romaine, avec nos majuscules 
modernes, nous a permis de n'en pas donner d'exemple gravé. La partie supé- 
rieure de la planche est occupée par les écritures monumentales. On y trou- 
vera trois divisions indépendamment de la capitale romaine. 

Ces quatre écritures sont donc la première division de notre classification 
chronologique : 

1' Romain, jusqu'au vu* siècle; 

2"" Roman, jusqu'à la fin du xii*; 

3" Gothique arrondi, de 1200 à 1360; 

4° Gothique carré, de 1360 à 1540. 
Cette loi est à peu près constante. Les exceptions la confirment au lieu de 
l'infirmer. Nous ne dirons rien des subdivisions figurées en partie sur la 
planche, ni du iv^ chapitre consacré à l'interprétation. Cet article ne peut 
pas même avoir la prétention d'analyser un traité où sont condensés des 
renseignements positifs. C'est, d'ailleurs, une manière polie de renvoyer le 
lecteur à notre livre. 

Comme moyen d'étude, nous donnons à la suite de ce travail les inscrip- 
tions du Limousin ; ce recueil est complet pour les trois départements de la 
Creuse, de la Corrèze et de la Haute-Vienne. Un commentaire convenable 
accompagne chaque inscription. Nous y évoquons les représentants de 
toutes les sociétés qui ont précédé la nôtre. A notre appel, trois cents 
morts illustres de tous les âges soulèvent leurs tombes séculaires. Ils par- 
lent toutes les langues, grecque, latine, romane et française ; ils chantent 
dans toutes les poésies rhy thmées ou rimées, harmonieuses ou puériles ; ils 
ont les désirs, les a^irations et les vœux de l'humanité tout entière. N'est-il 
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pas curienx de voir comment la mort compte avec la vie, et quelle attitude 
ont prise en tous temps nos aïeux devant le public et devant la postérité! 

Qu'on nous permette donc de le redire encore : ces inscriptions, en 
grande partie , décorent des sépultures. Épitaphes ou non, tontes, à leur 
manière, parlent d'éternité. Depuis longtemps, la main qui les traça est 
glacée par la mort ; ses cendres mêmes ont péri. Qu'une mémoire recon- 
naissante sauve ce dernier reste des aïeux ! Il ne nous est jamais arrivé de 
consulter les nécrologes gardés dans chaque paroisse, sans éprouver une 
vive émotion. Un sentiment semblable s'éveille en nous à la lecture de ces 
pages mortuaires. Puisse l'attendrissement mêlé de respect, que nous avons 
éprouvé, se communiquer au lecteur. Nous ne sommes pas des curieux 
égarés dans un cimetière et lisant, pour se distraire, les épitaphes gravées sur 
des tombes. Nous allons soulever, il est vrai, la pierre des sépulcres; mais 
c'est pour nous entretenir avec ces illustres défunts et apprendre d'eux, s'il 
est possible, à quelles conditions le présent peut faire la conquête de l'avenir! 

Puissent des publications de ce genre se faire dans toutes les provinces. 
Trente mémoires du format du nôtre épuiseraient l'épigraphie de la France 
tout entière. Il n'y aurait pas, pour les âmes aimantes et sérieuses, de lec- 
ture plus intéressante. Les presses dont le Gouvernement dispose n'ont publié 
rien de plus utile ; ses encouragements n'ont développé rien de plus moral ! 

TEXIER, 

Sapérienr do sémiiiaire de Dont. 



A ces savantes et si nobles* paroles M. l'abbé Texier nous permettra 
d'ajouter quelques mots. Les 28 planches dont ce curieux « Manuel » est orné 
n'offrent pas moins de 292 fac-similés d'inscriptions et de monuments, de 
sculpture et d'orfèvrerie. Ces inscriptions partent du premier siècle de notre 
ère et arrivent jusqu'à l'an 1848 et 1851 , jusqu'aux inscriptions posées dans 
les fondements de la chapelle de Chauffailles et de l'église de Villefavard, que 
M. Texier a créées sous son crayon et bâties de ses mains. On ne saurait être 
plus complet. Ceux qui veulent des noms d'artistes ou de savants, y trouveront 
le chantre ou musicien Roger de 1025, le grand chantre Gauzbert du xii* 
siècle, le bibliothécaire Robert du xi* siècle, l'orfèvre Lambert, également 
du xu, l'organiste G. de Beaulieu de 1289, le fondeur Gautier le Pintier et 
le moine orfèvre Marc Bridier du xiv*, etc. Entre les monuments que re- 
xn. 7 
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produisent les dessins, il faut noter le tombeau roman de saint Junien, qui 
date de 11 06, et qui est certainement Tune des œuvres les plus importantes 
de notre sculpture chrétienne. 

Il y a des hommes qui ont un grand bonheur, ou plutôt une rare sagacité: 
ennemis des lieux communs, des routes triviales et battues par la foule, ils 
s'adressent à des sujets entièrement nouveaux; ou bien, les études fixées sur 
des sujets anciens, ils montrent des aspects inconnus avant eux. M. Texier 
appartient à cette noble race d'esprits originaux et investigateurs. Le premier 
en France, il s'occupe des émailleurs et des orfèvres, et son livre s'épuise 
en quelques mois ; un des premiers, il s'attaque à l'histoire de la peinture 
sur verre, et son mémoire commence déjà à devenir fort rare. On peut être 
assuré que le « Manuel d'épigraphie », ouvrage si utile, si désiré, ne tardera 
pas non plus à s'épuiser. Nous savons personnellement en quelle estime 
particulière les archéologues de l'Allemagne et de l'Angleterre tiennent la 
science de M. Texier, et nous sommes heureux que, grâce à l'infatigable 
activité de ce chef d'un séminaire et d'une administration cependant com- 
pliquée, un nouvel ouvrage, d'une importance vraiment capitale, vienne 
en aide aux épigraphistes en particulier, aux archéologues en général. 

DIDRON atné. 
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MELANGES ET NOUVELLES. 



LflB portos et pentures de Notre-Dame de Paris. — Symbolisme de Tautniehe, da lion et da soleil. — Les 
anciens artistes du Rouergae. — Les pierres tombales du moyen Age. ~ L'architecture civile et do- 
mestique. 



Lbs portes et pbnturks db Notrb-Damb db Paris. — Les pentures en fer données jusqu'à 
présent dans les c Annales » sont, même celles de la cathédrale de Sens, d'une assez grande simpli- 
cité ; celles de Notre-Dame de Paris, que nous offrons aujourd'hui, témoignent au contraire d'une 
incomparable richesse. D n'y a pas d'exemple d'une ornementation aussi compliquée, aussi splen- 
dide. Cest au point que le fer rivalise ici, non-seulement avec la peinture murale et sur verre, 
mais même avec la tapisserie. Le fer est forgé , battu , tordu , comme pourrait l'être un fil de soie 
ou de laine ; il s'enroule et se déroule comme le chanvre et le lin sous le doigt de la fileuse. Ou 
plutôt, car c'est encore plus souple et plus résistant tout à la fois, c'est comme une végétation qui 
pousse, vivifiée par les agents les plus énergiques, Veau et le feu. Dans cette végétation de fer, dans 
ces rinceaux de métal se jouent des oiseaux, des dragons et d'autres êtres fantastiques, comme 
dans une forêt circulent, de branche en branche, des écureuils, des geais, des animaux de toute 
eopeco. 

Autrefois les trois portes du grand portail de Notre-Dame de Paris étaient ainsi tapissées de ces 
pentures, de ces gonds épanouis en feuillages, comme il n'en existe pas de pareils ailleurs ; aujour- 
d'hui les seules portes latérales ont conservé cette ornementation. La porte centrale, déshonorée 
par Soufilot, et qui se répare aujourd'hui avec un rare talent par MM. Lassus et VioUet-Leduc, a 
perdu sa décoration de fer ouvragé. Cette porte centrale, porte d'honneur, devait être plus riche- 
ment ornée encore que ses deui acolytes, et la sculpture de cette porte, comparée à celle de ses 
deux voisines, témoigne de cette hiérarchie dans le luxe. Nous laisserons donc à nos lecteurs le 
soin de refaire dans leur imagination ces pentures de la porte centrale, car, à nous, la peine serait 
trop grande pour concevoir quelque thème plus riche que celui des deux autres portes. Nous reve- 
nons donc à nos pentures de la porte latérale de droite, dite porte Sainte-Anne. Ce nom lui vient 
sans doute de la série des bas-reliefs du tympan où se voient les commencements de la vie de la 
sainte Vierge, commencements où sainte Anne joua un rôle assez important. Nous pensons aussi 
que dans la niche du trumeau, où s'allonge aujourd'hui une affreuse statue d'évéque qu'on appelle 
saint Marcel, statue inventée et placée il y a une vingtaine d'années, on voyait, soit une grande 
figure de Marie tenant TEnfant-Jésus, soit de sainte Anne tenant, comme à la cathédrale de Char- 
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très, la petite vierge Marie. Le serpent ne serait pas le dragon exterminé par saint Marcel, mais 
bien le démon qui fit tomber Eve, la mère coupable du genre humain, et dont Marie, l'Eve inno* 
cente de l'humanité, brisa la t^te. Sous les pieds de ces grandes statues de Marie, qui sont aux 
trumeaux de nos cathédrales, rampe ainsi le serpent que la Vierge par excellence écrase sous ses 
pieds. Ainsi qu'à la cathédrale de Reims, au piédestal qui reçoit la grande figure de Marie, à la 
porte centrale du grand portail, on voit Adam et Eve se promenant dans le paradis terrestre rempli 
d'arbres, d'oiseaux, et d'où nos premiers parents vont, par leur désobéissance, être chassés pour 
toujours. Une fois cette comparaison entre Reims et Paris admise, une fois cette hypothèse d'une 
statue de sainte Anne tenant Marie ou de Marie tenant Jésus sur le trumeau adoptée, nous trou- 
vons, dans ces pentures de fer, où se jouent une foule d'oiseaux et de petites bètes, un sens du plus 
noble symbolisme. Cette végétation luxuriante, forgée par le marteau du xii« siècle, ne serait rien 
autre qu'une représentation du paradis terrestre. A Reims, c'est au piédestal seul qu'on a sculpté 
un petit jardin de délices ; à Paris, la végétation s'épanouit sur les deux battants de la porte. 

Quoi qu'il en soit de cette conjecture, sur laquelle nous n'avons pas le temps d'insister, ces pen- 
tures n'en sont pas moins d'une richesse de ramures et d'animaux comme on se figure que le 
paradis devait en offnr. De tout temps ces portes ont vivement attiré l'attention des habitants de 
Paris, et donné lieu à bien des contes populaires. On disait principalement qu'elles dataient de la 
renaissance et que le diable en personne, Vulcain du christianisme, les aurait confectionnées dans 
les forges de l'enfer. Suivant d'autres, ce serait un habile forgeron du xvi* siècle, nommé 
Biscomette, qui les aurait exécutées. Le diable est « cornu », et ce nom de « Biscomette », nom ou 
sobriquet, aurait encore, dans cette deuxième version, amené le démon en cette affaire. Ainsi 
donc, ce Biscomette, pour mener à bien une œuvre aussi surhumaine, aurait été forcé de faire un 
pacte avec Satan. Il aurait vendu son àme au diable en échange d'un talent incomparable à for- 
ger le fer, à le transformer en plantes et en animaux. La chose faite, Biscomette serait mort, et 
son àme aurait été réclamée par l'acheteur infernal. En mémoire de quoi, on verrait, sur le ven- 
tail de droite, à la seconde ramure, en partant du sol , un diablotin la tète en bas et qui semble 
comme piquer une tète dans le vide. Tout cela est grotesque : le diable, Biscomette, le xvi* siècle 
n'ont absolument rien à faire en ceci. En prenant de ces contes le sens raisonnable qu'ils peuvent 
offrir, nous dirons qu'on a pu attribuer au diable ces portes merveilleuses de Notre-Dame de Paris, 
comme on lui attribue tout ce qui est extraordinaire, tout ce qui semble supérieur au génie de 
l'homme, les ponts d'une seule arche et d'une seule pierre, les tours et les châteaux indestrao- 
tibles. En outre, frappées de Texcellence de ces fermres, les populations ont pu croire que cette 
senrurerie avait été forgée au xvi* siècle, parce que, depuis trois cents ans, tout ce qu'on a fait 
de renuirquable est assigné à cette période où l'on avait un certain souci de l'art et de la beauté. U 
en résulte qu'en tout temps, même au nôtre, on a admiré ce magnifique produit de la serrurerie 
du moyen âge. 

C'est au moyen âge en effet, et à la fin du xii* siècle, peut-être aux premières années du xiu*, 
que ces pentures ont été forgées. Nous ne ferons pas à nos lecteurs l'injure de vouloir leur démon- 
trer que cette serrarerie n'est pas de la renaissance et qu'elle date Vraiment du moyen âge ; c^est 
assurément pour eux d'une complète évidence. Tout ce que nous avons donné, tout ce que nous 
donnerons d'ornementation en vitraux, en carreaux émaillés, en œuvres d'orfèvrerie, en détails 
d'architecture, en serrurerie même, suffit pour attribuer au xii*-xiii* siècle, sans possibilité d'er- 
reur, ces pentures de Notre-Dame. Nous les assignerions plus volontiers au xii* siède, et voici 
pourquoi : 

En H 60, au moment où l'on jetait les fondations de Notre-Dame, au moment même où l'on s'oc- 
cupait de la constmction proprement dite, on dut se mettre à l'œuvre pour la statuaire, pour la 
décoration et même pour les fermres des portes, afin que le monument fût plus vite terminé. Mais 
un avait commencé sous Tempire du style roman et dans des dimensions relativement plus petites. 



MÉLANGES ET NOUVELLES. 53 

et, lorsqu'on toucha à la fin du xii* siècle, au moment où l*o^ve était substituée au cintre, où le 
roman plus modeste se sauvait devant le gothique plus audacieux , on voulut agrandir les dimen- 
sions de Téglise qui se construisait. Les portes, notamment la porte Sainte-Anne, furent exhaus- 
sées. Mais déjà des statues avaient été taillées dans le chantier pour le tympan et les voussures de 
la porte romane, des pentures avaient été forgées pour les ventaux. On ne voulut pas perdre un 
ausû précieux travail et, moyennant une petite addition, on utilisa ce qui était fait. Quand un 
eniant grandit trop vite et qu*on veut lui faire user ses anciens habits, la mère, en bonne ménagère, 
sait parfaitement élargir et allonger ce qui est devenu étroit et court. Ainsi fit-on à Notre-Dame. 
Moyennant un étage, celui d'en bas; puis, au tympan, un remplissage dans la pointe de Togive ; puis 
une assise dans les cordons de la voussure, on eut, d'une porte romane étroite et courte, une 
porte gothique large et haute. Rien n'est plus visible et rien n'est plus curieux. Il en fut de même 
pour les ferrures, et l'on peut observer facilement que la dernière penture, celle d'en haut, étant 
trop courte, on l'allongea de petits rinceaux qui se distinguent par leur simplicité. Après la floraison 
du printemps, cette floraison romane qui donna le corps ou l'ensemble de la penture, vint la pousse 
de l'autre saison ou de la période gothique, qui ajouta quelques vrilles à ces nnceaux de vigne. On 
* n'osa pas prolonger les ferrures dans l'autre sens, celui de la largeur, et aujourd'hui encore elles 
sont trop étrmtes pour les ventaux. 

Nous pouvons nous abstenir de donner des détails techniques sur la fabrication de cette mer- 
veilleuse serrurerie, car il en a déjà été question dans les « Annales », et nous renverrons au pre- 
mier volume, page 424 , à l'article de M. Lassus, intitulé « Art de la serrurerie, fer forgé et fondu ». 
— Maintenant nous engageons les forgerons les plus habiles, les plus renommés de notre temps, 
à étudier cette serrurerie du moyen âge ; certes, ils en retireront des enseignements fort utiles à 
leur art. Admirons encore, admirons toujours ce merveilleux moyen âge qui, avec du fer, produit 
des oeuvres que l'or peut envier et, avec de la torre, des carreaux qui rivalisent avec le marbre 
et le porphyre. Tel est l'art chrétien, tel est tout le christianisme : avec de la terre il fait une pierre 
précieuse, avec un pâtre il fut le vicaire de Jésus-Christ. 

Stmbolismb db l'autruche , DU LION BT DU SOLEIL. — M. Corpot, le savant éditeur et traduc- 
teur des t Poèmes sur la vie de saint Martin », par Paulin de Périgueux et Fortunat, veut bien nous 
adresser les observations suivantes sur diverses questions de symbolique posées dans les « An- 
nales », notamment sur l'autruche et le lion ; nos lecteurs y trouveront des informations plus pré- 
dses et plus complètes que les nôtres. C'est à ce titre surtout qu'elles devaient avoir leur place 
id.' Nos abonnés nous sauront gré d'apporter le plus de lumière et le plus de renseignements qu'il 
nous est possible d'en recueillir sur toutes les questions où l'archéologie chrétienne est intéressée. 
Auyourd'hui, nous donnons la lettré de M. Corpet ; dans la livraison prochaine, nous en publie- 
rons une autre de M. Chauveau, vicaire général de Sens, sur les œufs d'autruche en particulier, 
sur les œufs symboliques en général. 

c Monsieiu*, l'auteur du « Spéculum humanae salvationis», dans son chap. xxviii, où il traite de la 
destruction des quatre enfers, rapporte d'abord deux traits de la Bible : les trois jeunes Hébreux 
dans la fournaise et Daniel dans la fosse aux lions. Il termine par une troisième allégorie em- 
pruntée à r « Histoire scolastique » de Pierre Comestor, qu'il désigne en marge sous le nom de 
c Magister historiarum ». Voici son texte; je conserve l'orthographe du manuscrit : 

t TsBaA FiGUHA. — Strucio liberavit pullum suum de vitro per sanguinem vermiculi. » 

Istnd enim Id strueione Stlomonis prcflgoratom ent, 
Oa^ftt pnlImD rex Salomon in tase vitreo indosent. 
Strneio, cDpieos liberare pollnm snom, 
Abiit in desertnm et aunlit iode qoenidaffl termicolam, 
Qoen eomprimens snpra vitram tangainem exprimebet, 
Et ad tactnm UUos vitram per mediom se scmdebat. 
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Sic, cam sangais Christi eracis in patibolo est eipressos , 
Infenos tanqaam Titras est eonfnetos et homo liber egreasas. 
bone leso, dlg nare nos ab ioferao easiodire 
Et (be nos ad toam presendam féliciter penrenire. 

Le poëte à peu près inconnu, dont je vous ai parlé, s'appelait Albxandbb Nbquah. Né en An- 
gleterre vers le milieu du \u^ siècle, il vint en France où il professait encore, selon DaBoulay^, en 
H 80. Puis il retourna en Angleterre, où il se fit chanoine. Nommé abbé de Cirenoester en 4215, 
il consacra ses loisirs à la poésie. Son principal ouvrage en ce genre est un poëme en sept cbant<«, 
qui a pour titre : c Laus sapiencie divine » . C'est dans cette espèce d'encyclopédie, où il chante 
les trois règnes de la nature et bien d'autres choses, qu'il fait mention de l'autruche et du lion. 
Quoiqu'il connût Pierre Comestor, son contemporain, il ne parle point de l'autruche de Salomon. 
Il dit seulement que l'autruche abandonne ses œufs dans le sable pour que le soleil les fasse 
éclore, et il tire de ce fait une moralité (c'est son expression, « moralités ») . 

Desittit esse parens, qoodens conmendat barene 

Ova, fit et prolis Immemor ipse sœ. 
Esse tibi prolem, mores eensebis bonestos; 

Sed oegiectas in bis perniciosns erit. 
Sed ne desperes , ne le demergat abysses : 

Ad cor et ad sese stnicio sepe redit. 
Mentem materaus affectos lenit : andce, 

Hat negleeta prias respidt ova parens. 
Tnnc Ti natore , radii tirtate potentis, 

Rampantor prime testée septa domos. 
Expergiseere. Lentas eras, sis promptulns; nso 

Promptns, aooris eris prompUor igné noTO. 
Ulostraus actos, radiis sol veros admet 

Pectoa^ et opiau proie beains eris. 

c Dans sa description du lion , je retrouve exactement le fait que vous rapportez (p. 259 du 
XI* vol. des « Annales » ). Nequam explique d'abord ce fait en naturaliste : 

Rogitam patris catalo motam dare, YOlgos, 

Pagina celeslis, philosopbia docet. 
Nam qoamfis calidns et siccas sit leo, fetos 

Mnltom (cansa patet) hnmiditatis babet, 
Qae Tiseosa tegit poros cerebriqne meatos 

Obtnrat : cessât actio, motos abest 
Sed dom Tirtntes fetos vox excitât, intrans 

Poros, effectam Ti» animaiis babet. 
Sicqne iocalis adest motns, somantqoe Tigorem 

Panlatim catali raembra lenella novnm. 

c Et, plus loin, il en fait ressortir une moralité : 

Rogito patris proies animainr ; babeto 

Rogitam, leo sis, formaqae jasticie. 
Insta, déclara qoam totam Titere rite : 

Sie tibi commisses grex animatas erit. 

« L'idée de cette moralité me paraît originale et ingénieuse; les vers qui l'expriment sont nets, 
vigoureux, bien frappés. 

a Notre abbé du xiii* siècle aurait été, je crois, grand partisan des ostensoirs en soleil ; car, très- 
souvent, dans ses vers, le mot «sol » désigne Jésus-Christ. Vous avez vu plus haut, à la fin du 
morceau sur l'autruche, « radiis sol verus aduret pectus »; dans un autre endroit de ses poésies, 
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îl déplore la chute d'Adam, mais il s'en console bientôt en songeant que, sans la faute du premier 
bomme, le Christ ne serait pas venu sur la terre, etc. Ce quUl exprime ainsi': 

Colin tamen felix (eventam eonsole) fntiir. 

RMd aliter deiias (^ta ftiluet homo 

NM alhilsitteni miraciila tanta per orbem 

Née tôt delleias itagina sacra daret. 
Née aolem bissex siellaroD sacra corona 

Gnxisset, quarom lomine mandas eget. . 

« Une note marginale est là pour apprendre au lecteur que « solem » signifie le Christ, et a bis- 
sez stellamm corona » les douze apôtres, a cœtus xii apostolorum ». Longtemps avant lui, du reste, 
OaiBNTiua avait dit au v* siècle, en expliquant ce nom donné au Christ : a Cur sol justitisB? quia 
jQStom illuminai omnem a. — Agréez, monsieur, l'assurance de ma considération distinguée. 

«E. F. CoaPET». 

Les ancikns artistes du Roubroub. — «En 4426, le 28 mars, Etienne Dalous, « lapicida a de 
Salles-Curan, prend à reconstruire le choeur de l'église paroissiale de Saint-Hilaire, près de Bonne- 
Combe. D'après l'acte de bail, ce chœur devait avoir trois cannes carrées de large dans œuvre ; 
une voftie avec son c crosier », haute de quatre cannes, c a solo dicte ecclesie usque ad clavem 
dicti croaîer » ; deux fenêtres, « ad ponendum veyrias », hautes de sept palmes et larges d'un pied. 
A l'entrée do chœur il devait être fait c unum magnum arcvolt fors et sufficien secundum conde- 
œntiam operis dicte constructionis ex lapidibus sculpandis (en pierres taillées) ». En dehors du 
cbceur, il devait être fait quatre contreforts, dont chacun aurait trois palmes carrées de largeur, et 
dont deux seraient hauts de quatre cannes et les autres de deux cannes seulement. Prix de Tou- 
▼rage : 440 moutons d'or, 36 aetiers de seigle , 3 pipes de bon vin , trois quintaux de chair salée 
de porc, une maison garnie de lits, du jardinage , une quantité de boi^ suffisante, a pro suo cal- 
c fiitge, pipas ad tenendum dictum vinum », et autres ustensiles nécessaires pour la maison, pen- 
dant tout le temps de la construction. En outre devaient les paroissiens de Saint-Hilaire démolir le 
vieux chœur , creuser les fondements du nouveau , porter au pied de l'œuvre tous les matériaux , 
et fournir six journées de charpentier pour façonner les échafaudages. — En 4554 , Déodat Alaus , 
« lapidda » de Saint-Bauzelî-de-Levesou , prend à construire l'église paroissiale de Sales-Curan , 
dans les conditions suivantes, que nous reproduisons fidèlement d'après l'acte de bail. La nouvelle 
église aura dans œuvre onze cannes et demie de long , quatre cannes de large , et cinq cannes de 
haut , « super et extra terram ». Elle sera bâtie c de bonis lapidibus et simento ». Les murs 
auront une épaisseur de sdl palmes dans la terre et cinq palmes hors de terre. L'église sera 
« arcvoltada de peyra freghal am dos arcs doblatz , hun al intran del cor et autre el mireh 
c de la nau et amtres croisiers , un al cor et dos en la nau , et aquel del cor sera fach 
ff a sieys pans tôt ben propcMtionat et partit segon la longer, largor et altitud de la gleysa ». 
Après l'arc-doubleao du chœur, on fera deux chapelles, une de chaque côté, s'il se 
trouve personnes qui , par dévotion , veuillent les y faire construire , ce à quoi' quelques-unes 
se sont déjà offertes. S'il ne s'en trouve pas, ledit Déodat Alaus « per sa devocio es portât 
c de ne far una, aquela que sera davas orien , aven de iot cayre xii palmas dins paret am altar, 
c armari, picina, veyrial, crotada ara crosayer bona et segura ». Sur cette chapelle sera bâti, c a 
c manieyra de lor », le clocher haut entre tout de huit cannes. Au pied de ladite chapelle on fera 
un escalier toumaiit (« una vit » ) de quatre palmes de portée ( c de franc ») qui servira pour 
monter au docher et sous les combles de l'église. L'autre chapelle du côté de l'Occident sera faite 
c ceoM playra an aquel que la fara far per sa devocio ». Dans le chœur, on fera c un armari, una 
t piscina, un altar », et tant là que dans hinef , « ats ladriers la ont appartenra », seront faits 
c veyrials necessaris per illuminar la gleysa ». Il sera fait à la dite ^ise deux portes : une grande 
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et une petite. Au fondtle Téglise, on fera une tribune de quatre cannes de long et autant de large 
« am un crosier et de volta, am una vit per y montar, ho escalier de peyra. Et sobre la dicha tri- 
« buna fara un cachapiechs de peyra de talh am claravoyas, et tant dessus coma dejots la dita tri- 
a buna fara veyrials per avistar dessus et dejots. Item fustara et teulara tota la gleysa et lo cloquier 
« et la vit ». Ledit roaitre Alaus sera tenu d'extraire toute la pierre de taille nécessaire , de « de- 
« batre et far al bosc tota la fustalha » dont il aura besoin , de se procurer tout le mortier , de 
démolir la vieille église , et de creuser les fondements de la nouvelle. « Et totas las causas dessus 
« ditas lo dit maestre sera tengut de far et complir ben et sufficiemmen a regard de maestres a 
a son propri cost et despens dayssi a très ans comensadors a nadal que ven ». ^ Prix de Tou- 
vrage : 650 1., monnaie courante, 42 pipes de vin, 500 setiersde seigle, mesure de Salles-Curan, 
une maison pour habiter pendant tout le temps de la construction , du jardinage « per son des- 
pens ». Et seront en outre tenus les c ouvriers » de ladite église de « baylar au dit maître loc oa 
« se traga la peyra de talha, bosc per far lo fustalha et per avec la lenba per far la cals », d'ex- 
traire toute la pierre commune , et de porter toute la pierre de taille et autres matériaux au pied 
de Tœuvre. — En 4462, Hugues Vilar de Colombiez, et Pierre Vilar de Moyrazès, c peyriers », 
prennent à construire à prix fait certaine « fortificacio » que les habitants de Vors fesaient faire 
« a lors propres despens » à leur église paroissiale nouvellement rebAtie , « en laquai se puescon 
« retrayre els et lors bes en temps de nécessitât ». Prix de cet ouvrage : i écus d*or, i setiers de 
seigle , i setiers de vin , un quart de quintal de chaire salée, un quart d'huile, deux mesures de 
sel, une maison et c ostalicia durant Tobra », et transport de tous les matériaux au pied de l'œuvre. 
— En 4546, et le 3 décembre, François d'Estaing baille à reconstruire, à prix fait , le chœur de 
réglise de son château de Palmas à mattre Jean Graffault, c masson de Coussergues, en la manïere 
a et pour le prix ci après escript : 4o Qu'il débattra le dit cueur à fleur de terre sans toucher les 
a deux chapelles qui y sont de présent. 2*" Item plus conduyra le dit cueur et donnera la grandeur 
« que se pourra donner. 3* Item doit faire deux verrières doubles si elles se peuvent conduyre , 
c sinon une double et une simple partant de bien bas et les plus larges que se pourront faire. » 
« 4<» La crotte sera a huit braquas montant du hault en reprises garnis de formeretz. &> Item le 
« Graffault doit abattre la chapelle de mon dit seigneur jusques à la fleur de la chapelle qui est 
a dessoubz et icelle reffaire avec ung crosier de tailhe gamy de formeretz, et y faire une verrière 
bien honeste avec molure et dairevoye. 6* Item en chacune branche de la crotte du dit cueur 
c sera tenu le dit masson de faire les pilliers par dehors que seront nécessaires pour renforcer 
« les branches. » Prix de tout le susdit ouvrage : 85 livres tournois et 85 setiers seigle ou blé 
vaillant seigle. — En 4580, le 8 février, M* Jean Salvanh , qualifié c maistre de Tœuvre de la dite 
« église Notre-Dame-de-Rodez », et qui n'était pas sans doute différent du Jehan Salvaing 1* c archi- 
tidcteur » que nous avons déjà vu, en 4564, présider aux réparations du châteaif de Gages, prend 
du chapitre de la cathédrale à « volter » l'église paroissiale de Gastanet , « en laquelle il a promis 
c et promet volter la nef de la dite esglise et y faire troys croysiers et deux arcs doubleaux », et, 
à ces fins, fournir toutes choses nécessaires, « sauf et réserve les charrois et manœuvres » que les 
paroissiens dudit lieu seront tenus faire , la « quelle besogne le dit Salvanh a dit qu'il aura par^ 
« faite dans le mois d'août prochain » ; et, pour ce faire , il lui est accordé la somme de 66 écus 
2 livres, valant au compte ancien 200 livres. — En 4562, Antoine Fumel, « maistre masson », 
reçoit du trésorier de l'évèque de Rodez la somme de 86 livres tourn. « pour le prix-fait a lui 
« baillé du clocher de SaintrCyprien . » — « Veuillez, etc. L. Bion de Ma&lavagnb ». 

Les pierres tombales du moyen âge. — Nous regrettions, dans les c Annales » de septembre- 
octobre de l'année dernière, que la France, le plus riche pays de l'Europe en dalles tumulaires du 
moyen Âge, ne possédât pas un seul ouvrage où ce genre de monuments, précieux à bien des titres, 
fût décrit et dessiné, et nous émettions le vœu que cette lacune importante dans les études archëo- 
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logiques fût enfia comblée. Ce souhait vient d'être entendu, et un dessinateur-lithographe, M. Bar- 
bai, aidé de deux archéologues, M. le chanoine Musartet M. Edouard de Barthélémy, va publier 
un ouvrage important sur les pierres tombales de la France. Le prospectus paraît en ce moment ; 
il annonce qu*un volume in-folio raisin, composé de 400 planches lithographiées à deux teintes et 
de 400 pages de texte, comprendra un choix de nos plus belles* dalles funéraires. La première de 
ces dalles, où est Bguré un saint évèque , date du xi* siècle ; la dernière, du xvii*. L'extrait sui- 
vant du prospectus indiquera la pensée qui préside à cette publication. — « Pour la statuaire 
religieuse , le sculpteur trouvera dans ce livre des ressources inépuisables : figures d'une céleste 
naïveté ; groupes d'anges, d'apôtres et de saints merveilleusement disposés ; costumes et draperies 
d'une richesse , d'une élégance qui n'ont rien à envier à ce que l'art grec nous a laissé de plus 
parfait ; ornements de la plus étonnante variété. Le peintre-verrier et l'artiste en peintures murales 
moissonneront , non moins abondamment que le sculpteur , dans le champ que nous ouvrons à 
leurs travaux. A l'historien , comme au généalogiste , s'offriront une série de portraits et de bla- 
sons de grands personnages ou de grandes familles qu'on chercherait vainement ailleurs. — Si 
toutes nos constructions du moyen âge étaient datées, on mettrait fin à bien des discussions, aussi 
stériles qu'interminables, sur l'époque où telle grande cathédrale a été bâtie. Nos a Pierres Tom- 
bales» portant une date, par la comparaison de leurs ornements et de leur style avec le style et les 
ornements des plus importantes constructions, on finira par établir une chronologie solide, incontes- 
table, de l'architecture du moyen âge. — La science archéologique n'est bonne, à notre sens, 
qu'autant qu'elle vise à un but pratique. Or, en ce moment, où l'on retourne à bien des habitudes 
du moyen âge, qui sait si nous ne reviendrons pas à celle de placer des dalles tumulaires, avec le 
portrait ciselé et l'inscription commémorative , sur la sépulture de nos parents et de nos amis ? 
En Allemagne, en Angleterre, en Belgique, on a déjà repris ce pieux et noble usage, et le cime- 
tière de Bonn , notamment , en offre un intéressant exemple dans la dalle du général baron de 
Roisin. La France elle-même est toute prête à revenir à cette religieuse coutume , et certes noire 
publication y aidera. Nos a Pierres Tombales », nous en avons Tespoir, redonneront ce goût et 
fourniront les plus beaux modèles à imiter. — Pour donner une idée un peu précise de l'ouvrage, 
voici les diverses séries de planches que nous publierons en description et en dessin. Nous voulons, 
s'il est possible, que notre livre instruise et intéresse eu même temps; pour ce motif, dans la 
série où nous rangeons les dalles ecclésiastiques, nous choisissons des évêques, des prêtres, des 
diacres , des sous-diacres , des clercs et même des enfants do chœur, pour qu'on ait, aux divers 
siècles du moyen âge , des exemples de mitres , de chasubles , de dalmatiques , de tuniques , de 
rochets et d'aubes. Il en est de même pour les abbés et les moines , pour les miUtaires et les 
magistrats , les bourgeois et les bourgeoises , les hommes en général , et les femmes en général. 
Nous pensons que nos dalles de marchands, d'artisans et d'artistes, avec leurs costumes différents 
aux différents siècles, avec les attributs et les instruments de leur commerce , de leur métier et de 
leur art , ne seront pas les moins intéressantes de notre recueil. Enfin ces belles dalles du moyen 
âge , des XIII* et xiv* siècles , où se voient sculptés un père et une mère avec un jeune enfant 
qu'ils paraissent protéger dans le cercueil , comme ils l'avaient protégé dans son berceau , sem- 
bleront avoir comme un certain à-propos social dans ce temps-ci , où la famille n'est pas toujours 
respectée. — Voici donc le tableau de nos séries principales. L Dalles des saints et des saintes; 
n. Dalles des ecclésiastiques séculiers : évêques, prêtres, diacres, sous-diacres, clercs, enfants de 
choour ; IIL Dalles des ecclésiastiques réguliers : abbés et doyens, prieurs et prévôts, moines et 
chanoines; IV. Dalles des chevaliers et des militaires; V. Dalles des seigneurs et des nobles; 
VI. Dalles des magistrats et hommes de robe; VII. Dalles des femmes nobles; \1II. Dalles des 
échevins et bourgeois ; IX. Dalles des bourgeoises ; X. Dalles des marchands ; XI. Dalles des 
artisans; XII. Dalles des artistes; XIII. Dalles des femmes du peuple ; XIV. Dalles des familles ; 
XV. Dalles des enfants ». — Ainsi que nous le disions, l'ouvrage se composera de cent feuilles 
xu. 8 
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in-folio raisin. Il sera complet en 25 livraisons ; chacune d'elles de i feuilles de dessin à deux teîn* 
tes et de 4 pages de texte. — Le prix de la livraison est à 5 francs pour les souscripteurs. La 
souscription sera fermée le 4" mai prochain, et le prix porté, pour les non-souscripteurs, à 6 fr. 
la livraison , à 4 50 francs Touvrage entier. — Je me félicite que cette publication se fasse et qu'elle 
se fasse à la librairie de mon frère,' Victor Didron. Ce ne sera pas un des moindres services, assu» 
rément, qui aura été rendu à l'archéologie chrétienne. 

L'architecture civile et domestique au moyen âge et a la renaissance. — Les«Annaléd 
Archéologiques » ont dû se borner, tant les matériaux sont importants et nombreux, à publier en 
texte et en dessin les monuments religieux du moyen âge. Dans les trois derniers siècles, où tant 
de ruines se sont faites , la religion est restée debout. Non-seulement une quantité innombrabici 
d'églises existent encore, mais on en bâtit tous les jours sur tous les points du globe. Il fallait 
étudier les anciennes dans leurs moindres détails , pour aider à construire les nouvelles dans un 
style à peu près convenable. Ajoutons que l'art religieux est non-seulement le plus noble dans s)l 
destination, mais le plus parfait dans son exécution. Il faut bien le dire, une cathédrale, par exem-^ 
pie, l'emporte sur le plus splendide château, sur le plus orgueilleux hôtel de ville , à plus fortSe 
raison sur une construction domestique, comme un chêne de noble venue sur un arbrisseau. Pouf 
ces motifs principaux, nous avons dû borner nos études à Tarchéologie religieuse. Mais cependant 
la petite plante, toute humble qu'elle soit, mérite qu'on s'y intéresse, et Salomon fut réputé d'une 
sagesse presque divine pour avoir étudié non-seulement le cèdre, mais l'hysope. D'ailleurs, en 
retournant une sentence sacrée, l'homme qui est un corps et une âme à la fois, ne vit pas'setile- 
ment de la parole divine mais encore de pain matériel ; à côté des églises, il fout des maison?, et 
après avoir porté des vêtements sacerdotaux, on se recouvre d'habits civils. Il importait donc sin- 
gulièrement qu'un ami de l'archéologie du moyen âge Ht sur les édifices civils et domestiques des 
études analogues à celles que nous poursuivons sur les édifices religieux. Cet ami dévoué à un art 
peu connu, mais extrêmement curieux, s'est enfin trouvé, et M. Aymar Yerdier, architecte, cor- 
respondant de notre Comité des arts et monuments, a entrepris cette tâche neuve et belle tout à la* 
fois. Au moment où se distribuera cette livraison des a Annales », paraîtra la première livraison de 
r Architecture civile et domestique ». Cette publication sera périodique et mensuelle, et la seconde 
livraison sera prête le 4^ avril prochain. Ainsi, par les a Annales Archéologiques » et par V c Alr^ 
chitecture civile ». nous occupons les deux pôles de l'art du moyen âge; nous satisfEùsons aut deux 
besoins de l'homme , ceux de son âme , ceux de son corps. Les u Annales Archéologiques » et 
r « Architecture civile » sont complètement indépendantes, car celle-ci appartient uniquement à> 
M. Yerdier, comme celles-là nous appartiennent exclusivement; mais les deux publicadôns'ii'eil' 
marcheront pas moins de conserve, pour ainsi dire, et nous aurons soin de ne pa» empiéter sur^ lé 
domaine, quelque vaste qu'il soit, de notre confrère. D'ailleurs, nous avons assez de peine à stt^ 
fire à l'archéologie religieuse pour ne pas nous aventurer dans l'archéologie civile. Cette publRfith 
tion de M. Yerdier est aussi capitale en son genre que peut l'être, dans le sieii, celle des a* Annale» 
Archéologiques ». Aussi nous semble-t^il nécessaire de la faire connaître par les paroles Mtbsfiy 
auxquelles nous adhérons complètement, du prospectus que M. Yerdier vient de publier et que 
nous transcrivons ici. — « C'est un préjugé généralement répandu, de croire que les* dispositiens 
et les formes architectoniques dû moyen âge ne peuvent, en aucun cas, être appliquées aux con^ 
structions civiles de notre époque. Notre art national, a-t-on souvent répété, convient BBtB dûufâ^ 
pour élever des édifices religieux ; mais de quelle utilité peut^il être pour construire, an xnc* sîèelé, 
des hôtels de ville vastes et bien disposés, des hôpitaux salubres, des collèges agréables et coth'- 
modes, des halles, des châteaux ou des maisons? On ajoute : les révolutions &t le goût mtodenie ont 
détruit presque tous les monuments civils, et, quand il nous en resterait encore de* nombre^ nio^ 
dèles, faudrait-il les imiter, les besoins à satisfaire aujourd'hui étant tout à fait difKfents dé^ceux 
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d^MitrefoU? La publication que nous eutreprenous est uue répoose à ces diverses objections. Nous 
aooiiUrerons d'abord que toutes les contrées de l'Europe ont conservé, des monuments civils d'une 
gFMde impertaBce. Ensuite, nous espérons prouver que Tétude de ces édifices peut être d'une 
utilité iiMXMiiestable aux arebitectas chargés de constructions analogues. On croit généralement que 
la pensée chrétienne absorbait tout au moyen âge, et ne laissait presque aucune place aux autres 
éléments qui exercent aujourd'hui tant d'influence sur les destinées des sociétés modernes : c'est 
là, sans aucun doute, une erreur manifeste. Assurément, à toutes les époques de l'histoire, dans 
r«Btiquité, comme aux siècles chrétiens, les monuments inspirés par le sentiment relgieux sont 
«upéricMfsâ tous l«s Atttr«s.par leur. caractère de grandeur et de beauté; cependant, même aux 
époques si ferventes du moyen âge, alors que l'Église bâtissait de nombreuses cathédrales, la Cité 
aimait, k oété, de riches hôtels de ville, des halles, des collèges, de vastes hôpitaux. L^ princes, 
ks jftbbés, les religieux, Jes particuliers, construisaient des villes, des palais, des fermes et des 
«aiBons. En Allemagne, en Flandre, en Italie , on trouve encore un grand nombre de ces hôtels de 
vile, de ces palais publics, centres de l'activité municipale dans les cités républicaines de ces con- 
trées. L'An^eterre, où la vie scieatifiqu:^ s'est de bonne heure développée, conserve dans deux villes 
célèbres, à Oxford et à Cambridge, de nombreux collèges dont les anciennes et curieuses disposi- 
Cicsa n'ont jamais été modifiées. La France, malgré toutes ses révolutions religieuses et politiques, 
iOaieacoretoès-riehe en châteaux, enfermes, en habitations particulières. L'attrait d'Un sujet presque 
inexploré jusqu'ici et si curieux cependant, la crainte trop fondée de voir détruire sous nos yeux, 
par rinintelMgence du goût moderne, ces témoins de la vie civile de nos pères, tout nous a engagés 
â oonuBencer et à poursuivre les études dont nous venons aujourd'hui publier le résultat. Dans ce 
travail, fruit de nos recherches, nous nous proposons un double but. D'abord nous voulons faire 
eoniuiltre aux archéologues toute une classe de monuments dont on s'est peu occupé jusqu'ici. En 
'Oooséqu^ce, des notioes descriptives et historiques très-détaillées accompagneront régulièrement 
les giavures : en regard de. chaque dessin sera toujours placé le texte correspondant. En second 
lien, nous pensons qu'il serait de la plus grande utilité, pour les architectes, d'étudier comment 
leurs prédécesseurs du moyen âge ou de la renaissance comprenaient la disposition ou la décora- 
(ioo des édifices civils de différente nature ; pour faciliter cette étude, à côlé des plans et éléva- 
tioas ipéométrales, nous donnerons toujours des détails d'exécution soigneusement mesurés et cotés. 
Bien des usages se sont sans aucun doute modifiés, et nous sommes loin de prétendre qu'il faille 
copier servilement les édifices civils anciens ; nous pensons seulement qu'il n'en est peut-être pas 
un seul dans lequel on ne puisse trouver quelque renseignement utile pour la composition de pro- 
jets oiodemes. Nous nous estimerons assez payés de tous nos efforts, si l'élude des types que nous 
publions peut inspirer l'idée de donner dans l'avenir aux édifices civils quelque chose de la gran- 
deur et de l'élégance des monuments analogues du moyen âge et de la renaissance. — Notre tra- 
vail se divise en deux parties principales : les monuments d'utilité publique et les monuments do- 
mestiques, ou d'utilité privée. Ces deux sections se partagent elles-mêmes en plusieurs séries ; nous 
en indiquerons les principales, pour fixer plus nettement l'attention sur le but où nous tendons. 

4<* Monuments publics : I. Plans de villes et de bourgs ; n. Hôtels de ville et maisons com- 
munes; IIL Hôpitaux, maladreries, hospices; IV. Palais de justice ; Y. Prisons, piloris et gibets; 
VI. Collèges, universités, écoles ; VII. Halles et marchés ; VIII. Greniers d'abondance ; IX. Bourses 
et douanes; X. Aqueducs et ponts ; XI. Fontaines, lavoirs et abreuvoirs ; XII. Cimetières et tom- 
beaux ; Xni. Statues, monuments commémoratifs. — V Constbuctions domestiques : I. Palais 
et manoirs royaux; H. Palais des évoques; III. Châteaux; IV. Manoirs particuliers; V. Maisons 
et leurs dépendances ; VI. Fermes et granges ; VU. Moulins , fabriques et boutiques ; VIII. Ameu- 
blement et décoration des maisons ; IX. Jardins , viviers , puits , sources minérales. 

c Chacun des édifices ou bâtiments que nous venons d'énumérer formera une série séparée 
contenant , autant que possible , des types des différents siècles , choisis dans tous les pays 
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de TEurope. Les monuments que nous allons publier sont tous inédits , et nous les avons nous* 
mêmes décrits, mesurés et dessinés sur place. Les gravures seront exécutées par M. Gau- 
cherel , et , sous sa direction , par MM. Sauvageot , Lecoq , et différents autres artistes. Nous 
ne donnerons, dans les séries, que des monuments importants et pouvant servir de types- 
pour un siècle ou pour un pays ; mais chacune des séries sera suivie d'un travail d'ensembla 
accompagné de gravures sur métal ou sur bois à une petite échelle, en sorte qu'on puisse 
se faire une idée générale de certains édifices moins remarquables, mais intéressants cependant 
par quelques-unes de leurs dispositions. Nous pourrons ainsi comparer des édifices de même 
nature dans les principales contrées de l'Europe et faire ressortir les modifications produites par 
l'influence des climats, par la nature particulière des matériaux , et par les différences d'habitudes 
des peuples. En réunissant ces résumés , on aura une histoire abrégée de l'architecture civile 
depuis la chute de l'empire romain jusqu'à la fin du xvi« siècle ». — Voici maintenant les condi- 
tions de la souscription. L'ouvrage , divisé en séries, se composera de 40 à 50 livraisons paraissant 
de mois en mois. Chaque livraison contiendra 2 planches gravées sur acier ou sur cuivre, et une 
Notice historique et descriptive. Le format est in-i®, pour les planches et le texte. Pour les sou- 
scripteurs à tout l^ouvrage , la livraison , 2 fr. ; pour la province , la livraison , 2 fr. 25 c. ; pour 
l'étranger, chaque livraison, 2 fr. 50 c; une livraison achetée séparément, 2 fr. 50 c. ; chaque 
livraison sur papier de Chine , en plus ; 4 fr. C'est encore la librairie archéologique de mon frère 
qui a la bonne fortune d'éditer cette publication importante , et je vois ainsi que mes efforts y 
pour faire arriver à cette librairie tous les ouvrages sérieux d'archéologie, ne sont pas perdus ; je 
m'en trouve , maintenant , largement récompensé. — Comme je l'ai dit , la première livraison de 
r « Architecture civile » a paru. Elle contient le plan, l'élévation, les détails et le puits de l'hôpita) 
de Beaune , monument célèbre et charmant du xv* siècle (4443). Une notice historique , pleine 
d'archéologie et de cœur, historique et descriptive , scientifique et religieuse tout à la fois , écrite 
par M. le docteur Cattois , accompagne les beaux dessins gravés avec une finesse extrême par 
MM. L. Gaucherel et Sauvageot. Après avoir vu cet hôpital , après avoir lu le travail de M. Cattois, 
on désirerait finir ses jours dans une aussi charmante maison. On dit que l'hôpital est fait pour 
les gens de lettres , et nous le croyons volontiers ; mais il faudrait au moins donner aux archéo- 
logues un hôpital gothique, et nous leur souhaitons à tous, comme à nous-même, celui de Beaune. 
— La seconde livraison de 1' « Architecture civile », celle d'avril, contiendra la fin , en notice et 
dessin , de ce monument de Beaune ; puis viendront en mai , en juin et mois suivants, des maison» 
du XIII* siècle, des fermes, des hôtels de ville, des châteaux, des fontaines. Nous en reparlerons, 
car il nous faudra bien revenir sur la première publication périodique de ce genre qui se sera faite 
en Europe. 

DiDRON aîné. 
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MoNOoaAPHiB de l'église primatiale de Saint-André, par Mgr. Donnbt, archevêque de Bordeaux. 
In-8(> de 40 pages avec une lithographie représentant l'ensemble extérieur de Tédifice. Avant-propos 
sur le mouvement archéologique de la France ; 4"* et 2* parties, histoire et description du monu- 
ment, iconographie ; 3" partie, état présent de l'édifice et travaux à y faire exécuter. En iO pages, 
l'illustre prélat trace un portrait fort exact et des plus attachants de cette grande et belle cathédrale 
de Bordeaux qu'on ne connaît pas assez. Ce que nous admirons surtout, c'est que l'administration 
religieuse d'un vaste diocèse et d'une grande ville, comme le diocèse et la ville de Bordeaux, laisse 
encore à son chef éminent le loisir de s'occuper de science et d'archéologie. C'est un honneur pour 
nous et un bonheur pour nos monuments 2 fr. 25 c. 

Annuaire historique du département de l'Yonne, année 1852. In-8<> de 434 pages avec des 
lithographies et gravures dessinées par M. Victor Petit. Ce volume renferme, entre autres articles : 
Une notice sur Soulflot, par M. Leclerc ; une notice sur la ville et l'église Saint-Lazare d'Avallon , 
par M. QuANTiN, archiviste; une notice sur Épineuîl, par M. Le Maistre, correspondant des Co- 
mités historiques; un a Guide » dans le département de l'Yonne, par MM. G. Cotteau et V. Petit, 
accompagné de dessins de monuments anciens et très-divers, notamment d'un curieux cellier de 
la première moitié du xiii* siècle, qui existe au village de Vincelottes 3 fr. 25 c. 

Manuel complet de numismatique du moyen âge et moderne, par Anatole Barthélémy, cor- 
respondant du Comité historique des arts et monuments. Un volume in-48 de xxxii et 464 pages, 
avec un atlas de 42 pUnches sur métal, contenant 577 exemples de monnaies et médailles. Par ce 
« Bfanuel », le pins savant et le plus substantiel qui existe, M. A. Barthélémy complète ses travaux 
sur la numismatique. Un premier Manuel en un volume avait été consacré à l'antiquité; le moyen 
âge et les temps modernes appelaient un second volume qui nous intéresse plus directement. La 
quantité de faits que contiennent ces ouvrages est vraiment innombrable , et nous devons nous 
incliner devant la patience et la haute intelligence qui a renfermé ainsi dans ces pages compactes, 
dans ces planches si complètement remplies, tout ce qu'il est utile d*apprendre et de voir en nurois- 
tique. Chaque volume, avec l'atlas 5 fr. 

Sceau du chapitre de la collégiale de Saint-Étienne de Troyes (xvi* siècle] , par M. l'abbé Cop- 
finbt, vicaire général du diocèse de Troyes. In-S** de 23 pages avec 2 gravures sur bois représen- 
tant le sceau et le contre-sceau. Sur cet objet, un des plus beaux de ce genre qui existe, on voit 
Henri le Libéral, comte de Champagne, agenouillé et offrant à Saint-Étienne la Sainte-Chapelle qu'il 
fit construire à Troyes sous le vocable du premier martyr. M. Colifinet a fait une notice fort com- 
plète et fort intéressante sur ce Henri , ami de saint Bernard et qui est mort en 4 480. 4 fr. 50 c. 

Sceau de l'abbaye de Notre-Dame-aux-Nonnains, de Troyes (xii* siècle), par le même. In-8" de 
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39 pages. A propos de ce sceau, qui est d*une grande simplicité, et qui représente un Évangéiiaire 
ouvert aux mots « Ave Maria » et étendu sur un pupitre fort curieux, M. Tabbé Goffinet retrace 
l'histoire de ce monastère de Notre-Dame-aux-Nonnains , si célèbre, à Troyes, par Tancienneté de 
son origine , par les faits historiques qui s*y rattachent , par les prérogatives extraordinaires dont 
il a joui , par le rang que ses abbesses ont occupé dans le monde 2 fr. 

Anciens usages à Sainct-Étienne et à Nostre-Dame-aux-Nonnains (collection du ««Bibliophile 
troyen »] , par Gadan. In-8<> de xiii et 58 pages. Les documents publiés dans ce nouveau cahier 
contiennent particulièrement : Ëpitre de saint Etienne, chantée à Troyes et à Reims aux xii% 
xiii« et xviii* siècles. Le serment prêté par les évoques de Troyes dans le monastère de Notre- 
Dame-aux-Nonnains, le serment des bénéficiers et de^ curés; les cérémonies en usage après la béné- 
diction de Tabbesse de Notre-Dame; le règlement pour les messes à dire lors du décès d'un reli- 
gieux. Publication fort curieuse et fort belle comme typographie 6 fr. 25 c. 

Recherches historiques sur les enseignes des maisons particulières , suivies de quelques 
inscriptions murales, ornées d'une planche et de 27 sujets gravés sur bois, par E. de la Quériàrb, 
auteur des a Maisons historiques de Rouen », etc. In-S"* de vu et 434 pages. M. de la Quérière a 
bien mérité de l'architecture civile et domestique, et ses nouvelles études, sur les a Enseignes » des 
maisons, offrent une multitude incroyable de faits non-seulement curieux , mais utiles pour l'his- 
toire générale et particulière, pour l'histoire politique et morale de notre pays. Que de mes doivent 
leur nom à l'enseigne principale qui s'y voyait au moyen âge et à la renaissance ; que de maisons 
portaient des inscriptions touchantes, satiriques, pieuses, charitables ou mordantes ! H y a long- 
temps que nous avions rêvé un travail de ce genre, et nous remercions sincèrement M. de la Qué- 
rière de l'avoir exécuté 3 fr. 50 c. 

MÉMOIRES fournis aux peintres chargés d'exécuter les cartons d'une tapisserie destinée à la collé- 
giale de Saint-Urbain de Troyes, représentant les légendes de saint Urbain et de sainte Cécile, 
publiés et annotés par Ph. Guignard, archiviste du département de l'Aube. In-d*" dexixet96 pages. 
M. Guignard a trouvé dans les archives du département de l'Aube des « Mémoires » originaux , de 
la Gn du XV* siècle, sur lesquels devaient être exécutés les cartons d'une série de tapisseries repré- 
sentant, en 22 sujets, la légende du pape martyr saint Urbain et de sainte Cécile. Ces « Mémoires » 
indiquent les sujets à figures avec un tel détail, et une telle précision, qu'il serait extrêmement 
facile aujourd'hui de les exécuter. C'est un programme minutieux d'iconographie chrétienne, pour 
22 sujets ou histoires différentes, comme disent les a Mémoires » , embrassant la vie entière du 
pape saint Urbain. Nous connaissons peu de publications plus intéressantes et plus propres à faire 
connaître les procédés techniques dont se servaient les artistes du moyen âge pour préparer l'exé- 
cution des belles tapisseries qu'ils nous ont laissées. Par ce travail, savamment annoté, M. Guignard 
a rendu un grand service à l'archéologie • iS fr. 50 c. 

L'iconographie sacrée en Russie, par J. Sabatibr , membre fondateur de la Société d'archéo- 
logie de Saint-Pétersbourg. In-S*" de 49 pages. Il est dit , dans la préface, que c'est un appendice 
utile au « Manuel d'iconographie chrétienne grecque et latine », que nous avons publié. Rien n'est 
plus curieux et plus instructif que de comparer cette iconographie russe avec celle des Byzantins. 
II est regrettab'e qu'au lieu de donner 49 pages seulement, M. Sabatier n'ait pas fait un volume 
entier. Du reste, la Russie possède un manuscrit analogue à celui que nous avons rapporté du mont 
Athos, ce manuscrit a précisément pour titre le Podlinnik, ou « Manuel de la peinture ». Plusieurs 
exemplaires en existent et M. le comte Alexis Ouvaroff en possède trois différents à quelques 
égards. Il faut espérer qu'on publiera un jour le texte même de ce précieux livre et qu'on le tra- 
duira en français. En attendant, M. J. Sabatier nous donne dans cette notice de 49 pages, qu'il a 
écrite en français, des notions fort intéressantes sur l'iconographie russe 3 fr. 60 c. 
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Nona sur nue chasuble de saint Thomas de Cantorbéry, conservée à Tournai, par M. le vicaire 
générai Voism . In-S^ de 15 pages et une planche représentant les détails et l'ensemble de la cha- 
suble. Ce pi é ci ie uA ornement que , grâce à M. Tabbé Voisin , nous avons eu l'avantage de voir à 
loinr, est en soie d'un rouge-brun ; il date certainement du xii* siècle. Un gakm , dHra très-beao 
tissu de fil dVnr, le partage perpendiculairement par devant et par derrière ; il est , comme \eê 
épautières', le coUet et la bordure du bas , orné de dessins fort curieux et fort analogues à ceux 
qui se volent sur les carreaux émaillée : croix , chevrons , feuilles , branches , oiseaux , dragons. 
M. Voisin fait en quelques pages l'histoire de saint Thomas de Cantorbéry et celle de l'histoire 
des chasubles. C'est un petit travail trop court, mais rempli de faits curieux. — Avec le dessin en 
noir : 4 fr. 75 c. ; avec le dessin en couleur 2 fr. 25 c. 

Ds L'Aat dians les instruments du culte, par M. l'abbé CnoTtea. — Dt l'AiteublemIrnt des 
églises ati moyen âge , par M. l'abbé Corblbt. 2 brochures in-K» de 42 et 23 pages. Publications 
qui témoigne&f du vif intérêt qui s'attache à la reproduction des anciennes formes du moyen âge 
dans tout ce qui regarde les choses religieuses. Chacune de ces deux notices 4 fr. 25 c. 

ANTfQUABUif GLBAiviifGS IN THB NORTH op Emgiand, exemples d*ameublement , de vaisselle, de 
décoration ecclésiastique et d'objets historiques, dessinés et gravés par William Scott, maître de 
dessin du gouvernement. Un volume grand in-i», composé de 38 gravures, dont plusieurs coloriées 
à la main, et de 48 pages de texte historique et descriptif. Ces exemples, tous différents de forme 
et d'époque, offrent : coupes en ivoire et métal , bancs, stalles, chaires, chaises, fauteuils, lits, 
reliures de livres, pavés historiés, armures, cheminées et chenets, peintures murales et sur bois, 
statues en ivoire et en bois, crosses épiscopales, clefs et serrures, œuvres de serrurerie et de fer- 
ronnerie, pentures de meubles, battants de portes, cornes de chasse, bijoux divers, coffres en bois 
et en métal, vases de cuivre, vaisselle de bronze, lustres en cuivre, peinture sur verre, bourses 
en broderie, vases de grès historiés. Les objets les plus curieux sont : un siège en bois, extrême- 
ment ancien , mais fort simple et fort délabré, qu'on appelle la chaire de Bède le vénérable et 
qui se voit dans l'église de Jarrow ; une reliure en. cuir historiée d'ornements et de personnages 
couvrant le Uvre des prophéties d*Isaïe, conservé à la bibliothèque de la cathédrale dé Durham et 
qu'on croit dater de 4460, une des plus anciennes et des plus curieuses reliures en cuir qui existe; 
deux peintures romanes ou normandes de la même cathédrale , qui représentent un roi ou un 
guerrier et un évêque; une crosse épiscopale en ivoire peint, du xiir au xiy' siècle; une coupe 
en ivoire, de l'époque normande, où se voit Daniel dans la fosse aux lions ; une sorte d'aiguière 
en bronze, du xiii* siècle, faite en forme d'un roi armé, équipé et à cheval ; le bas d'un cruciGe- 
ment en bols de chêne , comprenant treize figures richement habillées de la fin du xv* siècle ; 
châsse en bois et pierre , du prieur Richard , dans la cathédrale d'Hexham 55 fr. 

RMBatmiJM YisiTATioiroM AftCBiBPisoopi RoTHOMAGBNSis. — « Joumsl dos visitos pastorales 
d'BiiDV RroAUD, archevêque de Rouen (424^-4969) », publié pour la première fois d'après le 
aaannaerit de la Bibliothèque nationale, avec autorisation du ministre de l'instruction publique, 
par Th. Boicnin, correspondant des Comités historiques. Un volume in-4« de vu et 860 pages avea 
un fac-similé ei la gravure du sœau dont Eude Rigaud se servait en 4266. Cette publication capi- 
tale, dont la fin était depuis si longtemps attendue, est maintenant complète. Nous ne revien- 
drons pas sar ce livre dont nous avons fait une longue annonce il y a quatre ans. Nous répéterons 
seulement qu'il n'existe pas, à notre avis, d'ouvrages plus curieux ni qui fasse mieux connaître 
les mœurs et usages ecclésiastiques du xiu* siècle , que ce « journal » de l'archevêque Rigaud , 
l'anrf et la conseiller de saint Louis « 36 fr. 

OEuvRis DB Pauun db Périgcbux, suivies du poëme de Vbnantius Fortunat sur la vie de 
saint Martin , revus sur plusieurs manuscrits et traduits pour la première fois en français , par 
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E.'V, iÀt%vrï. In 'H'' rj#* 367 \fa';jn^. Cette muse, moitié païenne, moitié chrétienne, qui cbante, au 
\* nu^'\e (H au vr, b vie du grand saint Martin, est aussi curieuse que ces sculptures et peintures 
(U^ ciiiHtvffi\f4^ ou h^ df;ux génies, les deux religions sont en présence el concourent, quoique 
danrt iUfn pro(K>rtioni( diverM.*s, à exérruter une même œuvre. Les notices que M. Corpel donne sur 
Paulin et Fortunat, les nombreuses notes dont il accompagne le texte latin, la pureté de ce texte 
mAm#* , la pr^'fcision fd la M'rupuUfuse fidélité de la traduction , font de ce volume un ouvrage de 
hitiliotli^^rjue savante. Ainsi M. Corpet ajoute aux titres que lui a\'aient déjà conquis ses traduc- 
tions et é<Jitions d*Ausone, de C. Lucilius, de Priscianus 7 fr. 

DmÀ}VM de M. le œmte de Mo.tfalcmbert , prononcé à sa réception à l'Académie française , 
<*t DiHcot'BS de M. Guizot en ré{K)nse au Récipiendaire. In-8« de 57 et de 20 pages. Cette récep- 
tion de M. le comte de Montalembert fera époque dans Thistoire de F Académie. La pensée et la 
parole y ont éclaté en profondeur, en majesté incomparables. Nous autres , purs archéologues , 
amis ardents doH arts du moyen âge, quelque forme qu'ils aient revêtu , nous devons à M. de Mon- 
talembert des actions de grâces pour avoir osé, un des premiers en Europe peut-être, mais certai- 
nement le premier à l'Académie française, proclamer non-seulement la féconde originalité de Tar- 
chit4;cture du moyen âge , mais encore les a innombrables trésors de peinture, de sculpture, de 
Mi'siQt'E, qui ornaient la vie de nos aïeux ». Nous ne sachions pas qu'on ait jamais ainsi parlé , si 
ce n'(5St dans les « Annales Archéologiques », de la musique chrétienne. Heureux ceux , et nous 
en étions, qui ont assisté à cette mémorable séance 4 fr. 

Unniss DBR oANZRN MUsiK-GESCHicHTE, von Carl Czernt. In-folio obloug de IV et 92 pages. C*ést 
la liste de tous les musiciens du monde, à toutes les époques et dans tous les pays, depuis Brama 
chez les Indous, Osiris et Hermès chez les Égyptiens, Jubal chez les Juifs, Apollon et Mercure chez 
les Grecs, jus<|u'à MM. Auber, Halevy, Rossini , Meyerbeer et autres célèbres vivants. Cette liste 
chronologiciue de tous les musiciens avec la date où ils ont vécu, l'époque de leur mort, l'indication 
do leurs œuvres, etc., est extrêmement complète. Rien de plus utile à consulter quand on s*occu{)e 
de rhistoire de la musique 42 fr. 

Lkh artistes français a l'étranger, parL. Dussieux, professeur d'histoire à l'École militaire 
de Suint-Cyr, correspondant du Comité historique des arts et monuments. In-S"* de 460 pages. Voilà 
un livre qui appelle le plus vif intérêt. De tout temps, au moyen âge, comme à la renaissance, 
comme à notre époque, la France a envoyé ses arts et ses artistes dans l'Europe, dans toutes les 
contrées du globe. Ces glorieux missionnaires de la beauté, ces architectes, peintres, graveurs, 
sculpteurs, orfèvres, musiciens que le monde entier, l'Italie elle-même, nous emprunta dans tous 
les siècles, M. Dussieux en a retrouvé les noms, les voyages et les œuvres. Son catalogue comprend 
439 artistes français à qui l'Anglotcrre, l'Allemagne, les Pays-Bas, le Danemark, la Suède, la 
Pologne, la Hongrie, la Russie, la Suisse, l'Italie, la Grèce, la Turquie, la Palestine, les Indes et la 
Chine, l'Egypte, l'Amérique, ont demandé des travaux souvent considérables. Tous les faits sont 
authentiques ot puisés aux sources. Archéologue autant qu'historien, M. Dussieux signale et décrit 
souvent les œuvres de ces artistes français et , reportant l'art à toutes les époques, il se plaît au 
moyen âge autant qu'à la renaissance ; il rappelle avec bonheur que Guillaume de Sens a bâti , en 
4174, la plus belle partie de la cathédrale de Cantorbéry; qu'en 4287, Etienne Bonneuil a élevé la 
cnthédrulo d'Upsal; qu'on 4348, Mathieu d'Arras commença Saint^illes de Prague, qui fut terminé 
|)ar Pierre de Boulogne, etc. Lorsqu'on voudra écrire sérieusement l'histoire des artistes français, 
on devra constamment recourir à ce livre. Maintenant il faudrait publier la seconde partie de 
ce travail, ot c'est encore à M. Dussieux que nous en faisons l'appel; il faudrait dresser le cata- 
logue dos artistes étrangers qui ont donné des œuvres à notre pays 3 fr. 25 c. 



RESTAURATION DE SAINT-FRONT 



DE PERIGUEUX. 



NoQS avons souvent eu lieu d'exprimer nos regrets de ce que plu- 
sieurs parties de ce noble monument , Saint-Front de Périgueux j avaient 
été détruites et d'autres dénaturées. Faudrait -il relever ces ruines? 
Serait-il bon de refaire ces restaurations désastreuses? Nous allons ré- 
pondre d'avance à ces questions si naturelles. Cela sera d'autant plus à 
propos, il faut en convenir, que. certaines mesures, très -fâche uses à notre 
sens, se préparent peut-être et semblent du moins réclamées par beaucoup 
de nos compatriotes. Mais nous avons toute confiance dans l'école d'où sort 
M. Abadie, le nouvel architecte de Saintr-Front , et dans le mérite dont il a 
personnellement fait preuve. Nous avons appris de sa bouche, à notre 
dernier séjour à Paris , qu'il n'avait point encore arrêté ses idées sur les 
difficiles problèmes que présentera le projet de restauration qu'on lui 
demande. Quand même nos vues particulières se trouveraient parfois, à 
notre grand regret , en désaccord avec les siennes , il nous saurait gré 
certainement de lui avoir offert, dans ce livre, nos conseils désintéressés. 
Notre sollicitude d'antiquaire pour les vieux édifices, que nous avons 
étudiés avec amour et que nous nous plaisons à remettre en honneur aux 
yeux de nos contemporains , n'a rien qui puisse le blesser, ni qui doive 
surprendre personne. Alors même qu'elle s'égarerait, ce qui est sans doute 
plus qu'admissible, elle serait encore tros-excusable. Qu'on y prenne garde 
cependant : tel manquement au style, à la réalité monumentale, si léger en 
apparence; telle métamorphose plus ou moins motivée, qui ne frappe 
actuellement et ne chagrine que nous ; telle destruction partielle , enfin , 
qui parait d'abord largement compensée , seront bientôt jugés plus sévère- 
ment. L'opinion devient tous les jours plus exigeante à cet égard; on en a 
eu assez d'exemples; et nous représentons peut-être le public de demain. 
xii. 9 
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Au surplus, que le gouvernement accordât ou non des fonds à la plus 
vieille, à la plus curieuse de nos cathédrales; que l'architecte de Saint- 
Front s'appelât de tel ou tel nom et nourrit tel ou tel projet, nous nous 
proposions depuis longtemps d'exposer quelques idées générales puisées 
dans l'étude comparée d'un grand nombre d'églises byzantines, et qui 
nous semblent devoir régler la restauration et les embellissements de cette 
sorte de monuments. Plusieurs de ces idées sont inapplicables, nous l'accor- 
dons, ou du moins elles le seront longtemps. Il est toujours utile de les 
soumettre à un examen sérieux. L'avenir décidera si elles sont susceptibles 
de se traduire en faits. 

La mesure la plus grave dont la basilique de Saint -Front puisse être 
l'objet, c'est celle, sans contredit, qui consisterait à dégager ses cinq cou- 
poles. Nous l'avons sollicitée le premier, il y a neuf ans, et maintenant elle 
est populaire à Périgueux. Voyons donc s'il est urgent, s'il est utile, et 
surtout s'il est facile de la réaliser. 

Que cela soit urgent, — non point peut-être, quoique la charpente 
actuelle de Saint-Front, avec les murs dont elle est étayée, constitue un 
second édifice qui pèse gauchement sur les voûtes du premier, le mal est 
produit aujourd'hui et ne paraît pas faire de progrès rapides. Dix années 
de plus n'augmenteront pas beaucoup le danger, si ce danger existe. — Que 
ce soit utile, — oui, nous le croyons, il serait utile de rendre à l'antique 
cathédrale de Périgueux la physionomie orientale qui la distinguait entre 
toutes. Sans doute les coupoles de Saint-Front existent pour Tantiquaire et 
pour l'architecte; mais, pour le voyageur et même pour l'habitant de 
Périgueux, elles n'existent point. La ville est réellement privée de son plus 
beau, de son plus curieux monument. 

Que ce soit facile, enfin, — c'est selon. Il est hors de doute, assurément, 
qu'il en coûterait peu pour enlever la toiture moderne et mettre au jour 
l'ancienne. Le prix des matériaux enlevés paierait une notable partie de 
la dépense, et , d'un autre côté, il n'y aurait aucune difficulté sérieuse à 
rendre aux frontons, ainsi qu'aux pyramides, leur première forme et leurs 
premiers ornements ; à remplacer avec sobriété , sans s'attaquer à la voûte 
intérieure, les pierres usées du tambour extérieur des coupoles aux assises 
alternées; à emprunter à l'église de la Cité, ou, pour mieux dire, au clocher 
même de Saint-Front la lanterne d'un si charmant effet, qui devrait cou- 
ronner do nouveau la coupole centrale , et à refaire les pyramidions 
imbriqués, d'un eSet plus douteux, mais d'une authenticité incontestable, 
qui terminaient les quatre autres dômes. Tout cela , disons-nous, serait 
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facile, parce qu'il n'y aurait rien à inventer; et tout cela serait peu coûteux, 
au moins en raison de la grandeur du résultat obtenu. Malheureusement, ce 
n'est pas tout que d'opérer ces divers changements. Si le toit couvert en 
ardoise, qui enveloppe les coupoles proprement dites, n'a répondu à aucun 
besoin réel et n'est qu'un embellissement maladroit, il en est tout autre- 
ment du toit en tuiles qui, à une époque incertaine et probablement très- 
reculée, vint couvrir la plus grande partie de l'édifice. Ce toit est laid, 
sans prétention aucune; il a fallu lui sacrifier tous les frontons et toutes 
les pyramides qui décoraient extérieurement la basilique On ne peut 
méconnaître, par conséquent, qu'il était nécessaire et qu'on l'a fait à contre- 
cœur. — Or, si l'on enlève ce toit de tuiles , on se retrouvera évidemment 
en présence des mêmes nécessités, et c'est là le point véritablement embar- 
rassant. Les dalles disposées en échelons, qui couvrent encore l'extrados 
des grands arcs , sont dans un état déplorable , surtout dans les endroits 
où couleraient les eaux descendant des coupoles. — Il faut donc refaire à 
neuf ce système de toiture ou , peut-être , le remplacer. 

Avec ce second parti, deux combinaisons se présentent : couvrir l'église 
de feuilles de cuivre ou de plomb, comme est couvert Saint-Marc, ou la 
couvrir simplement de tuiles. Mais l'emploi du plomb rendrait inconsé- 
quentes plusieurs des dispositions architectoniques qui caractérisent Saint- 
Front; par exemple le cône très -aigu de la calotte des coupoles, tout 
comme les pentes qui dissimulent l'extrados arrondi des grands arcs. — 
Pour notre part, nous préférerions encore les tuiles, d'abord parce qu'elles 
sont infiniment plus économiques, et aussi parce qu'elles ont été déjà 
employées, mais partiellement, à Saint-Front, comme le savent bien nos 
lecteurs. Ce modeste revêtement de tuiles à la romaine, s'il était rétabli sur 
les coupoles, après la suppression de la toiture actuelle, et établi pour la 
première fois sur l'ensemble des grands arcs, ne manquerait point de style, 
puisque beaucoup d'édifices byzantins de second ordre sont ainsi couv^ts 
en Orient. 11 ne manquerait pas non plus de quelque grâce. Dans les envi- 
rons de Boulogne et dans plusieurs localités de l'Angleterre , des tuiles peu 
différentes sont aujourd'hui d'un usage habituel, et nous avons eu occasion 
de remarquer par nous-raême l'excellent etîet qu'elles produisent. 

Cette combinaison est donc parfaitement praticable^ mais on détruirait 
trop de choses du vieux Saint-Front. Il vaut mieux , à tout prendre , suivre 
scrupuleusement le plan primitif, et s'efforcer de vaincre les difficultés 
devant lesquelles le premier architecte s'est trouvé impuissant. Aujourd'hui 
la même tentative peut être faite , ce nous semble , avec toutes chances de 
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succès. Ne renonçons pas légèrement à ces terrasses dallées, en gradins, de 
notre basilique. Malgré le tassement de l'église, malgré l'inexpérience de 
l'artiste étranger, elles ont duré quelque temps : rétablies avec plus de 
précaution, avec des matériaux mieux choisis, elles dureront des siècles , 
pourvu qu'elles soient entretenues avec les soins qu'on donne maintenant 
aux cathédrales. Elles méritent vraiment d'être gardées, parce qu'elles 
constituent un des grands traits de la physionomie première de Saint-Front. 

Les autres changements que Saint-Front devrait éprouver à titre de 
restauration sont très-restreints. Il est tout simple de rouvrir, en les vitrant 
convenablement, toutes les fenêtres qui ne sont pas ou ne seront plus mas- 
quées par des constructions étrangères à la basilique'. Il est tout simple 
de rouvrir également celles des arcades des piliers qui n'ont pas été fermées 
dans un but évident de consolidation. Il y a lieu aussi, pour améliorer 
l'aspect intérieur et extérieur de l'église, de rebâtir l'abside latérale du 
nord dont la décoration est parfaitement connue. Elle prendrait, il est vrai, 
une travée de l'église basse de Sainte-Anne ; mais les ruines de l'ancienne 
paroisse sont destinées à une destruction plus ou moins prochaine, et leur 
conservation se concilierait au besoin avec la reconstruction de l'abside. 

Il conviendrait encore de restaurer le porche qui terminait le transept 
septentrional. Ce serait sauver des restes importants et en même temps 
rendre une façade à Saint-Front du côté de la place du Greffe. Une moitié 
de ce porche appartient encore à la cathédrale et n'a subi aucune altération. 
Les piliers de l'autre existent aussi en grande partie encadrés par d'abomi- 
nables échoppes. 11 n'y aurait qu'à les surmonter d'une voûte d'arêtes. 

D'ailleurs, point de ravalement. — Loin d'embellir la basilique , ce serait 
lui enlever son caractère, et cela sans compensation. Ce serait miîre aussi 
aux vrais embellissements dont elle pourra quelque jour être l'objet. Si l'on 
a laissé à l'intérieur les murs plus rugueux qu'à l'extérieur, c'est avec 
intention, puisqu'à la Cité, quand on a voulu faire des peintures dans la 
coupole, plus finement appareillée, du xii* siècle, il a fallu u piquer » la 
pierre sur toute l'étendue des fresques ; par exemple , au soubassement de 



4. Celles des soubisiements du chœar ont été bouchées d'un côté, en raison de Texistence de 
l'église Sainte-Anne ; de l'autre, parce que le soleil traversant librement leurs vitraux modernes 
devenait incommode au clergé. A défaut de peintures sur verre ou de grisailles, de simples verres 
dépolis auraient avantageusement remplacé les moellons dans ces vastes fenêtres, si nécessaires 
à l'effet du monument. Autrefois, l'inconvénient n'existait pas. Quand m>me les ouvertures de 
Saint-Front auraient été vitrées de la manière la plus simple, le verre blanc était verdàtre alors 
et médiocrement transparent. 
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gauche. Il y reste quelques fragments d'enduits et quelques linéaments 
peints qui représentent la tête d'un monstre; mais on voit très-bien, à la 
manière dont le mur est dépoli, la dimension de ces tableaux à fresques qui 
dataient peut-être de Pierre de Mimet , comme la galerie des évêques à 
Saint-Front, et comme la coupole même de la Cité. 

Donc , point de ravalement , quoiqu'on l'ait commencé sur deux ou trois 
points, il y a quelques années. Point d'ornements nouveaux non plus; là 
même où l'ornementation est évidemment restée incomplète , on ne pourrait 
pas se permettre de la compléter, à plus forte raison de la retoucher ou de 
la corriger. Il faut que l'œuvre demeure telle qu'elle est sortie des mains de 
son premier architecte, avec toutes ses petites imperfections, qui, oubliées 
ou acceptées dès l'origine, lui donnent un degré d'intérêt de plus, et qui 
d^ailleurs n'altèrent pas sensiblement l'effet général. Pour les consoles des 
grands frontons, tout au plus, il serait licite d'épaneler celles qu'on avait 
laissées brutes et qui sont réellement inintelligibles. 

De travaux de consolidation , nous n'en recommanderons aucun , car ils 
ne sont guère de notre compétence. Il nous a semblé, du reste, que les 
entreprises de cette espèce n'avaient pas toujours les résultats qu'on en 
attendait et se trouvaient souvent inutiles , sinon nuisibles. Il ne faut point 
croire que l'on consolide un monument dont l'épiderme seul a souffert, en 
remplaçant soigneusement les pierres endommagées par la gelée. Tout ce 
qu'on peut espérer d'une semblable opération , c'est de rétablir dans sa 
pureté première le dessin architectonique de l'édifice restauré. Encore faut-il 
que ce dessin soit gravement, altéré et tende à devenir méconnaissable , 
comme au tambour des coupoles de Saint-Front; car, assurément, il y a 
telles dégradations légères, respectable empreinte des siècles écoulés, que 
nous préférerons toujours de beaucoup à cette indigne marqueterie dont 
on salit tant de nobles façades. 

Nous avons remarqué , comme tout le monde , les lézardes qui affligent 
de tous côtés les regards dans l'intérieur de la basilique. Mais, qu'on ne le 
perde pas de vue, la plupart d'entre elles ne font pas de progrès; elles résultent 
du premier tassement que subit, aussitôt après son achèvement, toute con- 
struction négligée. Le mal est ancien; il est irrémédiable et, du reste, ne 
parait point de nature à entraîner jamais la chute de la masse du monument. 
Les trois coupoles du vaisseau principal surtout ne travaillent plus et ne 
donneront aucun sujet d'inquiétude. Celle de l'ouest, qui s'appuie au clo- 
cher , était en outre en contre-bas du sol extérieur. C'est la pluô solide de 
toutes. — Celle du centre, contenue de tous les côtés, ne pouvait qu'écraser 
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ses piliers , comme elle l'a fait autrefois avant qu'ils ne fussent renforcés. 
Celle de Test, malgré sa situation hardie, a bien résisté aussi à cause des 
précautions particulières que les fondateurs de Saint-Front avaient prises 
pour la consolider. Voilà donc toute une nef dont on n'a pas à se préoccuper. 
On peut y faire tout ce qu'on voudra, môme des peintures, sans crainte 
pour l'avenir. — Les deux coupoles du Touin et du Greffe sont plus com- 
promises : elles tendent à se séparer du reste du monument et penchent sen- 
siblement, l'une au sud, l'autre au nord. La trop grande hardiesse des piliers 
du transept, augmentée par leur mauvaise construction, a déterminé ce 
mouvement. Pour l'arrêter, on pourrait, comme M. de Mourcin y avait 
songé, établir sur le dallage des galeries des tirants de fer ancrés dans les 
piliers du centre, et dont on dissimulerait l'autre extrémité en la recouvrant 
d'un placage en maçonnerie identique au reste de l'appareil. Le ]»endentif 
du nord-ouest, à la coupole du Greffe, fait mine de se détacher sous la 
pression de la toiture moderne dont les murs d'angle pèsent justement sur 
les pendentifs, en complet porle-à-faux. On a plusieurs fois fermé les 
lézardes sur le point dont il s'agit; elles se représentent et s'élargissent 
toujours. Il ne suffira pas, sans doute, de faire disparaître la cause du mal ; 
on sera probablement contraint de reprendre en sous-œuvre le pendentif 
tout entier, ce qui ne présentera point d'insurmontables difficultés. 

Nous ferons observer ici qu'au point de vue de la consolidation du 
monument, il n'y aurait aucun inconvénient à relever les pyramides qui 
terminaient autrefois les huit piliers des angles saillants de la croix, et 
même que ce serait plutôt une mesure avantageuse qu'une mesure nuisible. 
Ces pyramides, dont le poids est si faible j>ar rapport à la masse de l'édifice, 
n'exerceraient sur les fondements aucun effet appréciable; et, d'un autre 
côté, elles n'étaient point inutiles, parce qu'elles avaient pour but, ou du moins 
pour effet de charger les piliers au-dessus de la retombée des grands arcs. 
(Aussi ces piliei^ se décoiffent, selon l'expression de M. de Mourcin.) — 
C'est précisément de cette façon qu'agissent les clochetons qui surmontent 
les piliers butants de nos églises ogivales. 

Le porche du nord, s'il était rétabli, rendrait de môme à la façade con- 
ligue l'appui de ses voûtes et de ses piliers d'angle si développés. 

Pour le clocher, qui est dans un état de vétusté fort concevable après 
huit siècles et plus de durée, il a cependant besoin d'entretien plutôt que 
de consolidation. Il faudrait se hâter de rejointoyer les assises de sa coupole 
conique. Il faudrait mettre sa plate-forme supérieure à l'abri de l'infiltration 
des eaux. L'enlèvement de la balustrade a laissé voir toute l'étendue du 
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dégât, et nous nous étonnons qu'on n'ait pas déjà entrepris quelques tra- 
vaux dans cet endroit. Apparemment on attend que le projet complet de 
restauration soit fait pour se mettre à l'œuvre. Souhaitons-le , car il serait 
trop triste que la vieille tour de Périgueux fut abandonnée , comme on l'a 
dit y à son malheureux sort, en vue d'une reconstruction plus on moins 
générale. Nous sommes sans doute défiant à l'excès ; mais nous avons vu 
condamner tant de clochers plus solides en apparence que celui de Saint- 
Front ' , que nous nous inquiétons facilement. Les architectes se font un 
idéal de solidité auquel ils veulent trop souvent ramener, coûte que coûte, 
les monuments qu'on leur confie. Un siècle ou deux de santé chancelante ne 
sont rien pour eux; ils exigent une santé complète et robuste, et disent 
volontiers que « quand un homme est usé on en refait un autre ». Passe 
encore pour les hommes, quoiqu'un architecte tout neuf n'en vaille pas un 
bien expérimenté; mais pour les monuments, c'est autre chose. — D'abord, 
toute construction « déposée », c'est le mot, ne se repose pas. On l'a bien 
vu, même à Paris, par deux ou trois fois. Admettons pourtant que les fonds 
ne manquent jamais tout à coup, même en temps de révolution, et qu'on 
soit sûr de rebâtir ce qu'on aura démoli : nous prétendons, nous, qu'on ne 
l'aura pas pour cela remplacé. La question n'est pas toute dans la dépense, 
ni dans l'habileté de l'architecte; elle est aussi dans la nature du monument 
dont il s'agit et dans l'intérêt qu'il présente. Est-il surtout remarquable 
par sa beauté , pai^ sa physionomie pittoresque et par la manière dont il 
décore une ville. Est-ce, par exemple, une œuvre du xni* siècle, un 
spécimen de l'art ogival, si universellement répandu, si bien étudié déjà. 
On peut se flatter d'en donner, à force de zèle et de science, sinon un équi- 
valent, du moins un parfait fac-similé. Assez d'autres constructions du 
même genre resteront pour l'étude. On se consolera d'autant plus aisément 
de la perte, à demi réparée , qu'on aura faite. 

Mais c'est du clocher de Saint-Front qu'il s'agit, le plus ancien de toute 
la France et même, on peut le dire, le seul clocher byzantin qu'il y ait au 
monde. Combien donc ne faut-il pas tenir à la complète authenticité d'un 
tel monument? Son plus grand mérite est archéologique, et aussi bien 
n'est-il guère admiré que des antiquaires. Qu'on le rebâtisse au lieu de 
l'entretenir, qu'on le remanie librement au lieu de n'y toucher qu'avec 
respect : toute son importance disparaîtra. Il continuera bien à dominer le 
Pny-Saint- Front et à jouer son rôle dans le paysage; sa beauté survivra 

i . Celui de SainUPierre d'Angouléme, entre autres. 
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sans doute aussi, mais non pas son prestige. A la place d'un tableau original, 
on n'aura plus qu'une copie chèrement payée. Le clocher de Saint-Front 
n'aura désormais d'autre valeur qu'un dessin d'architecte, auquel personne 
n'est tenu de se fier. Ce ne sera plus enfin cette œuvre unique pour l'his- 
toire de Part que Périgueux possède aujourd'hui. 

Et puis, comment être exact dans un travail tel que la reconstruction 
totale ou partielle du clocher de Saint-Front ? — Il a été restauré après 
l'incendie de 1120. — Tiendrait-on cette restauration pour non avenue; 
effacerait-on toutes les traces de travaux si importants ? — On ne saura plus 
au juste comment arranger ces fenêtres agrandies; comment refaire les 
colonnes qui les ornaient primitivement? — Reproduirait-on scrupuleuse- 
ment, au contraire, l'état actuel du monument? Cela vaudrait mieux; mais, 
pourtant, quelle inconséquence! Ces doubles rangs de claveaux irréguliers; 
ces cintres , qui ne se correspondent pas ; ces pieds-droits , inégalement 
renforcés ; toutes ces modifications de l'appareil , curieuses dans un vieux 
monument maintes fois remanié , seraient ridicules et inacceptables dans 
une construction neuve. Quand même on ne toucherait qu'au couronnement, 
copiera-t-on une à une ces cinquante - huit colonnes faites sur tant de 
modèles opposés et produit de tant de restaurations successives? Osera-t-on, 
d'un autre côté, les faire toutes corinthiennes et sur le même modèle, 
lorsque celles-là même qui semblent appartenir à la première construction 
diffèrent beaucoup entre elles? Impossible, par conséquent, de donner de 
ce qui existe une passable reproduction. 

Si nous insistons ainsi sur les difficultés insurmontables que présenterait 
la reconstruction partielle du clocher de Saint-Front, c'est pour détourner, 
au besoin, de l'entreprendre légèrement et sans nécessité absolue. Nous 
n'en comprenons pas moins que cette mesure pourra devenir quelque jour 
indispensable. De tous les moyens de conserver le souvenir des monuments 
qui tombent sérieusement en ruine, le meilleur, assurément, c'est de les 
rebâtir. Mais nous voudrions que la nécessité fût évidente aux yeux de 
tous, même des antiquaires, et ne se produisît pas pour la première fois le 
lendemain du jour où l'on appelle un architecte, lin fait, jamais jusqu'à 
présent le clocher de Saint-Front n'avait paru prêt à tomber sur la tête des 
passants. Qu'on ne veuille pas répondre de le consolider à toujours; nous 
le concevons: — les médecins ne se chargent pas de guérir tous les 
malades, sans abandonner néanmoins ceux qui paraissent incui:9bles. — 
Mais autant il est difficile de le remettre à neuf sans reconstruction , autant 
il nous semble aisé, par des soins intelligents , de prolonger son existence. 
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Quand ce ne serait que de cent ans , que de dix ans, la chose en vaudrait la 
peine, et nous espérons sincèrement que M. Abadie en jugera comme 
nous. 

En dehors de toute restauration , il nous paraîtrait urgent d'ensevelir de 
nouveau , non sans des cérémonies expiatoires , les ossements entassés à la 
surface des cryptes depuis l'époque où les*Français fabriquaient si vertueu- 
sement du salpêtre avec la poussière des morts. Ces monceaux de débris 
humains présentent le spectacle le plus triste et le pLus indécent, car les 
cryptes de Saint-Front servent en partie de bûcher et communiquent direc- 
• teroent avec une écurie. On ne comprend pas tant d'insouciance. C'est 
comme pour les décombres qui obstruent les galeries hautes de l'église et 
qui auraient dû être enlevés depuis le rétablissement du culte. 

La restauration de Saint -Front n'en comporte pas nécessairement le 
dégagement, hormis à la façade du Greffe; mais ce sera pour elle un utile 
complément. L'église n'est nulle part bien en vue, si ce n'est à l'extérieur de 
la ville, d'où elle apparaît majestueusement au-dessus des maisons. Elle 
serait pQurtant bonne à voir de près, et le sera bien davantage, il faut 
l'espérer, dans quelques années. Nous applaudissons donc de grand cœur 
aux démolitions par lesquelles on prélude à la grande restauration. Elles 
sont principalement dues à Mgr l'évéque dePérigueux, qui a usé de sa 
haute influence pour disposer le couvent des Dames religieuses à des 
. échanges et à des cessions de terrains. L'État est intervenu aussi, et bientôt, 
sans doute, chacun pourra admirer, de la voie publique et avec une reculée 
convenable, la plus belle et la plus imposante partie de l'extérieur de l'édi- 
fice. C'est, sans contredit, l'angle rentrant du sud-est, où nulle construction 
parasite n'est venue souiller les assises romaines des soubassements et où 
les murailles de Saint-Front se dressent dans toute leur hauteur à près de 
trente mètres, sans les coupoles. Malgré l'obligeance des bonnes sœurs 
envers les curieux, il faut aujourd'hui qu'ils soient initiés à tous les secrets 
des antiquités périgourdines pour songer à demander l'entrée du couvent ; 
et, une fois admis, toutes les difficultés ne sont pas levées, car c'est du 
haut d'un toit que nous avons vu et dessiné le charmant petit fronton à 
palmettes de l'une de nos planches. 

Au lieu de déblayer les alentours de Saint-Front, il semblerait peut-être 
plus logique de se mettre immédiatement à démasquer les cinq coupoles. 
Avec la même dépense, on obtiendrait du moins des effets plus saisissants ; 
mais les allocations dont on peut disposer sont encore trop faibles pour 
permettre d'aborder la restauration de la toiture au*il faudrait rapidement 

XII. 10 
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terminer. D'ailleurs, les projets se mûriront en attendant, et c'est toujours 
un avantage. 

A mesure que le budget en donnera les moyens , on continuera donc 
probablement d'enlever les maisons qui masquent Saint-Front du côté du 
levant jusqu'au Greffe , en contournant l'abside gothique. Quoique les 
bicoques dont il s'agit soient malheureusement adhérentes à cette partie du 
monument, elle gagnera beaucoup aussi à être dégagée. On en sera quitte 
pour quelques empreintes désagréables à l'œil , que l'on effacera tant bien 
que mal. Mais l'élévation de l'abside paraîtra doublée : elle deviendra plus 
élégante et plus pittoresque. La petite chapelle qui lui sert de transept sera 
vraiment remarquable sous ce rapport, car elle est supportée par un arc 
surbaissé jeté, comme un pont, d'un contrefort à l'autre. 

De la place du Greffe à celle de la Clautre, se trouvent plusieurs maisons 
d'une grande valeur, parce qu'elles bordent une rue fréquentée, et appar- 
tiennent au quartier commerçant de la ville. En les démolissant de manière 
à dégager, sur ce point, et la nef latine et le pied de la croix grecque, on 
obtiendra peu de résultats, parce que les constructions masquées ont été 
mal soignées dès l'origine , et que leur parement en moellons , entamé et 
sali comme un simple mur mitoyen, sera pour ainsi dire à refaire. iOn se 
verra d'ailleurs aux prises avec des embarras imprévus , puisqu'il existe 
au milieu de ces maisons des restes très-intéressants , très-considérables , 
qu'on ne se propose point de restaurer et qu'on ne saurait non plus démolir. 
Nous voulons parler de l'édicule de style latin où M. de Mourcin reconnais- 
sait, non sans fondement, la Confession de Saint-Agnan. 

La restauration de Saint-Front se conçoit fort bien sans ces dernières 
démolitions, et il nous paraîtrait prudent do laisser provisoirement dans 
le a statu quo » tout ce qui enveloppe le pied de la croix grecque , y com- 
pris le monastère ou évèché. Il suffirait d'avoir l'œil ouvert sur les projets 
de réparations du boulanger et du vannier qui ont acquis des droits de 
propriété sur deux portions de la cathédrale, et, au besoin, on les expro- 
prierait. En même temps on veillerait, un peu mieux que par le passé, à la 
conservation des dépendances actuelles de Saint-Front. Les voûtes du cloître 
notamment pourraient être mises d'ores et déjà à l'abri des infiltrations par 
une chape de bitume. 

Cette marche-là n'aurait rien de grandiose; son mérite serait de circon- 
scrire dans des limites raisonnables la restauration de Saint-Front, tout en 
laissant le champ libre pour l'avenir à d'autres vastes entreprises. Mais on 
n'est pas content à Périgueux de cette cour humide qu'il faut traverser pour 
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entrer dans la cathédrale par la Clautre. On connaît mal et on apprécie peu 
les antiques constructions qui se trouvent mêlées de ce côté aux habita- 
tions particulières. Et peut-être M. Abadie, qui n'a fait que passer parmi 
nous, n'est-il pas beaucoup mieux au courant que le commun des Péri- 
gourdins des curiosités cachées de Saint-Front. Aussi a-t-on pu songer un 
moment à faire le vide autour de la grande basilique byzantine ^ en rasant 
le monastère, le clottre, la Confession présumée de Saint -Front et celle de 
Saint-Agnan , toute l'église latine enfin, et cela pour établir une façade neuve 
sur la place agrandie et abaissée de la Clautre. Que la masse du public se 
soit laissée prendre aux avantages apparents de celte idée , on le comprend 
assez; mais, qu'un architecte archéologue, comme M. Abadie, s'y soit arrêté 
un seul instant, nous ne le croirions pas , si Monseigneur de Périgueux lui- 
même ne nous avait pas fait l'honneur de nous en entretenir. Retrancher de 
Saint-Front ce qu'il a de plus ancien et de plus vénérable, supprimer la 
moitié d'un monument pour faire valoir et pour embellir le reste , voilà 
comment la question se pose pour nous; et nous ne craignons guère, si 
jamais elle se représentait, surtout sous l'administration de M. de Contencin, 
qu'elle soit résolue contre tous les intérêts de l'art et de l'archéologie. 

Si l'évêché de Périgueux est incommode et à peine habitable, ce que nous 
reconnaissons le premier, qu'on en bâtisse un autre à portée de la cathé- 
drale : ce sera pour le mieux. Mais, pourquoi ne pas laisser vivre le vieux 
monastère ? Si l'on veut absolument une entrée monumentale à l'occident de 
Saint-Front, au lieu de composer péniblement une façade byzantine parfai- 
tement fausse et pour laquelle on ne saurait s'inspirer, par cette raison , des 
portails latéraux du même édifice, pourquoi ne pas se servir de celle qui 
existe? Aussi mutilée que soit cette antique façade latine , il serait encore 
moins difficile de la rétablir, avec le porche du même style dont elle est 
précédée et la coupole dont elle était suivie, que de créer une façade neuve 
pour la base du clocher; c'est-à-dire, précisément pour la triple nef de la 
vieille église. Notre planche de cette façade n'est bonne qu'à montrer approxi- 
mativement ce qu'a été le frontispice de la cathédrale primitive, et ce qu'il 
pourrait être encore. Nous ne la recommandons nullement comme un modèle. 
Mais, en démolissant la maison du boulanger, on retrouverait sous les enduits 
l'appareil intact de la façade et des restes suffisants de chaque corniche 
droite on brisée , de chaque moulure. 

Puisque nous en sommes'aux contre- projets, ne serait-ii pas possible, 
une fois l'évêché déplacé, d'utiliser le monastère et le cloitre? La ville de 
Périgueux n'a pas de musée de sculpture et d'architecture, ou plutôt elle 
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en a trois, eo comptant le jardin Chambon; tous incomplets et insuffisants. 
L'un d'eux se trouve déjà, avec la Bibliothèque publique , dans l'aile méri- 
dionale du monastère. En donnant à ces deux établissements les développe- 
ments que comporte Périgueux , ils rempliraient presque, avec les sacristies 
et les magasins de Saint -Front, l'espace laissé libre par l'enlèvement de 
l'évéché. De tous les musées de sculpture, les meilleurs sont les anciens 
cloîtres, témoin Toulouse et bientôt Bordeaux. Les galeries déblayées et 
rajeunies de celui de Saint-Front se prêteraient admirablement à la destina- 
tion que nous leur assignons. Quand même on n'y logerait que les fragments 
chrétiens ou du moyen âge que l'on possède déjà, et que chaque jour fera 
découvrir, avec ceux que toute restauration a pour effet de produire en 
grand nombre, elles seraient encore dignement occupées. Et quelle ne devien- 
drait pas alors l'importance de Saint-Front , à la fois cathédrale et abbaye, 
monument religieux et monument civil, l'église-mère entre celles qui se 
couvrent de coupoles, juxtaposée avec rédifice le plus complet de tous ceux 
qui remontent au delà de l'an mille; œuvre de tous les temps et de tous les 
styles, depuis le dernier gothique jusqu'au roman , depuis le vrai byzantin 
de Byzance jusqu'au latin de Charlemagne ou de Clovis ! 

Avec l'un des deux systèmes de restauration que nous venons d'examiner, 
le plus restreint comme le plus large, la basilique de Saint-Front ne lais- 
serait peut-être rien à désirer aux antiquaires ; mais, à un autre point de 
vue, qui est celui du plus grand nombre, elle resterait encore tout à fait 
incomplète, parce qu'elle est triste et nue, parce qu'elle n'environne pas 
d'assez de luxe et d'assez de pompe les cérémonies du culte catholique. La 
religion est vivante et sûre de l'avenir; elle ne veut point habiter des 
ruines. Le clergé et les tidèles demanderont donc infailliblement à reprendre 
l'œuvre interrompue par nos pères et à décorer de nouveau, à embellir, en 
un mot, l'intérieur de la cathédrale. Comme nous ne saurions combattre,, 
au nom de l'archéologie , ces légitimes tendances, nous nous contenterons 
de leur montrer un but et d'indiquer une voie que Ton puisse suivre sans 
inconvénients graves et sans dangers. 

Tous les genres d'embellissements ne conviennent pas à tous les édifices. 
C'est une vérité qui semblerait vulgaire, si elle n'était pas tous les jours 
méconnue. Ainsi, les églises ogivales, offrant peu de surfaces lisses, ne com- 
portent pas de peintures à grands personnages, mais seulement ces délicates 
enluminures dont la Sainte -Chapelle de Paris présente un si merveilleux spé- 
cimen. Dans nos rares monuments de style byzantin, les surfaces lisses sont 
multipliées, au contraire, et il y faut, en conséquence, des peintures à grands 
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personnages, comme le prouve la coutume universelle et constante de TOrient. 
Dans cette patrie de l'architecture byzantine , on donnait aux églises riches 
an revêtement de mosaïques; aux églises pauvres, un revêtement de pein- 
tures. Aujourd'hui, que toutes les églises sont pauvres, on ne se sert plus 
que de peintures ; mais , partout , dans les temps anciens et dans les temps 
modernes, ce revêtement a été aussi complet que possible, et s'est étendu 
à toutes les parties des murs et des voûtes. Sans lui, une église byzantine, 
même une église de campagne, n'est pas considérée comme achevée. Les 
premiers architectes de Saint-Front avaient bien compris aussi qu'il fallait 
des peintures sur ces vastes piliers, sur ces grands arcs énormes, dans ces 
coupoles et dans ces absides ; car, nous avons montré qu'à diverses époques 
on avait commencé et poursuivi un travail de cette nature , et que , par 
exemple, on avait décoré les murs de la basilique des portraits en pied de 
tous les évêques de Périgueux. ACahors, au Puy, surtout, où la nécessité 
d'une décoration peinte se faisait sentir comme à Périgueux , nous signale- 
rons d'autres faits de ce genre. Nous en concluons que le système de déco- 
ration qui nous occupe serait fondé sur nos propres traditions, aussi bien que 
sur celles de Venise et de Constantinople. 

Maintenant, si l'on veut faire quelque chose pour la décoration, pour 
l'embellissement de Saint-Front, pourquoi donc ne songerait-on pas à c-e 
complément magnifique, qui seul donnera à l'imposante basilique la vie et le 
mouvement qui lui manquent? 

L'œuvre est immense, dira-t-on! Tant mieux, puisque nous pouvons 
compter sur l'avenir. — Elle est coûteuse ! Qu'importe , si rien n'empêche 
de l'entreprendre partiellement, et d'obtenir immédiatement un effet partiel 
qui décommagera des dépenses faites , en encourageant à en faire de nou- 
velles. Est-elle impossible enfin? Non, très-certainement; non, elle ne l'est 
pas , et nous nous efforcerons même de prouver qu'elle présente moins de 
difficultés que toute autre grande entreprise digne d'émouvoir et de passion- 
ner les populations. Mais elle n'a pas droit au concours de l'État : il faut 
qu'elle se fasse par les seuls efforts du clergé, de la fabrique et des fidèles. 
Aux yeux de bien des gens, cela lui donnera un mérite de plus. 

Le choix et la disposition des sujets, le système général de la composition 
exigent sans doute de longues réflexions et des études étendues ; mais il n'y 
a rien là qui soit au-dessus des forces du clergé diocésain. Saint-Marc % avec 

f . A Saint-Marc, au-dessus du premier grand arc qui se présente aux regards en entrant dans 
l'église : — «Benedictus qui venit in noroine Domini. » — Des anges, dans les pendentifs ; les évan- 
gélistes, dans ceux de la coupole suivante; dans la coupole de l'orient, la Pentecôte. 
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ses belles mosaïques, pourrait très-bien semr ici de modèle. D'ailleurs, 
il existe un livre antique, apporté du mont Athos par M. Didron, qui facili- 
terait singulièrement le travail , c'est le Guide de la Peinture ; tout s'y 
trouve, tout y est prévu, toutes les traditions y sont recueillies. On y voit 
comment chaque sujet doit être exprimé et même à quelle place il doit se 
trouver ■; et rien n'est plus facile que de distinguer dans ces prescriptions 
ce qui doit rester propre à l'église grecque de ce qui appartient à l'église 
universelle. 

Les sujets choisis et placés , il faudrait apparemment les rendre le mieux 
possible; mais, disons-le au risque de passer pour barbare, on devrait 
renoncer néanmoins aux procédés et à la plupart des perfectionnements de 
la peinture moderne. Sur ce point, comme sur quelques autres, le progrès 
consisterait à retourner en arrière et à rebrousser chemin vers les premiers 
âges de l'art. 

Aujourd'hui, nos peintres sont accoutumés à donner à leurs créations le 
plus possible de vérité et de réalité. Ils usent sans mesure de toutes les res- 
sources de la couleur ou de la perspective ; ils s'étudient à créer des tableaux 
parfaitement indépendants de tout ce qui les environne, et qui, réclamant 
toute notre attention, nous ravissent en quelque sorte par la pensée. Cette 
tendance , qui date de loin et qui se justifie par l'exemple des plus grands 
génies, est excellente en un sens et a beaucoup contribué aux progrès de 
la peinture ainsi qu'à la popularité des maîtres. Aussi nous gardons -nous 
bien de la blâmer absolument. Mais elle a son mauvais côté; si elle rem- 
plit de bons tableaux nos expositions et nos musées , elle nuit parfois à 
l'effet général de nos monuments , parce que l'architecture , en exigeant le 
concours de la peinture ou de la sculpture, doit cependant restreindre dans 
de certaines limites le développement et l'importance de ces arts secondaires. 

Que nos lecteurs veuillent se rappeler un moment ces tableaux gigan- 
tesques qui tapissent les parois de la nouvelle église de la Madeleine. — ^Est-ce 
que ces plans multipliés, cette agitation des personnages, ces paysages, 
cette exacte perspective, ne transportent pas l'esprit hors du monument? 
Est-ce que tous ces tableaux ne font pas des trous dans les murs? Y a-t-il 

1 . Guide de la peinture , p. 447. — Le Jugement dernier à l'occident ; l'Ancien Testament sur 
le côté gauche de l'église , ou au nord ; et le Nouveau, sur le côté droit. S'il y a cinq coupoles, le 
Pantocrator ou le Créateur dans celle du milieu ; Emmanuel , Tange de la grande volonté, la Vierge 
et le Précurseur dans les autres. La Vierge au levant, le Précurseur à l'occident. Les évoques, si 
l'on voulait rétablir leurs effigies, au-dessous du Bon-Pasteur. (P. 427.) Du reste, cet ordre n'est 
point observé à Saint-Marc et n'est pas rigoureux. 
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là cet accord , cette harmonie qui augmentent tant la puissance de nos 
belles cathédrales ? 

Du reste, si ces réflexions ont quelque chose de vrai quand il s'agit d'un 
édifice tout nouveau, comme la Madeleine; d'un édifice où tout est Tœuvre 
des mêmes hommes, et où tout brille de la même richesse, combien n'ont- 
elles pas plus de force quand elles s'appliquent à nos vieux monuments , 
où ces tableaux sont accrochés au hasard et toujours de manière à cacher 
ou à masquer quelque ornement; quand elles s'appliquent particulièrement 
à Saint-Front? Lors même qu'il serait matériellement possible de multi- 
plier presque à l'infini ces productions de M. Hesse ou de M. Lafon, et d'en 
revêtir entièrement l'intérieur de la cathédrale , il n'y aurait pas d'ensemble 
dans^cet immense travail , et l'effet obtenu ne serait pas réellement satisfai- 
sant. L'œil, sollicité dans tous les sens, ne saurait où se fixer, et la vieille 
basilique disparaîtrait sous ces nombreux tableaux. On en aurait fait un 
mauvais musée, sans pour cela la bien décorer. 

Mais on conçoit qu'un projet pareil , fût-il excellent de tous points , ne 
serait pas réalisable à Périgueux. La peinture moderne avec son cortège 
d'études, de cartons et de modèles, marche lentement au but et, partant, 
coûte cher. On ne peut donc l'employer en grand que dans les capitales. 
Que faire, cependant, s'il est bien reconnu que la cathédrale ne doit être 
décorée que de peintures? Peindre, non comme on peint de nos jours , 
mais comme on peignait chez nous au moyen âge et comme on peint encore 
au mont Athos. 

M. Didron a vu tout récemment à l'œuvre ces ateliers de moines , der- 
niers représentants de la peinture byzantine '. 

Un élève étendait soigneusement sur la muraille un enduit de chaux et 
de coton qui en recouvrait un autre plus grossier et plus adhérent à la pierre. 
Trois jours après, le maître traçait rapidement sur cette chaux humide l'es- 
quisse au pinceau des personnages. Il dessinait de tête, sans carton, sans 
modèle, et très-passablement pourtant. Ensuite les élèves étendaient les 
fonds, faisaient les draperies et les ornements. Puis, le maître venait aux 
nus et aux visages. Enfin un écrivain mettait, le livre à la main, les inscrip- 
tions consacrées. — En cinq jours, le moine Joasaph, aidé de ses disciples, 
avait peint à fresque, sous les yeux du voyageur français, une a Conversion 
de saint Paul », tableau de trois mètres eu largeur sur quatre de hauteur; 
et l'on assure que, sans être un chef-d'œuvre, cette peinture improvisée 
avait une valeur réelle. 

I. Manuel d'Iconogr>tphie chrétienne , p. 66. 
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Il serait sans doute puéril de souhaiter qu'un de ces peintres grecs vint 
enseigner aux nôtres cet art modeste et utile; mais pourquoi quelques-uns 
de nos artistes , renonçant à une partie de leur science , n'essaieraient-ils 
pas de cette peinture aisée et économique? Dans notre conviction, c'est la 
seule qui soit possible et convenable à Saint-Front, tout comme àCahors, 
ou bien au Puy et à Angouléme. — Elle impose beaucoup de simplicité dans 
la composition, beaucoup de calme dans les attitudes; mais par cela même 
elle convient à un édifice où tout est antique et primitif, où tout est sjmple 
et presque grossier. Les grandes scènes de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment, ainsi rendues, n'auront pas de vraisemblance, de réalité? Les person- 
nages n'auront pas de relief? Tant mieux, Tarchitecture sera décorée et non 
pas effacée par la peinture. On fera simplement des hiéroglyphes chrétiens? 
— C'est précisément ce qu'il faut. 11 n'est point nécessaire de nous faire 
assister, en quelque sorte, aux événements de notre histoire religieuse; il 
suffit de nous les remettre en mémoire. 

Il est bien entendu que nous ne voulons pas d'incorrections volontaires 
et que nous ne recommandons pas les fautes de dessin des peintures que 
nous offrons pour modèles. Nous voulons ce qu'elles ont de bon et non ce 
qu'elles ont de mauvais; ce qui est grave et digne, quoique simple, et non 
ce qui pourrait provoquer le rire. Nous n'aimerions pas que les figures dont 
on ce historiera » la cathédrale fussent encadrées par des paysages ou des 
monuments; nous ne voudrions pas qu'on visât à leur donner trop de relief 
et de vérité; mais nous souhaitons qu'on les fasse aussi belles et aussi bien 
dessinées qu'il sera possible. — Peu importe qu'elles se détachent unifor- 
mément sur un fond blanc , parce que c'est peut-être le seul moyen de faire 
qu'elles s'accommodent de toutes les positions et qu'elles soient visibles par 
tous les jours. — Peu importe qu'elles soient mal finies, peu importe qu'elles 
soient de simples ébauches, puisqu'elles se trouveront presque toujours à 
une grande hauteur et que les détails se perdront dans le majestueux efTet 
de l'ensemble '. 

Telles sont, réduites à leur expression la plus simple, les idées que nous 
voulions soumettre à l'examen de nos lecteurs. Nous les livrons sans crainte 
à la critique ', et si une seule paraissait digne un jour d'être adoptée, nous 

4. On peut voir au Puy et, plus près de nous, à Cadouin, ce que valent, au point de vue de 
la décoration , des peintures plus imparfaites encore que celles qu'il serait permis d'avoir à Saint- 
Front. 

2. Il serait certainement regrettable de cacher sous un enduit Tappareil si curieux de l'intérieur 
de la cathédrale ; mais, outre qu'on ne gratterait et qu'on ne détruirait rien, cela ne se ferait que 
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nous consolerions facilement d'avoir encouru quelque ridicule en prévoyant 
de si loin tant et de si singulières choses. — Nous ne désespérons pas qu'il 
ne se trouve un jour des peintres obscurs , mais habiles , pour se dévouer à 
la décoration de Saint-Front. — Nous ne désespérons pas non plus que la 
piété et le patriotisme des habitants de Périguoux ne fournissent assez d'ar- 
gent pour réaliser successivement tous nos rêves. 

FÉLIX DE VERNEILH. 



Je demande à M. de Yerneilh la permission d'ajouter quelques phrases à 
son travail y pour signaler, d'une part, la planche qui accompagne son 
article, et, de l'autre , la mise en vente du volume préparé depuis plus de 
dix ans. 

Un jour, vers 1 840 , j'apportai à l'une des séances du Comité historique 
des arts et monuments le dessin de M. Jules de Yerneilh , d'après lequel a 
été gravée la planche mise en tête de cet article et qui représente l'ensemble 
de Saint-Front. Sur le dessin, pas de lettre, pas de légende qui indiquât la 
contrée , le pays où se trouvait le curieux édifice. Vers l'abside , sur le ter- 
rain incliné qui descend à la rivière, M. Jules de Yerneilh avait profilé un 
arbre dont le port offrait un faux air de palmier. A la vue de ces énergiques 
coupoles, qui couronnent le monument byzantin, plusieurs membres du 
Comité , principalement M. Victor Hugo , le poëte des a Orientales » , me 
demandèrent dans quelle partie de la Grèce, dans quelle ville de l'Asie était 
élevé cet important édifice , plus bossu que ne l'est Sainte-Sophie de Con- 
stanlinople elle-même. D'abord je fis semblant de ne pas entendre , pour 
laisser courir les imaginations. L'un des membres, célèbre voyageur en 
Orient, croyait avoir vu ce monument même, ou du moins un monument 
tout à fait analogue, au Caire ; un autre pensait y être entré à Brousse ou 
peut-être à Trébizonde, à moins que ce ne fût à Constantinople; un troisième 
s'imaginait l'avoir esquissé à Damas, et promettait déjà d'apporter, à la pre- 
mière séance du Comité, les croquis faits par lui dans une de ses expéditions 
d'art et d'archéologie. Comme on s'inquiétait ; comme on voulait savoir enfin 

bien lentement et même ne se ferait jamais partout, par exemple au dedans des piliers. D'ailleurs 
cet inconvénient nous paraîtrait largement compensé par Tavantage de décorer magnifiquement et 
d'achever la basilique. 

XII 11 
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à quoi s'en tenir, je répondis à M. Victor Hngo et aux autres membres byzan- 
tins du Comité que ce monument n'était ni au Caire, ni à Brousse, ni à 
Trébizonde , ni à Constantinople , ni à Damas , mais tout simplement en 
France, à Périgueux , dans le chef-lieu du département de la Dordogne. 
D'abord on me regarda comme un homme à qui la langue fourche, et qui se 
trompe de ville et de pays; mais je répétai mon assertion avec une telle 
assurance qu'il fallut bien s'y rendre. 

L'étonnement du Comité fut au comble; car, pour la première fois, on 
apprenait que nous possédions en France un véritable monument oriental. 
Le palmier était bien un peu inventé; mais le monument existait complète- 
ment, en chair et en os (qu'on me permette cette expression), dans la ville 
de Périgueux. Cette anecdote , parfaitement authentique , n'est pas encore 
oubliée des membres du Comité; de (emps à autre, ainsi que M. le baron de 
Guilhermy le faisait récemment, on la rappelait à nos séances. 

On voit par là combien Saint-Front est un vrai monument byzantin et com- 
bien nos abonnés doivent remercier MM. Félix et Jules de Verneilh de mettre 
sous leurs yeux, non-seulement un aussi beau, mais aussi curieux dessin; 
car nous estimons que cette planche d'aujourd'hui doit compter parmi les 
plus notables de notre recueil. 

Voilà donc le monument dont M. Félix de Verneilh a fait l'histoire com- 
plète. Ce livre, important au même titre que Saint-Front, l'église mère, et que 
la série des autres églises issues de Saint-Front, a pour titre : L'ARCHiTECTrïns 
BYZANTINE EN FRANCE. Il se divise en deux parties. La première est une 
(( monographie » complète de Saint-Front; la seconde, une « statistique mo- 
numentale » des églises à coupoles de la France. Au surplus, comme l'énoncé 
des chapitres en dira plus que nos réflexions, en voici les titres : 

1* Monographie de Saint-Front. — Analogie de Saint-Front de Périgueux 
et de Saint-Marc de Venise. — Description de Saint Front. — Clocher et 
grand porche. — Construction et décoration. — Sculptures et peintures. — 
Sépulcre de Saint-Front. — Église latine de Saint-Front. — Cloître et mo- 
nastère. — Ancienneté de Saint-Front et colonie vénitienne à Limoges. — 
Restauration de Saint Front. 

2* Églises a coupoles. — Considérations générales. — Saint-Étienne et 
Saint-Silain de Périgueux. — Monuments à coupoles duPérigord : Abbayes, 
Prieurés, Églises paroissiales. — Églises à coupoles de TAngoumois et de 
la Saintong^ : Cathédrale d'Angouléme, Saint-Liguaire de Cognac, église de 
Bottrg-Charente, cathédrale de Saintes, etc. — Églises à coupoles de Cabors, 
Souillac, Solignac, Saint-Émilion. — Églises à coupoles, mais non byzan- 



RESTAURATION DE SAINT-FRONT. 83 

Unes, du Puy-en-Velay , de Saint-Hilaire de Poitiers, de Loches. — Style 
plantagenel : églises à coupoles de Fontevrault, de Saint-Maurice d'Angers. 
— Conclusion. 

Dans la conclusion , M. de Verneilh résume les résultats acquis par ses 
recherches , en montrant que l'influence byzantine sur la France est consi- 
dérable, mais exceptionnelle, et qu'elle s'est toujours manifestée très-nette- 
ment. Il prouve que, là où cette influence a existé réellement, on peut la 
prouver au lieu de l'affirmer, comme on Ta fait à tort et à travers. 

Vingt grandes planches hors du texte, et quelques bois dans le texte, 
illustrent et complètent les 316 pages dont ce volume est composé. Ces gra- 
vures représentent Saint-Front en plan , coupes , élévations , ensembles et 
détails. Le plan et une coupe de Saint-Front sont mis en regard de ceux de 
Saint-Marc , comme on pose une fille devant sa mère pour constater les 
points de ressemblance. A la statistique des églises françaises à coupoles 
sont joints les plans, coupes, élévations, vues perspectives des églises de 
Saint-Jean de Cole, Saint^Avit-Sénieur, Soligoac, Boschaud, Fontevrault, 
Saint-Étienne de Périgueux, Souillac, Bourdeille, Peaussac, Paunat^ Trémo- 
lac, la Vieux-Marenil , des cathédrales d'Angouléme, d'Angers, de Cahors, 
da Puy. 

G^tte reimarquable publication, aussi neuve et originale qu'elle esX 
importante, parait en même temps que celte livraison des « Annales ». Le 
format en est in«4'*, texte et planches; les caractères et le papier sont exajo- 
tement ceux des « Annales Archéologiques ». C'est un beau volume da 
plus que mon: fràre vient d'ajouter au fond de. sa librairie archéologique 
de. la rue Hautefeuille^ La prix en est de 20 francs , comme celui des « Aur 
oales » elles-mâmas. 

DIDRON aîné. 



MUSEE DE SCULPTURE 



AU LOUVRE 



MOYEN AGE. — RENAISSANCE. — TEMPS MODERNES*. 

Comme nous Tavons dit, les salies, dont se compose la première sec- 
tion du musée de sculpture, sont au nombre de neuf. L'arrangement défi- 
nitif des quatre premières n'est pas encore achevé. Les cinq autres sont à 
peu près complètes. A l'exemple des salles de la galerie d'Angouléme , 
celles-ci portent les noms de plusieurs sculpteurs de notre pays : Michel 
Colombe, Jean de Douai, Jean Goujon, les Anguier, Francheville. Nous 
regrettons de ne pas retrouver ceux de Jean Cousin et de Germain Pilon, 
qui avaient été donnés à la première et à la quatrième salles de la galerie 
d'Angouléme. On pouvait, je crois, sans injustice laisser à ces deux grands 
artistes le pas sur Pierre Francheville et sur Jean de Douai. Aucun sculp- 
teur n'a une part plus considérable que celle de Germain Pilon dans les 
richesses du nouveau musée. 

Le catalogue descriptif des monuments dont nous nous occupons n'est 
pas encore publié, et nous avons tout lieu de penser qu'il ne le sera pas de 
longtemps. Essayons d'y suppléer. Nos lecteurs n'attendent pas de nous 
sans doute une appréciation détaillée de toutes les sculptures exposées. 
Notre travail en présentera plutôt l'histoire qu'il n'en fera la critique. On 
prend en général assez peu d'intérêt à la discussion des qualités ou des dé- 
fauts d'un objet qu'on n'a pas sous les yeux. Le Directeur des « Annales » 

4. Voir les « Annales», vol. XII, pages U-23. 
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engageait, dans la livraison d'octobre dernier, M. de Laborde à illustrer son 
futur Catalogne de quelques gravures sur bois qui donneraient une idée 
exacte de l'ensemble des monuments les plus importants. Le conseil nous 
parait excellent, et nous désirons qu'il puisse être suivi. II y a de petits 
chefs-d'œuvre en ce genre parmi les catalogues des principales collections 
que possède l'Angleterre. La figure est le complément nécessaire du texte. 



PREMIÈRE SALLE. 

Moulages en plâtre : 4* des quatre bas-reliefs du tombeau du cardinal Duprat dans la cathé- 
drale de Sens; 2* de l'ancien autel de la chapelle d*Écouen , aujourd'hui conservé à Chan- 
tilly ; 3* de deux bas-reliefs mythologiques déposés dans le même château de Chantilly. — 
Bas-reliefs en bronze, fondus d'après les originaux en marbre qui décorent le soubassement 
du tombeau de François W, à Saint-Denis. 

Il ne reste plus que des fragments du mausolée qui avait été érigé au 
cardinal Duprat ' dans le sanctuaire de la cathédrale de Sens^. Une chapelle 
de la même église en a recueilli les quatre bas -reliefs de marbre dont les 
moulages figurent au Louvre. Une figure en pierre, d'une exécution savante, 
représentant le corps du prélat couché sur un linceul et déjà tout contracté 
par le froid de la mort, était misérablement abandonné, en 1843, sous un 
hangar où je Tai vu, près de la salle capitulaire. Le cardinal Duprat mou- 
rut en 1535. Le travail des bas-reliefs de son tombeau appartient évidem* 
ment à l'école italienne de la renaissance. Suivant une tradition rapportée 
par Millin , a Voyage dans le midi de la France » , ils auraient été sculptés 
à Grenoble. Le nom de l'artiste ne nous est pas connu. Les quatre sujets 
sont historiques : Duprat exerçant les fonctions de chancelier; son Entrée à 
Paris comme légat, en 1530; le Concile de Saint-Germain-en-I^ye, assemblé 
sous sa présidence, en 1532; enfin, la Translation de son corps en sa ville 
archiépiscopale de Sens. Pendant la terreur, ces marbres précieux furent 
cachés dans une bibliothèque, derrière des rangées de livres. M. Victor 
Petit, « Guide pittoresque du Voyageur dans la ville de Sens », en a compté 

4. Antoine Duprat, fils du bailli de Gannat, en Auvergne, cardinal, archevêque de Sens, légat 
du saint-siége, et chancelier de France. 

2. Derrière l'autel se trouvaient six tombeaux , dont le plus apparent était celui du cardinal 
Duprat. Le conventionnel Grégoire, dans son rapport sur les excès du vandalisme, nous apprend 
que Tarmée révolutionnaire, à son passage à Sens, détruisit ce monument et plusieurs statues 
colossales. 
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les figures; elles sont au nombre de cent cinquante-cinq. Le cardinal Oupral 
aimait les arts. Nous signalerons à nos lecteurs, comme un but de pèleri-*' 
nage , le château de Nantouillet , que ce prince de TËglise fit constraipe et 
dans lequel il mourut. Ce monument, habité aujourd'hui par un fermier^ 
renferme encore un escalier admirable, un charmant oratoire suspendu sur 
des colonnes d'une finesse singulière, des boiseries S43ulptées, des oheminém 
curieuses, des peintures mythologiques, des inscriptions sentencieuses en 
grec et en latin '. Un Jupiter tonnant est resté assis au-dessus de la grande 
porte d'entrée, dans la niche où l'avait placé le cardinal-archevêque. 

Le devant d'autel et le retable de la chapelle d'Écouen sont maintenant 
placés dans une salle insignifiante du château de Chantilly, qui sert d'ora- 
toire. Rien de plus fin, de plus élégant que cette sculpture, dont le plâtre 
ne peut rendre toute la délicatesse. On y désirerait, toutefois, un peu moins 
de manière et plus de simplicité. Le devant d'autel seul a été moulé pour le 
Louvre. L'original est sculpté en pierre de liais; M. Lenoir en attribuait 
l'exécution à Jean BuUant. Au Louvre, on en fait honneur à Jean Goujon, et 
je serais très^porté à suivre cette dernière opinion. Des analogies frappantes 
existent entre les figures de ce bas-relief et celles de l'ancien jubé de Saint- 
Germain-l'Auxerrois, dont Tattribution à Jean Goujon n'est pas contestée. 
Onze figurines, séparées les unes des autres par des pilastres et par des 
cartouches, représentent, sur notre autel, les Évangélistes , des Vertus, et 
des femmes tenant les insignes de la dignité de connétable. Il y a aussi une 
foule de ces détails gracieux dans lesquels excellait la renaissance : des 
têtes d'anges, des mufiles de lions, des entrelacs, des masques de femmes, 
des écussons, les uns aux armes du connétable, les autres-à celles de sa 
femme, Madeleine de Savoye. Nous saisirons l'occasion de constater ici que 
deux superbes verrières de la chapelle d'Écouen, datées de 1544, ont été 
portées à Chantilly avec les sculpturejs de l'^utal ât: placées dans le mém^ 
lieu. On y voit en prières des personnages de la maison de Montmorency, 
assistés de saint Jean l'évangéliste et de sainte Agathe. 

Les deux bas^reliefs my thologiques,, moulés également àCbwlillyt ne sont 

4 . Celles-ci enlre autres. — Sur la porte d'entrée : 

ViaTVTÇ V0AT¥Cfik vBiwr. 

Dans la grande salle, ces dédicaces païennes : 

lOVI 6BNIT0RI ET PROTBCTORI. — MIFfBRVJB PEOTBCTRICI. — ELOQVBNTIB ET FIDBLrfATI. 

Sur la façade de Téglise paroissiale, rebâtie par les Duprait» cette belle maxime : 

RELIGIONB PROBITATE ET lYSHTIA DIRIGI OMNIA DEBBNT. 
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que d'assez médiocres sculptures du temps de François I*^^ Les originaux 
6B pierre forent retrouvés, il y a quinze ou seize ans, parmi des décombres, 
à peu de distance de l'ancien château '. Les sujets sont empruntés à la fable 
de Phaéton. Enfin, deux grands cadres contiennent la reproduction en 
bronze des guerres d'Italie sculptées en marbre tout autour du stylobate du 
tombeau de François F*. Ces chefs-d'œuvre, de Pierre Bontems, « mattre 
sculpteur, bourgeois de Paris », sont trop connus pour que je juge néces- 
saire d'en donner une description nouvelle. Ils se trouvent aujourd'hui , par 
le moyen du moulage , entre les mains de tous les artistes. Pierre Bontems 
n'a pas eu à se louer de la postérité. Nous ne saurions peut*-étre pas même 
son nom, si M. Lenoîr n'était allé l'exhumer des registres de l'ancienne 
chambre des Compîes de Paris, avec ceux de tous les autres sculpteurs qui 
ont travaillé au mausolée de François P'. Il est prouvé par le texte de ces 
vieux documents que, non-seulement les bas-reliéfs sont de la main de 
Pierre Bontems, mais encore deux statues, grandes comme nature , placées 
aO'^dessus de l'entablement du tombeau : elles représentent le dauphin 
Fmnçois, et Charles, duc d'Orléans. L'église de Saint-Denis possède aussi un 
vase en marbre blanc tout couvert de sculptures exquises , que Bontems 
exécuta au prix de 1 500 livres pour l'abbaye de Hautes-Bruyères , où le 
cœur et les entrailles de François P avaient été déposés. Le droit d'auteiïr 
de Pierre Bontems résulte de titres bien authentiques, et sa place est aujour- 
d'hui marquée au premier rang des plus habiles artistes de la renaissance '. 
Il a eu le rare mérite de garder une allure toute française au milieu de l'en- 
traînement général vers la manière ultramontaine. 



SECONDE SALLE. 

La cheminée de Bruges. — Tombeaux de Charles le Téméraire et de sa fille , 

Marie de Bourgogne. (Moulages en plaire.) 

Le oélèbremonument connu sous le nom de cheminée de Bruges, occupe 
dans «a ville natale tout an côté de la salle du palais de justice affectée aux 

4 . On sait qu*il y avait deux châteaux à Chantilly, le grand et le petit. Le second sul)siste seul 
aujoard*faiti. Le premier a été détruit pendant la révolution. 

'3. Il evîste «n reçu dalé du 26 avril 4556 qui consulte le paiement de la somme de 99 livres 
tournois, i Pierre BonCems, comme complément de celle de 4i4 livres à lui due, pour le marbre 
des Quatre saisons, destiné à la cheminée de la chambre du roi à Fontainebleau. (« Archiv(3S 
curieuses de l'histoire de France » . ] J*ai eu cette pièce intéressanle entre les mains. 
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délibcralioDS du jury. Cette salle m'a paru obscure et mal disposée ; une 
grande partie des détails infiuis de la sculpture échappait à ma vue. Le 
moulage se déploie au Louvre dans un emplacement bien plus favorable. Il 
a été parfaitement exécuté; nous regrettons seulement que ce soit aux dé- 
pens de Toriginal que l'opération de l'estampage a endommagé d'une manière 
assez fâcheuse. Un millésime gravé sur une colonne fixe à l'année 1529 la 
date de cette cheminée vraiment magnifique. On sait que la partie inférieure 
est en pierre de touche; que les figurines et les bas-reliefs de la frise du 
foyer sont en albâtre; toute la partie supérieure, les statues et le plafond , 
en bois. Les grandes statues , au nombre de cinq, représentent le duc de 
Bourgogne, Charles le Téméraire, et Marguerite d'Yorck, sa troisième 
femme; Maximilien P", empereur d'Allemagne, et sa femme, Marie de Bour- 
gogne; puis, à la place d'honneur, entre son aïeul et son bisaïeul^ l'un des 
plus habiles monarques des temps modernes, Cbarles-Quint , empereur et 
roi, dont le sceptre s'étendait sur une moitié du monde. Les blasons de tous 
les États, qui obéissaient à ce grand prince, se déroulent en une quantité 
innombrable d'écussons tenus par des anges. L'histoire de la chaste Suzanne 
a fourni les sujets des bas-reliefs sculptés au-dessous de l'efBgie de l'em- 
pereur Charles , soit pour attester combien il fut exact justicier, soit pour 
rappeler aux magistrats flamands la dignité de leur ministère. 

Les deux tombeaux élevés dans la seconde salle appartiennent aussi à la 
ville de Bruges. Les monuments originaux s'y trouvent dans une des cha* 
pelles du chevet de l'église Notre-Dame; ils étaient anciennement placés 
dans le chœur : pour les soustraire à la fureur de destruction qui animait, 
en 1793, les démagogues belges, comme leurs voisins de France, il fallut 
démonter^ les tombeaux et les cacher en lieu sûr. Ce ne fut qu'en 1816 qu'on 
parvint à les rétablir complètement dans la chapelle où ils sont encore. 
Chacun de ces monuments se compose d'un sarcophage en marbre noir, 
revêtu de plaques de cuivre émaiilé, et d'une grande statue couchée en 
bronze doré. Les émaux donnent toutes les armoiries des possessions de la 
maison de Bourgogne et de ses alliances. Le plus ancien des deux tombeaux 
est celui de Marie de Bourgogne, dont la mort arriva en 1482, et dont la 
sépulture ne demeura pas longtemps privée de monument; l'autre, celui de 
Charles le Téméraire, date seulement de 1558 ; le roi d'Espagne, Philippe II, 
le fit faire à cette époque. Nous avons dit ailleurs («Annales Archéologiques», 
t. X) comment le corps du duc Charles, inhumé d'abord à Saint-Georges, 
de Nancy, fut réclamé par Charles-Quint et transféré à Bruges. L'examen 
des deux tombeaux peut donner lieu à une élude intéressante et sérieuse. Le 
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premier est traité dans le style de la dernière période gothique; le second 
accuse tous les caractères d'une renaissance déjà avancée. D'ailleurs, même 
ensemble, même forme et même composition. Je n'hésite pas un instant à 
donner la prééminence au monument de l'archiduchesse Marie. L'arbre gé- 
néalogique dont les branches se développent , chargées d'anges et d'armoi- 
rieSy sur les deux grands côtés du sarcophage, a une autre tournure, une 
autre élégance que les rangées symétriques de figures et d'écussons qui 
couvrent les faces du tombeau du duc Charles. 

Nous ne connaissons pas encore les noms des artistes éminents qui ont 
sculpté ou ciselé ces trois riches monuments de Bruges. Il ne faudrait pas , 
je pense, de bien grandes recherches dans les archives locales pour arriver 
à les découvrir. Nous savons seulement que Philippe II donna 20,000 florins 
pour la sépulture du duc de Bourgogne. L'aspect du plâtre a quelque chose 
de terne et de froid, qui nuit beaucoup à l'effet des monuments. Rien n'eût 
été plus facile que de donner aux moulages la couleur exacte des origi- 
naux, surtout pour les deux mausolées, qui sont presque entièrement 
émaillés et dorés. Mais on assure que l'administration des musées, bien loin 
de songer à compléter ainsi les monuments de la seconde salle, ne cherche 
qu*une occasion de s'en débarrasser au proGt de l'École des Beaux-Ârts, 
d'après ce principe que le Louvre ne doit point admettre les plâtres dans ses 
collections. Nous répondrons d'abord, comme nous l'avons déjà dit, qu'il 
existe au Louvre une galerie entière de plâtres moulés sur l'antique, et que 
nous ne comprenons pas bien pourquoi on refuserait de faire la même part 
an moyen âge et à la renaissance. Ajoutons que nos trois monuments ne 
trouveront jamais à l'École des Beaux-Ârts un emplacement semblable à 
celui qu'ils occupent au Louvre, et qu'une translation leur occasionnera 
inévitablement de nouvelles mutilations. Nous avons vu démonter et scier 
par morceaux les plâtres des mausolées des rois d'Espagne, quand on les a 
transportés du Louvre au musée de Versailles. Les traces de cette triste 
opération ne s'effaceront jamais. 

Quelques vitraux allemands ou suisses, d'un coloris très-vif, mais d'une 
composition et d'un dessin assez pauvres, sont ajustés aux fenêtres de la 
salle. Ils portent les dates de 1540, 1546 et 1572. Ce sont des écussons 
armoriés, l'histoire de Suzanne, quelques traits des légendes de saint Jean- 
Baptiste et de saint Jean l'évangéliste. Ne laissons pas échapper cette occa- 
sion de demander quel a été le sort des nombreuses verrières qui avaient 
été recueillies au musée des Petits-Augustins, et dont la plupart n'ont reparu 
dans aucune collection ni dans aucun édiflce public. Les plus remarquables 
XII. 12 
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étaient attribuées par M. Lenoir à Jean Cousin, à Bernard Palissy, à Pinai- 
grîer, à Jean Nogarre. Il y en avait aussi des xii% xiu% xiv* et xv* siècles. 
Les églises de Saint-Gervais, de Saint-Paul, du Temple, à Paris, les maisons 
des Célestins, des Feuillants, des Bons-Hommes, les abbay«6 de Saiolr- 
Gennain-des*-Prés et de Saint-Denis, les chapelles des châteaux d'Écouen 6t 
d'Anet avaient apporté chacune leur contingent. Oo y voyait des sujets 
bibliques accompagnés d'inscriptions, la vie et la passion de Jésus-Christ, 
la vie de saint Paul, des martyrs, des saints, la légende de sainte Geneviève^ 
la parabole de TEnfant Prodigne , la fm du monde , Thistoire du bienheu- 
reux Jean de la Barrière en quatorze tableaux, plusieurs sujets de la vie de 
saint Louis , les portraits de Jean II , de Charles V, d'Anne de Bretagne , 
d'Anne de Montmorency et de sa famille, les emblèmes de Louis XII et 
d'Henri II, etc., etc. Ces précieuses peintures sont perdues sans doute pour 
toujours. XJn vitrail démonté est, on le sait, un vitrail à peu près détruit : je 
me souviens encore d'avoir vu, dans une des fenêtres hautes de Tancienne 
chapelle des Petits*Augustins, un vitrail bien conservé du sty le de Pinaigrîer; 
on l'aura évidemment détruit en le déposant. Il parait que lesfameux vitraux 
de l'histoire de Psyché , que le connétable de Montmorency avait fait iaire 
pour sa galerie d'Éconen , auront eu le même sort : transportés dans les 
greniers de Chantilly, ils se seront peu à peu réduits un poussière «au fond 
des caisses qui les renfermaient. 

Nous passons à côté des deux salles du moyen âge, qui ne .seront pêB de 
longtemps ouvertes au public, et nous allons reprendre la suite chronoio- 
gique des monuments dans la salle qui porte le glorieux nom de Michel 
Colombe. 

SALLE DE MICHEL COLOMBE. 

Statue de Louis XII, en albÀlre (1608), provenant du château de GaiUoD. -* Le Combat de 
saint Geoiges, bas-relief en marbre (4 508) , venant du même château. — Tombeau de 
Philippe de Commynes, xvi* siècle, de Téglise des Grands-Augustins de Paris; monument 
en pierre coloriée. — Statues couchées en albâtre, de Louis de Poncher et de sa femme 
Roberte Legendre , xvi* siècle , de Tégiise 'Samt-Gennain'*VAiaerroB. 

La statue de Louis XII a subi de singulières destinées. Celait d*abiMti mie 
figure à mi-corps, que le cardinal d'Amboise fit soulpter pemrsMi chAtean de 
Gaillon, où elle fut placée pendant près de trois siècles au milieu. des effigies 
des douze Césars. Les révolutionnaires de 1793 lui brisèrent la tôteet aban- 
donnèrent le tronc tout mutilé au milieu des ruines du château. M. Lenoir 
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recoeillit ce fragment. Un saiipleur, du nom de Beaovallet, ajusta sur les 
épaules du prince décapité une tête toute neuve, dont le trésor de la Répu- 
blique fit les frais. Plus tard, à ce torse ainsi complété, on ajouta une paire 
de jambes^ afin d'avoir une statue entière pour le Musée de Versailles ^ Un 
bronze fondu, il y a peu d'années, d'après la demi-figure originale , trouva 
sa place dans la galerie d'Angouléme, salle de Francheville. Par suite d'un 
échan^ réeemment opéré entre les deux musées , l'albâtre est revenu au 
Lo«vre , et le bronze s'en est allé à Versailles, dans la salle qui contient les 
« vrais» portraits de tous nos rois, depuis Pharamond inclusivement. Lais^- 
SDns de côté les parties modernes de cette statue , pour nous occuper seul^ 
ownt de ce qui reste de l'œuvre primitive. Le torse est vêtu à l'antique, d'une 
cuirasse sur laquelle est représenté un combat de fantassins et de cavaliers; 
les coquilles et le médaillon' de l'ordre de Saint-Michel décorent la poitrine ; 
la main gauche s'appuie sur une tablette fort curieuse , où se voient dési- 
gnées par des monuments et par les initiales de leurs noms les villes lesphis 
importantes de tonte F Italie. Le seuJpteur s'est ainsi feit cennaitm par une 
inscription gravée sur le bord inférieur de la cuirasse : 

NSDfOEANlQfSfa . LAYBENtlVS . DE MVGrANO . 0PV8. PECTT. 4508. 

Nous n'avons pu nous procurer aucun renseignement sur les ouvrages dé 
ce sculpteur italien, qui devait avoir une certaine célébrité, puisque le car- 
dinal d'Amboise, entouré de tant d'artistes français de premier ordre, lui 
adressait, jusque dans son atelier de Milan, des commandes considérables. 
Tout ce que nous savons de Laurent de Mugiano, nous l'avons trouvé âaxts 
les comptes du château de Gaillon, publiés en 1850 par M. Deville, pour la 
eoHeetion des « Documents inédits sur l'Histoire de France ». Nous y lisons 
que Laurent fit « trois personnages de marbre », qui furent envoyés d^ Milan 
à Gaillon, où ils paiTinrent au commencement de Tannée 1509, après avoir 
passé par Lyon et Paris ^. Ils présentaient « les portraitures du roy, de M. le 
légat et M. le grand maistre », c'est-à-dire, de Louis XII, du cardinal Georges 
dfAmboise, premier du nom , et de son nevetr, Charles d'Amboise. M. De- 
viRe , qui s^est occupé avec tant de soin du château de Gaillon et qui en a 
fait Tobjet de si longues recherches, déclare qu'il n'a rien retrouvé des deux 
dernières effigies. Celle du roi seul nous reste, et encore les restaurations 
modernes en ont-elles bien gravement compromis le caractère. 

4 . A Versailles, beaucoup de tableaux ont été, les uns allongés, les autres diminués, suivant les 
dimensions des places qui leur avaient été assignées. 

3^ Les G^Mptaa relaient seulement le prix du transport, sans faire mention de celui de la sculp- 
ture qui, sans daate^ n'aitita pas été payé par les trés:)riers ordiaaires-du cardinal. 
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C'est encore du château de Gaillon que provient le grand bas-relief de 
marbre qui représente le combat de saint Georges contre le dragon. Il for- 
mail le retable du principal autel de la somptueuse chapelle du cardinal. 
M. Lenoir le retira des mains d'un marbrier qui l'avait acheté au moment de 
la destruction d'une partie du château, et l'employa, dans son musée des 
Petits-Augustins, à décorer le soubassement du tombeau de Philippe de 
Commynes. M. Lenoir, et M. de Clarac, après lui, ont fait honneur de ce bel 
ouvrage à Paul Ponce. Nous verrons, dans la suite de notre travail, que ce 
Paul Ponce , très-habile homme d'ailleurs , était fort à la mode auprès des 
archéologues qui nous ont précédé, et qu'on lui avait composé tout un lot 
d'excellentes sculptures aux dépens de nos artistes français. Grâce à M. De- 
ville, nous connaissons maintenant le véritable auteur du bas-relief de saint 
Georges ; c'est Michel Colombe. Nous avons décrit, dans le tome II des « An- 
nales », le chef-d'œuvre que ce grand artiste sculpta pour le tombeau du 
dernier duc de Bretagne , et qui , heureusement soustrait an marteau des 
révolutiotinaires, s'élève aujourd'hui avec tant de majesté dans la cathédrale 
de Nantes. Nous avons dit en même temps comment M. Leglay avait décou- 
vert, dans les archives de Lille, quelques titres précieux qui constatent 
d'une manière irrécusable en quelle renommée était Michel Colombe auprès 
des plus illustres personnages de son temps. Le mausolée de Nantes suffisait 
bien à la gloire de Colombe. Mais c'est à coup sûr un événement qui a son 
importance dans l'histoire de l'art, que la reconnaissance authentique d'une 
œuvre nouvelle de ce maître, et le Louvre peut se montrer fier de la bonne 
fortune qui l'en a rendu possesseur. Puisse l'heureux succès des recherches 
de MM. Deville et Leglay encourager d'autres savants ! Dès aujourd'hui , à 
l'aide des renseignements que fournissent les archives de Lille et les comptes 
de Gaillon, nous pourrions, avec l'histoire de Michel Colombe, écrire même 
celle de son école, et cependant nous ne connaissons encore avec exactitude 
que deux de ses ouvrages. 

Le magnifique cardinal d'Amboise voulut confier l'honneur de représenter 
son saint patron, dans le lieu le plus vénérable de son palais de Gaillon, au 
prince des sculpteurs de France. Colombe était vieux et ne pouvait plus quit- 
ter son glorieux atelier de Tours. On lui envoya de Gaillon la table de 
marbre destinée au bas-relief. Au bout de quelques mois, le travail fut ter- 
miné, et le maître reçut, le 25 février 1 509, une somme de trois cents livres 
pour sa rémunération ^ 

i . L*usage a prévalu d'écrire et de prononcer Michel Colombe. Les comptes de Gaillon disent 
«c Michault Coulombe ». C'est aussi le nom de « Coulombe » qui se lit dans les titres des archives 
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Le bas -relief de saint Georges est traité ^ comme ceux des tombeaux 
de Louis XII et de François I^, suivant des conditions qui seraient plutôt 
du domaine de la peinture que de la sculpture. La diversité des plans , 
les effets de la perspective s'y trouvent exprimés, comme si la couleur 
devait leur venir en aide avec la richesse de ses tons et l'artifice de ses 
ombres. Michel Colombe n'a d'ailleurs fait en cela que se conformer à un 
système généralement mis en pratique par les sculpteurs de la renaissance, 
surtout en Italie. Le moyen âge, proprement dit, n'était pas tombé dans 
cette confusion des ressources qui appartiennent à deux arts parfaitement 
distincts dans leur but et dans leurs procédés. Il n'est personne qui ne con- 
naisse la légende du combat de saint Georges ; nous ne la répéterons pas 
ici. Le saint guerrier, armé de pied en cap, est admirablement posé sur 
son cheval ; il charge intrépidement le dragon qui s'est levé sur ses pattes 
de derrière pour se précipiter sur lui. Pendant cette lutte terrible, la fille du 
roi de Lydie, à genoux sur un rocher, prie Dieu pour son libérateur. A la 
façon dont saint Georges est costumé , à la vigueur avec laquelle il presse 
son cheval et manie sa lance , on sent que Michel Colombe avait sans cesse 
devant les yeux le spectacle des chevaliers et des gens de guerre. La figure 
de la jeune fille rappelle à merveille quelques charmantes statuettes du tom- 
beau de Nantes. 

A Gaillon, le bas-relief était encadré de pilastres et d'une corniche tra- 
vaillée en marbre avec beaucoup de finesse, qui sont restés dans une salle 
de la galerie d'Angouléme, où M. Fontaine s'en est servi pour la décoration 
d'unft cheminée. Un des pilastres porte l'écusson de la maison d'Amboise. Il 
est k souhaiter que ces élégants accessoires viennent se réunir autour de 
l'œuvre principale dont ils ne pourront que rehausser la valeur. 

Le monument de Philippe de Gommynes, prince de Talmont et seigneur 
d'Argenton, mort en 1511, provient de l'église des Grands-Augustins de 
Paris ', où il était placé dans une chapelle décorée tout exprès pour le rece- 
voir. C'est un sarcophage orné de palmettes et d'écussons sur lequel sont 
posées, devant des prie-Dieu, la figure à mi-corps de l'historien de Louis XI 
et celle de sa femme, Hélène de Chambes-Montsoreau. Les statues sont peintes. 
Le sarcophage l'était également. Mais, tandis que les deux figures s'en allaient 

de Lille. M. Deville nous apprend que ce nom est écrit « Michel Columb » sur un c'es pavés qui 
encadrent le tombeau du duc de Bretagne, François U. Je n*ai pas eu l'avantage de remarquer 
cette intéressante inscription, lorsque je suis allé admirer le monument de Nantes. 

I. L'église des Grands-Augustin a été entièrement détruite avec la majeure partie du monas- 
tère. Le marché dit de la Vallée en a pris la place. 
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prendre place aru musée de Versailles sur un palier d'escalier^ oà je les ai 
vues longtemps faisant assez triste mine, le sarcophage, encasfrè doDS un 
mur de rhémicycle extérieur à TËcoIe des Beaux-Arts, resta exposé aux 
injures du ciel et perdit peu à peu toute sa coloration. Ce monainaity d'ane 
exécution matérielle assez médiocre, a une importance historiqae de premier 
ordre. La tête de Commynes offre tous les caractères d'un portrait scdpté 
d'après nature. L'expression des traits répond parftiitement à Tidée qu'on se 
fait de ce rusé courtisan et fin politique. Les costumes et les ornements du 
sarcophage ont aussi leur intérêt. Un écusson porte les armes de Commynesr: 
de gueules, au chevron d'or, accompagné de trois coquille? d'argent. Un 
autre présente celles d'Hélène de Chambes: d'azur, semédeflaorde lys d'ar- 
gent sans nombre, au lion de même, armé, lampassé et conronné degaeules, 
brochant sur le tout. Entre ces deux écussons, se trouve aae gerbe de blé 
liée d'une banderole, sur laquelle on lit cette maxime qui n'est nialhenrea- 
senient pas du goût de tout le monde : 

QVI . NON . LABORAT . NON . MANDVCET. 

La gerbe a été mise sur le tombeau de Commynes, pour rappeler qnc sa 
fille Jeanne avait contracté une illustre alliance en épousant René de Brosse^ 
comte de Penlhièvre, vicomte de Brediers et seigneur de Bonasac. Trois 
gerbes d'or, liées de gueules, figurent en effet sur un champ d'aznr dan» les 
armes de la maison de Brosse. Jeanne de Commynes mourat en {5t4, et M 
inhumée auprès de ses parents dans l'église des Grands- A ugostins. Sa^statue, 
sculptée en albâtre, a été recueillie par M. Lenoir; elle se trouT9 aujourd'hui 
déposée dans un magasin du Louvre, et nous regrettons bi€ni qu^oo n'aitp« 
replacé l'image de la fille, comme elle était autrefois, au piied du: tombeau 
de son père. Mais ce qui nous semble plus fâcheux encore, c'est que la 
décoration tout entière de la chapelle de Commynes ait été laissée dans la 
COUT de l'École des Beaux-Arts, décoration d'autant plus précieuse', qu'elle 
a été exécutée en 1506, du vivant de Philippe de Comwyaeset probable*- 
ment sous sa direction '. C'est en effet l'œuvre d'un lettré, appartenant moitié 
au moyen âge et moitié à la renaissance, encore chrétien, mais déjà épris 
des fables et des allégories de la mythologie païenne. Le sphinx d'Œdîpe 



4 . Voir un article et des graimres publiés da» la t Revue de l'a inAi te ttu te»', tea» IH, ftge 5af7 • 
— Voir aaâsi, dans les < Antiquités Nationales » de Miltin, tome fli, numéro H , use deseriptien du 
couvent des Grattd»*Augasttns. Des* gravures affieonpaigBent ie texte. BUee leproduiaeBiy eatoe 
antres monumcnli, le to«beau de* Phiippe de Ce—iniea , celui de at fiMe, et un bes-^relief de lenr 
chapelle qui représentait la parabole de la Poutre et du Bri» de pniUe. 
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s'y montre en compagnie de l'aigle de saint Jean l'évangélisle; Orphée^ 
entouré d'oiseaux que charment les sons de sa lyre, y fait pendant au Bon 
Pasteur qui rapporte sur ses épaules la brebis égarée. L'histoire d'Adam et 
d'Eve, et celle de Samson, y servent conmie de préface aux fabliaux d'Aris- 
tote et de Virgile. L'enlèvement d*£urope, le triomphe de l'Amour, le sup- 
plice de Tantale, des Verius assises sur des animaux symboliques, des 
cariosLlés naturelles ou imaginaires, comme le griffon, le pélican, le cheval 
marin, le paon, l'autruche ramassant une pierre pour la lancer au chasseur, 
la licorne qui vient se prendre au giron d'une pucelle, des trophées com- 
posés d'une suite très*curieuse d'attributs et d'instruments ecclésiastiques, 
se dessinent sur plusieurs pilastres. Des frontons demi-circulaires contien- 
nent les armoiries des de Brosse, des Chambes et des Commynes. Un pilastre 
porte la tète de toute cette sculpture. Il y a là évidemment un système entier 
d'énigmes iconographiques qu'il faudrait étudier et dont on parviendrait, 
nous le croyons, à trouver le mot sans beanooup de -recherches. La plupart 
de ces emblèmes sont assez connus aujourd'hui. Il s'agirait seulement de les 
coordonner, et de se rendre compte du rôle que chacun d'eux remplit dans 
l'ensemble. Le moment est venu de sauver oes débris. D'après les dégrada- 
tions qu'ils ont déjà éprouvées depuis qu'ils odit été appliqués aux murs de 
la cour d'honneur de l'École des Beaux-Arts, il n'est que trop facile de 
calculer que, dans un espace de temps très -court, ils auront vu s'en aller 
en poussière la plus grande partie de leur ornementation. 

Les statues en albâtre de Louis de Pencher et de sa femme Roberte Legen- 
dre sont des œuvres excellentes, pleines de naturel, d'élégance et de dignité. 
Le monument dont elles faisaient partie devait être un des plus remarquables 
deséglises de Paris, et cependant je n'en ai pas même trouvé Tindication 
dans Dubreciil,ddms Piganiol de La Force, ni dans les autres awleurs de des- 
criptiens que f aipti consulter. Le nom da^culptour est à pUw forte raison 
oomplétenent inoomu. M. Lenoir nous apprend seulement que le tombeau 
des fVmebers se trouvait à Saini-Germain-l'Auxerrois. C'est donc à M. Troche 
que nous nous adressons ici ponr obtenir quelqne chose de plus; nous prions 
notre savavt-ei patient confrère eo archéologie de nous faire part des rensei- 
gnements qu'il n'aura pas manqué de découvrir sur ce monument, quand il a 
réuni avec tant de recherches tons les matériaux nécessaires pour son a His- 
teireide TtégUse Sainlrfiarmain •• J'éUisè l' École des Beaux-:Art6 leJour^où les 
ouvriers, chargés de rassembler les figures destinées au musée de Versailles, 
tirèrent d'un réduit obscur les statues des Ponchers, déjà toutes gâtées par 
l'action du froid et de l'humidité. La vue de ces nobles sculptures produisit 
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une impression profonde. Élèves et mattres, chacun accourait pour les ad- 
mirer. Il n'était question de rien moins que de s'opposer à leur translation. 
On dut se contenter d'en prendre les moulages, et l'opération se fit dans la 
cour, au milieu d'une fouie de curieux. Les figures partirent donc pour Ver- 
sailles, d'où elles sont revenues au Louvre. Mais je n'ai plus revu, ni à 
Paris ni à Versailles, la grande dalle sculptée en pierre qui formait le devant 
du sarcophage sur lequel reposaient autrefois les deux statues. Cette dalle, 
brisée par le milieu, était encore à l'École des Beaux-Arts en 1 845. Elle avait 
pour décoration de petits pilastres, des niches, des figurines en marbre, et 
des armoiries '.Voici deux inscriptions qui s'y lisaient, gravées en lettres 
fines et charmantes : 

NOBILI VI RO LODOICO DE PONCHER REGIS 
CONSILIARIO FRANCIiE QUiESTORI EQUITI AURATO 
ITEMQUE NOBILI MATRONJS RODERTE LE 
GENDRE EJUS UXORI AMIGI ET CONSANGUINEI 
MERITO DICARUNT QUOR ILLE FATO Ft'NCTUS 
EST AC VITA ANNO MDXXl PRIDIE 
NONAS OCTOBRIS ilEC VERO ANNO 
MDXX XVIII GALENDAS MAIAS. 

MAXIMA QUOS OLIM JUNXIT CONCORDIA QUOSQUB 

CONTINUERE SACRI FOEDERA CONJDGII 
NCNG QUOQUE NON DIRUUNT CONCORDES FATA SEPULTOS 

IV AH GEMINI LAPIS HIC CONJUGIS OSSA TEGIT 
HBRET ADHUC LODOYICE TIBI ROBERTA MARITO 

ROBERTA INSIGNIS GEMMA PUDlCITIf 
PUAS CERTB EST COELO TAM MUTUA CORDA QUIETO 

VIVERE VIRTUTIS PREMIA SUMMA QUIES. 

Nous avons parlé longuement de Michel Colombe en décrivant son bas- 
relief du combat de saint Georges. Nous commencerons notre prochain article 
par la publication d'un texte peu connu, qui contient sur ce grand artiste 
et sur l'école de Tours quelques détails d'un intérêt majeur. Nous avons 
extrait ce curieux passage d'un livre dans lequel nous ne nous attendions 
guère à recueillir des renseignements de ce genre. 

Ferdinand de GUILUERMY. 

4 . Les Ponchers portaient d'argent à la fasce de gueules chargée d'une tète de Maure, de sable, 
tortillée d'argent ; la dite fasce accompagnée de trois coquilles de sable, deux en chef et une en 
pointe. On voyait encore, il y a peu d'années , ce blason sur les ventaux de la porte de l'hôtel de 
Sens, à Paris, qui avaient été refaits du temps qu'un prélat, du nom de Poncher, occupait le siège 
métropolitain de Sens. 
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Le premier vitrail qui ait marqué en France la résurrection de la pein- 
ture sur verre ou de la peinture réellement archéologique , fut exécuté en 
1839 par M. Lassus et par l'auteur de ces lignes. Ce vitrail décore aujour- 
d'hui la chapelle de la sainte Vierge dans Téglise Saint-Germain-l'Auxer- 
rois , à Paris , et la vérité m'oblige à déclarer que, le premier en date , il 
n'est peut-être pas le dernier en mérite. Il a été publié^ en description et 
gravure, dans le premier volume de nos a Annales Archéologiques », sous 
le titre de « Vitrail de la Passion ». 

Depuis cette époque, voilà déjà treize ans, je n'ai cessé de m'occuper de 
peinture sur verre, et plusieurs fabriques de vitraux, d'une réputation 
incontestée, m'ont demandé soit des conseils, soit des encouragements dont 
les a Annales » ont gardé maintes traces. Il m'a semblé qu'après de longues 
études d'archéologie en général et d'iconographie chrétienne en particulier, 
le temps était venu de m'occuper à mon tour, directement et personnelle- 
ment, de peinture sur verre. Quand on est jeune, on fait de la poésie pure 
ou de la science spéculative; arrivé à l'âge mûr, on sent le besoin de des- 
cendre ou, comme on le voudra, d'aspirer à la réalité; on est impérieuse- 
ment poussé à « pratiquer » ses spéculations. 

Parvenu à cette période de la vie , je me suis décidé à fixer, principale- 
ment sur verre, les notions d'archéologie chrétienne que je n'ai cessé de 
recueillir depuis longtemps. En 1849, j'avais formé une association pour 
fonder à Paris une manufacture de vitraux. Celte association fut bientôt 
dissoute à l'amiable , et je suis resté mattre de diriger mes opérations 
comme je l'entendrais. 

Le premier résultat de cette liberté complète est la production du vitrail 
XII. 13 
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donl je vais faire la de^c^ption et doDl la lithochromie accompagne la 
livraison des « Annales Archéologiques » de mars-avril 1852. 

Destiné à une église de la renaissance et du xvi* siècle, c'est en style du 
XVI* et de la plus haute richesse usitée à la renaissance qu'il a été conçu. 
Le thème d'iconographie que je me suis proposé est l'Incarnation du 
Sauveur. 

Deux meneaux divisent la fenêtre en trois panneaux ou trois jours. Le 
jour du milieu est occupé par les ancêtres de Jésus-Christ; celui de droite, 
par les prophètes qui ont Gguré ou prédit l'incarnation ; celui de gauche, 
par les philosophes païens qui ont entrevu ou proclamé l'arrivée de Dieu 
sur la terre. La gauche et la droite sont déterminées , dans ce vitrail , 
comme on le faisait au moyen âge, c'est-à-dire, non par la gauche et la 
droite du spectateur, mais par celles des personnes représentées. Comme 
dans le blason, la gauche et la droite sont objectives et non subjectives. Ici, 
elles sont commandées par le groupe de la sainte Vierge qui tient Jésus 
dans ses bras. 

Au centre, le pi*emier des ancêtres est Israël ou Jessé, la racine même de 
l'arbre généalogique, celui dont Isaïe a dit : (c Et egredietur virga de radice 
(c Jesse et flos de radice ejus ascendet » ^ Les généalogies du Sauveur sont 
très-communes dans notre art du mo\en âge : elles sont sculptées en pierre, 
en bois et en métal; elles sont peintes sur verre, sur mur et sur parche- 
min; elles sont tissées en laine et en soie, en fils d'or et d'argent. Les 
exemples abondent, non-seulement dans l'Église latine, mais dans l'Église 
grecque. Ainsi, les yeux fixés à la fois sur l'art de l'Occident et de 
l'Orient, aussi bien survies verrières de Chartres ou les stalles d'Ulm, que 
sur les fresques du mont Athos et le « Guide byzantin de la peinture », 
nous avons composé notre vitrail comme nous allons le dire. — Le (r Guide 
de la peinture » trace en quelques lignes ce vaste sujet : 

« Comment est figuré l'arbre de Jessé. — Le juste Jessé endormi. De la 
partie inférieure de sa poitrine sortent trois tiges : les deux plus petites 
l'environnent; la troisième, plus grande, s'élève directement en haut, en 
entrelaçant les rois des Hébreux, depuis David jusqu'au Christ. Le premier 
est David; il tient une harpe. Puis vient Salomon et, après celui-ci, les 
autres rois suivant leur ordre et tenant des sceptres. Au sommet de la tige, 
Jésus naissant. De chaque côlé, au milieu des branches, sont les prophètes 
avec leurs prophéties; ils regardent le Christ et le montrent. Au-dessous 

4. ISAÏE, XI, 4. 
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des prophètes, les sages de la Grèce et le devin Balaam, tenant chacun leurs 
sentences; ils ont les regards dirigés en haut et indiquent de la main le 
Christ enfant » '. 

Nous avons donc représenté Jessé couché sur un lit, presque sur un 
trône. Dans sa poitrine, comme dans une terre féconde, s'enracine l'arbre 
qui va porter sur ses rameaux les ancêtres du Sauveur. A la base du 
meuble qui figure le lit du patriarche, nous avons écrit le commencement 
de la prophétie d'Isaïe : « Egredietur virga de radice Jesse ». Faute de 
place^ nous n'avons pu figurer tous les ancêtres; mais, fidèles à l'esprit qui 
guidait les artistes du moyen âge , nous avons fait choix des principaux 
personnages. Au-dessus de Jessé s'élance, du sein d'une large corolle, 
fleur de l'abre mystique, le roi David qui tient sa harpe à la main gauche 
et qui, de la main droite, indique aux spectateurs que leurs yeux doivent 
s'élever plus haut. De David partent deux rameaux qui se terminent en 
corolles, de Tune desquelles émerge le jeune Salomon et de l'autre Bethsa- 
bée, sa mère. Salomon est une image de Jésus-Christ, et nous l'avons 
représenté au moment même où il couronne sa more comme, après l'As- 
somption, Jésus couronna Marie dans le ciel. Ainsi, à la généalogie 
proprement dite s'ajoute une « figure » emblématique. Salomon tient à la 
main droite, comme le moyen âge aime à le représenter, le petit modèle du 
temple qu'il fit bâtir. Au-dessus de Salomon , dans le cintre même de ce 
panneau, saint Joseph montre de la main gauche la tige qu'il tient à la main 
droite et dont la floraison l'avait désigné pour être l'époux de Marie. Comme 
l'Aaron de l'Ancien Testament, saint Joseph parait dire : rc Cette tige m'a 
annoncé d'avance, ô Vierge sans tache, que, semblable à une plante, vous 
aviez enfanté le Créateur comme une fleur » *. 

Tel est le panneau central, qui ne diffère en rien, ou que faiblement, des 
« arbres de Jessé » sculptés et peints au xvi* siècle, époque voulue pour 
notre vitrail. 

Le jour ou panneau de droite est occupé par les prophètes et person- 
nages de l'Ancien Testament qui ont annoncé ou figuré l'incarnation. Au 
bas, et comme appuyé au Temple de Salomon, se dresse un groupe de cinq 
personnages eo pied. Là, Jacob tient l'échelle qu'il vit en songe, et d'où le 
ciel, par ses anges, par le fils de Dieu, descendait sur la terre et remontait 
au ciel. Dans le « Guide de la peinture », le patriarche Jacob parle à Marie 



4. «Manuel d'iconographie chrélienne grecque et latine », par Didron aine. In-8", p. 454-154. 
2. c Manuel d'iconographie chrétienne m { G uUe de la peinturé)^ page 290. 
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et lui dit : « Je vous ai vue en songe comme une échelle appuyée sar la 

terre et allant jusqu'au sommet du ciel t». Ézéchiel tient une porte fermée; 

c*est Tattribut qui le caractérise. En Grèce , il dit : a Je vous ai vue, porte i 

fermée de Dieu, par où est sorti le seul Dieu de Funivers ». En Italie y sa | 

statue, placée dans l'église principale de San-Donino, tient cette inscription : i 

a Vidi portam in domo Domini clausam ». Derrière le prophète, la jeune 

Abigaïl, femme de Nabal, présente une sorte de reliquaire, une œuvre de 

riche orfèvrerie, qu'elle va offrir à David pour qu'il pardonne les offenses de 

son mari , comme la sainte Vierge offrit à Dieu son propre fils pour qu'il 

pardonnât les crimes de l'humanilé'. Enfin, le grand prêtre Siméon et la 

prophétosse Anne, qui reçurent dans le temple le jeune Jésus, font partie de 

ce groupe ou tout parle de la naissance du Sauveur. 

Do l'arbre de Jessé sort à droite une petite tige, qui s'enroule en*rinceaux 
et qui va renfermer dans ses corolles quatre autres personnages figuratifs 
de l'incarnation. Moïse tient contre sa poitrine, contre son cœur où il s'en- 
flamme, le buisson qui brûle et qui pourtant reste vert, pour figurer Marie 
mère et vierge. La toison que Gédéon déploie est un autre emblème de la 
virginité. Le prophète guerrier dit, dans le n Guide de la peinture » : « 
Vierge pure, je vous ai nommée d'avance toison, car j'y ai vu le miracle de 
votre enfantement » ^. Près de Gédéon , que nous avons habillé d'une riche 
armure d'or, le pacifique Isale porte dans ses bras l'enfant divin dont il est 
comme le père prophétique. Nous ne pensons pas que la renaissance ait 
ainsi placé Jésus dans les bras du grand prophète, ainsi qu'on fait d'un 
enfant que porte sa mère; mais le beau moyen âge du xiii* siècle Ta osé à 
Sonlis et à Reims, et nous avons agi comme le siècle de saint Louis. Enfin , 
saint Jean-Baptiste, le précurseur, tend vers le Christ Tagneau divin, cet 
emblème dont Jésus est la réalité : « Hic est agnus Dei ». 

Dans le panneau du jour de gauche, une autre série de personnages 
vient annoncer rincarnation de Jésus-Christ : c'est le monde païen qui, par 
ses devins ou sibylles, ses poètes et ses philosophes, proclame qu'un Dieu 
va naUre ou qu'il vient de se faire homme. Au panneau de droite, un 



I . Uiiu^ ct^llt^ ck" $e$ (Hxws liturgîiiues qu'il « consacrées à lu kniange de la Merge^ saînl Boiia- 
wnUirv dit exivri'ois^^iue»! que la fenuue de NahaL Abiguil, qui réconcilia son mari anrec David au 
iiK»\vn iW rK'hc:^ ^>rv3^'nt5. cs4 iiue iiiui^ de Marie qui r^vvncilia le monde avec Dieu, en lui oflraiil 

t. « Velius iuvieonis rv(>K'tum est rore oiWi» lerdk skcè madenle », dit le « Spéculum humanae 
saha^KHiis »« d^nu une\emp!jirv numis^Tit, cntè de niMubreuses minîalures» apfiartîeot à la bibbo- 
tbC\îue iie lArsetwl ,Tbt\>l. lar., « B\ 
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groupe de cinq Hébreux, dominé par le temple de Salomon, annonçait la 
venue dn Sauveur; au panneau de gauche, un groupe de cinq païens, trois 
philosophes et deux sibylles, commandés par le Parthénon, le temple de 
Minerve ou de la Vierge du polythéisme, déclare que le Dieu-Sauveur des- 
cend sur la terre. Comme le fameux manuscrit provenant de Saint-Martial 
de Limoges ', comme le « Guide de la peinture » ^, comme les fresques du 
couvent d'Ivirôn au mont Âthos ^, comme les stalles de la cathédrale d'Ulm, 
nous avons sommé le monde païen de déclarer que le Sauveur était né 
d'une Yierge. 

Le premier est Apollonius II tend, vers Marie et Jésus, qui rayonnent au 
sommet de la verrière, une petite statue de la Vierge portant l'enfant divin. 
Apollonius semble en effet, par ces paroles que le « Guide de la peinture » 
lui attribue, avoir entrevu plus nettement que les autres païens l'incarna- 
tion de Jésus : a Moi , j'annonce dans une Trinité un seul Dieu régnant sur 
toutes choses. Son Verbe incorruptible sera conçu dans le sein d'une jeune 
Vierge ». Cet Apollonius est-il de Tyane ou de Rhodes, est-ce le géomètre 
de la Pamphylie ou le poëte de l'Egypte? Le « Guide 3» ne le distingue pas, 
et nous avons fait comme le « Guide ». Près de lui parait la tête pensive de 
Sénèque auquel est arrivé, plus lumineux qu'aux autres païens, un rayon 
de la vérité chrétienne. Sénèque est rangé par saint Jérôme au nombre des 
auteurs chrétiens, et l'on croit même qu'il a été l'ami de saint Paul. Derrière 
Apollonius, s'offre Ptolémée, l'illustre astronome d'Alexandrie, qui tient à la 
main gauche la sphère où il a lu la création du monde, et peut-être aperçu, 
avec la chute de l'homme, l'incarnation du Sauveur. La présence de Ptolé- 
mée, sur les stalles de la cathédrale d'Ulm, nous autorisait à le figurer sur 
notre vitrail. Ces trois sages sont précédés de la sibylle Erythrée ou de 
r « Annonciation », qui tient à la main droite une rose blanche en bouton 
pour la vierge, épanouie pour la mère; ils sont suivis de la sibylle de Samos 
ou de la « Nativité », qui porte l'enfant Jésus couché dans un berceau. La 
Sibylle est Ggurée fréquemment, au moyen âge, dans le mystère de Tincarna- 

4 . C'est un in-i*" de 235 feuillets, contenant particulièrement des « mystères » en latin et en 
langue vulgaire, avec la notation musicale pour le chant des paroles. L'un de ces mystères con- 
cerne la nativité ou l'incarnation du Sauveur. Nous l'avons publié, d'après V a Histoire de l'harmo- 
nie au moyen âge »i par M. Coussemaker, dans les < Annales Archéologiques », volume XI, pages 
205-242, où il est donné en texte et traduction. Le manuscrit de Saint-Martial est attribué au 
V* siècle et même au x«. Il appartient aujourd'hui à la Bibliothèque Nationale, où il porte le 
n« 1439. 

2. t Iconographie chrétienne », par Didron, page 448. 

3. € Iconogi*aphie chrétienne », page 450. 
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tion. Le manuscril de Saint-Martial Taposlrophe ainsi : « Yere pande, jam 
Sibylla, quae de Christo praescis signa ». Elle dit, dans le « Guide de la 
peinture » : a D'une Vierge, épouse sans tache, doit venir le fils unique de 
Dieu y>. 

Plus haut, dans les rinceaux d'une petite tige de Tarbre généalogique, 
sont enfermés les bustes de Pythagore, de Solon, de Platon. Pythagore, qui 
passait sa vie à écouter et comprendre les sphères célestes, et à régler sur 
leur harmonie les sons de la musique humaine, prête l'oreille et les yeux 
aux six étoiles qui rayonnent sur sa tête, et au monocorde qui chante sous 
ses doigts. Pythagore nous est donné par les stalles de la cathédrale d'Ulm, 
Solon et Platon par les peintures byzantines. Solon , dans le « Guide de la 
peinture », dit : « Lorsque Dieu parcourra cette terre, sujette au change- 
ment, il se fera une chair sans défaut ». Platon y énonce ce dogme : « Le 
père est dans le fils et le fils est dans le père; l'unité est divisée en trois et 
la trinité est réunie en unité. » La plus belle place, celle qui touche à la 
pointe de l'ogive, d'où planent la Vierge et Jésus, est occupée par le jeune 
Virgile, coiffé du laurier de triomphe. Le poêle inspiré ouvre ses Églogues 
et présente à l'enfant Jésus le fameux vers qui a tant fait causer le moyen 
âge et la renaissance : « Jam nova progenies cœlo demittitur alto ». 

Enfin, au sommet de l'ogive, au sommet de l'arbre généalogique, dans la 
fleur suprême , resplendit Marie qui tient l'enfant Jésus ; c'est là qu'est le 
sujet principal ou la raison même de cette verrière. Marie, couronne royale 
en tête, sceptre fleuronné à la main droite, maintient de son bras gauche le 
jeune Sauveur qui bénit le monde. Autour du groupe, sept blanches co- 
lombes, qui figurent les sept dons du Saint-Esprit, traduisent matérielle- 
ment le texte du prophète Isaïe : « L'esprit de Dieu reposera sur lui : esprit 
de sagesse et d'intelligence, esprit de conseil et de force, esprit de science 
et de piété; il sera rempli de l'esprit de la crainte de Dieu » '. Sur les côtés, 
les parents de Marie admirent la Vierge prédestinée, la femme surhumaine 
à qui le monde doit son salut. Elisabeth, sa cousine, offre une étoile d'or 
à cette a Etoile de la mer » ; Zacharie, son cousin et le père de saint Jean- 
Baptiste, lui présente un chandelier à sept branches qui projette ses lumières 
rouges sur les sept points blancs des petites colombes; il lui dit, comme 
dans le a Guide de la peinture»' : m J'ai vu une lampe à sept rameaux, 

4 . « Et egredieturvirga de radice Jesse, et flos de radice ejus ascendet. Et requiescet super eum 
spiritus Domini : spiritus sapienliae et intellectûâ, spiritus concilii et fortitudinis, spiritas scientiae 
et pielatis; et replebit eum spiritus limons Domini ». — Isaïb, xi, 1,2 et 3. 

3. c Iconographie chrétienne », page 291 . 
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lumière spirituelle qui doit illuminer Tunivers ». Joachim, son père, habillé 
en berger, boulette en main, lui montre une jeune brebis, blanche comme 
la neige, blanche comme la pureté sans tache. Enfin, sainte Anne, sa mère, 
lai tend un miroir en signe de la conception immaculée. 

Tout le fond du vitrail est bleu. Sur cet azur céleste se détache, en jaune 
d^écorce, en vert de feuillage, en rouge et blanc de fleurs, l'arbre généalo- 
gique. Les robes et les manteaux des personnages sont rehaussés de vives 
couleurs; les chairs des mains et des visages s'enlèvent en lumière, et les 
joyaux, les pierreries des coiffures et des couronnes jettent des feux dont 
s'éclaire tout le vitrail. Les divers personnages, qui s'élèvent au nombre de 
trente, sont aujourd'hui tellement étrangers à nos idées et à notre éduca- 
tion, môme Abigaïl et Bethsabée, mais surtout et placés dans un sujet chré- 
tien, Pythagore, Selon, Platon, Virgile et Sénèque, que nous avons dft 
écrire leurs noms, sur la verrière et la lithographie, pour épargner les mé- 
prises. Du reste, nous avons agi comme l'eût fait et comme l'a fait le moyen 
âge. Sauf la sainte Vierge et l'enfant Jésus, chacun, sur son manteau, sur 
sa tète ou dans le bord du nimbe qui le décore , porte son nom écrit en 
petites capitales gothiques. 

Obéissant au « Guide de la peinture » et au texte même reproduit plus 
haut , commandés par de nombreuses généalogies peintes et sculptées au 
moyen âge, nous avons dû placer, dans l'arbre même, ou du moins sur les 
côtés extrêmes de sa tige , non-seulement Moïse , Isaïe et Gédéon , mais 
même Pythagore, Selon , Platon et Virgile En effet, ces personnages, qui 
prédisent ou proclament la généalogie, appartiennent, à quelques égards, 
à cette généalogie même; on peut les considérer comme les ancêtres intel- 
lectuels , comme les pères , par la pensée , du Sauveur qui a régénéré le 
monde. 

Ainsi, à l'exemple du manuscrit de Saint-Martial de Limoges, nous avons 
interpellé d'une part , au centre et au sommet du vitrail , les ancêtres et les 
parents de Jésus-Christ; de l'autre part, à droite, les Juifs; enfin, au 
troisième panneau, celui de gauche, les Gentils ou les païens. Nous les 
avons fait comparaître devant le Sauveur; nous les avons sommés de déclarer 
que Jésus était bien né d'une vierge , fils de David et fils de Dieu lout à la 
fois , qu'il était descendu du ciel en terre pour s^incamer , pour prendre la 
chair de l'homme et sauver l'humanité. Le grand chantre du manuscrit de 
Saint-Martial apostrophe Jessé, qui est à la racine de l'arbre généalogique, 
par ces paroles : « Israël , homme de bien, dis ce que tu connais de certain 
sur le Christ ». Israël ou Jessé lui répond : a La souveraineté ne sera point 
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■ 

enlevée à Juda jusqu'à la venue de celui qui sera proclamé le Sauveur, | 

Verbe de Dieu. Les nations l'attendront avec moi ». Se tournant vers les 1 

Juifs, le grand chantre leur dit : «0 Juifs, qui niez le Verbe de Dieu, 
écoutez l'un après l'autre les hommes de votre loi , qui vont rendre témoi- 
gnage du roi céleste » . Enfin , s'adressant aux païens , il s'écrie : « Et vous , 
Gentils , qui ne croyez pas qu'une Vierge ait enfanté, sortez de votre aveu- 
glement en présence des enseignements que votre nation vous donne » *. 

Voilà toutes nos autorités ; voilà nos guides dans la composition de ce 
vitrail. 

Ce thème ainsi conçu , c'est notre ami , M. Auguste Ledoux , qui l'a réalisé 
sous son crayon. La forme flottante de notre pensée, il l'a fixée par un 
dessin d'une rare beauté. La chromolithographie jointe à notre description 
montrera , bien mieux que nous ne pourrions le dire , la noblesse et la 
grâce des physionomies , le naturel et la simplicité des attitudes. Jamais , 
excepté peut-être dans une autre verrière colossale de vingt-trois mètres, 
que nous achevons de faire exécuter en ce moment et qui représente la 
généalogie de la Charité ou de l'Amour divin , comme celle-ci offre la généa- 
logie du corps ou de l'humanité du Sauveur, jamais M. Ledoux n'avait 
révélé de si rares qualités de dessinateur et d'archéologue. L'exécution de 
notre verrière de l'Incarnation , qui n'a pas moins de dix mètres superficiels, 
fait honneur à Thabileté de MM. Laurent et Gsell , qui ont traduit sur verre , 
avec une grande intelligence et une fidélité scrupuleuse, les cartons de 
M. Ledoux. Enfin , la chromolithographie , dessinée sur douze pierres 
diverses par M. Moulin, et tirée en douze couleurs par M. Hangard-Maugé, 
est elle-même un chef-d'œuvre , au dire des plus experts. Exposée en ce 
moment au Salon du Palais-Royal , à peu de distance du vitrail même, elle 
attire l'attention du public presque autant que la verrière. 

Je dois et je témoigne ma sincère reconnaissance à tous mes habiles 
collaborateurs. 

4 . Voyez les textes latins et la traduction dans 1* a Histoire de l'harmonie au moyen âge », par 
M. E. de Coussemaker, page 434, et dans les v Annales Archéologiques », volume XI, page 206. 

DIDRON aIné. 
Paris, avril 1852. 
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J'aborde immédiatement les dessins consacrés au moyen âge, à l'archéo- 
logie proprement dite, et je commence par Tarchitecture. 

Il ne faut plus, dit-on, juger M. Danjoy sur les projets exposés par lui 
cette année; mais force m'est bien de regarder ce qu'on me montre, et de 
le trouver inférieur à la réputation de son auteur. Si une restauration est 
déjà chose délicate, quand il s'agit d'un monument carolingien comme la 
Basse-Œuvre de Beau vais, que dire d'une restitution de mobilier religieux 
pour une époque dont il ne reste rien pour ainsi dire? Il faudrait une saga- 
cité merveilleuse pour prétendre y réussir à l'aide de la trompeuse assurance 
des textes, et des renseignements plus précis, mais souvent imaginaires, que 
nous offrent les miniatures des manuscrits; et cette sagacité me semble avoir 
fait défaut à l'auteur du projet de restauration de la Basse-Œuvre. Qu'il se 
contente de la consolider, sans vouloir lui rendre son premier lustre, car nous 
lui demanderons compte alors de ce « Ciborium >i, qui semble avoir d'un œuf 
et la forme et la fragilité, et de cette poutre ornée de boucliers d'où pend 
une série de lampes. 

Mais que dire de la restauration du chœur de la cathédrale de Metz? Gom- 
ment M. Danjoy n'a-t-il pas contemplé cette architecture élégante et légère; 
ce chœur, que la lumière inonde arrivant de tous côtés à la fois, et com- 
ment, au lieu d'un « Ciborium » élancé, aux formes un peu maigres, aux 
frontons évidés, aux pinacles nombreux , comment a-t-il été rêver cette 
pyramide qui écrase de sa masse les quatre colonnes trapues qui la suppor- 
tent? Enfin, M. Danjoy serait bien en peine d'accorder les arcades de ce 
« Ciborium », enlevées à l'Alhambra, avec les deux pupitres destinés à lire, 
en avant du chœur, les Épi très et les Évangiles, que réclament les églises 
latines de l'Italie, mais non pas les nôtres. C'est une revanche à prendre et, 
pour qu'elle soit complète, il faut que l'habile architecte que nous critiquons 

n'oublie pas de donner de la transparence à ses vitraux, et qu'il songe surtout 
xu. ik 
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à indiquer l'appareil et le mode de constructioD des monuments qu'il rebâtit 
sur le papier. 

Lorsque, nous autres habitants du Nord, habitués à reconnaître Tàge de 
nos monuments d'après certains caractères tranchés et définis avec soin, 
nous nous trouvons en présence d'un monument de la Provence ou du Lan- 
guedoc, égarés par des formes nouvelles, ce sont d'autres bases qu'il faut 
donner à nos jugements. Car là, dans l'architecture ainsi que dans la langue, 
l'influence romaine s'est fait longuement sentir, et notre art ogival ne s'est 
jamais complètement développé au milieu de ces populations à qui la langue 
des trouvères est restée familière. Ainsi la chapelle de Saint-Gabriel de 
M. Révoil, qui ne peut certes tromper personne quant à son origine chré- 
tienne, pourrait fort bien être vieillie de quelques siècles, tant à cause dn 
fronton de sa porte ouverte sous le grand arc qui la protège, des consoles, 
des modillons et des oves qui la décorent, que des pilastres qui supportent 
les arcs-doubleaux de sa voûte en berceau ; mais des dates certaines ren- 
dent au XII' siècle ce monument qui lui appartient. Cette étude de M. Révoil, 
très-consciencieusement faite et fort habilement exécutée, me semble cepen- 
dant, ainsi que le pont de Saint-Chamas, manquer de la solidité de ton dési- 
rable; le fragment de la Renaissance serait plus satisfaisant à cet égard. 

S'il est un monument bizarre, où les murs et les absides se croisent, se 
heurtent et s'enchevêtrent sans raison apparente, c'est certes l'église d'Étam- 
pes. M. Laisné doit avoir eu fort à faire pour débrouiller tout ce chaos, et il y 
est arrivé à son honneur. Mais ayant voulu appeler la couleur à son aide, il 
me semble n'en avoir pas tiré tout le parti qu'on était en droit d'attendre, 
soit pour indiquer les différents plans du chevet dans la vue latérale, soit 
pour modeler les statues du portail dans les planches de détails. Dans l'ab- 
baye d'Ourscamp, les parties éclairées ont plus de relief et les ombres plus 
de valeur que dans l'église d'Étampes, où une teinte bleue les rend par trop 
inconsistantes et plus lumineuses presque que les parties plus vigoureuses 
exposées à la lumière. — Quels bâtisseurs que ces moines d'Ourscamp! Je 
souhaite à M. Laisné d'avoir un jour la bonne fortune d'élever une Bibliothè- 
que ou un Hôtel de Ville de ce style pittoresque, solide et puissant. 

M. Hérard poursuit avec une constance bien rare ses études sur les abbayes 
du diocèse de Paris, et l'abbaye des Yaux-de-Cernay, de cette année, est 
un digne pendant de celle de Maubuisson, de l'an dernier. Faisant immédia- 
tement la part de la critique , je reprocherai en passant aux ombres de 
M. Hérard, comparées à celles de M. Laisné, de pécher par le défaut contraire 
et d'accuser les reliefs avec trop de dureté. Mais j'apprécie beaucoup la con- 
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science avec laquelle M. Hérard a indiqué chaque nature de matériaux, soit 
en qualité soit en dimension, ici le grand, là le moyen, plus haut le petit 
appareil, recouverts par places de peintures décoratives écaillées. Parmi les 
planches de détails, je ferai remarquer la pierre tombale d'un certain Lasne, 
qui porte, comme armes parlantes, sur lesquelles il pose les pieds, l'asinus, 
PULGHER ET FORTissiiius de la Prosc fameuse. Cet âne, en support au susdit 
boorgeois Lasne, prouve que le rébus n'est pas né d'hier, sans vouloir pour 
cela le faire remonter aux hiéroglyphes, qui n'étaient que d'immenses rébus 
ponr je ne sais plus quel facétieux antiquaire. Afin de ne pas quitter brus- 
quement une aussi intéressante matière, je citerai aux monographes futurs 
de ce jeu d'esprit la tour de l'église de Longpaon , près Rouen, qui porte 
sculptés, sur une de-ses faces, le mot long, suivi d'un paon faisant la roue. 
Ce beau chef-d'œuvre est du xvi» siècle. — Que M. Hérard me permette de 
lui demander, en terminant, un peu plus d'étude dans le rendu des végéta, 
tiens qui croissent sur ses ruines, et un peu plus d'importance aux terrains 
qui séparent les différentes parties des constructions qu'il étudie, afin de les 
relier ensemble, et de donner plus d'unité à chacune de ses planches. 

A quoi bon,, dira-t-on, cette étude de monuments aujourd'hui gisants et 
inutiles? — A quoi bon! — Mais, par exenqile, à permettre aujourd'hui à 
M. Chabrol, l'habile restaurateur de la cathédrale de Limoges, d'étudier un 
projet de maison claustrale dans le style d'Ourscamp et des Yaux-de-Cernay. 
C'est un bien pauvre gothique, malgré sa magnificence, que celui du 
tombeau de Robert d'Anjou, roi de Naples. Comme ces petits étages super- 
posés, que séparent des moulures horizontales, jurent avec la forme élancée 
de l'ensemble, où, comme toujours, se reconnaît l'art antique luttant contre 
l'intrusion d'un art plus jeune, mais à qui le génie latin s'est trouvé rebelle. 
Quand l'étude de M. de Lannoy n'aurait que le mérite, et elle en a bien 
d'autres, de nous montrer la supériorité de notre art ogival du Nord, nous 
devrions le remercier encore de l'avoir faite, à la condition qu'elle ne ser^ 
vira pas de modèle. 

Les châteaux de Chenonceaux et de Josselin révèlent chez M. Amoudru 
un très-habile artiste, maniant le pinceau avec une liberté, trop grande peut- 
être, pour que la main qui le sert soit bien sévère. Je doute fort, en effet, 
que ces deux études enseignent rien aux architectes, et, pour spécialiser 
ma remarque, je citerai les gargouilles descendantes du chftteau de Josselin. 
Ces espèces de gouttières, dont il me semble possible de tirer un excellent 
parti dans la construction des églises modernes, je devine, plutôt que je ne 
le vois, qu'elles sont en pierre, car leur appareil est à peine indiqué, et la forme 
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des joints j le rôle de la gargouille supérieure , le raccord des chéneaux 
horizontaux avec ce chéneau vertical, rien enfin n'est montré de ce que 
désire trouver un artiste sérieux. Après ce manque d'étude en une matière 
si neuve et si importante à la fois, je ne m'arrêterai pas à reprendre l'aspect 
de cristal donné par l'artiste à ses deux édifices. 

Citons encore une excellente étude de fonts baptismaux par M. Dainville; 
l'Hôtel de Ville de Provins de M. Bernard, et celui d'Orléans ou M. Delton a 
introduit des crochets le long du gable des toits , et des lucarnes qu'il serait 
impossible d'approuver. — Nous voici maintenant arrivés à l'œuvre capitale 
de l'Exposition. 

Si c'est une bonne fortune pour un architecte que d'avoir eu à construire, 
meubler et orner de fond en comble une église comme Saint-Paul de Nîmes, c*en 
est une également pour le public que d'être admis à examiner les études qu'un 
tel monument a nécessitées. Mais avant d'aborder cet examen, unedouble ques- 
tion se pose. Doit-on considérer l'église de M. Questel comme l'imitation d'un 
style préexistant, ou comme la manifestation d'un style nouveau? Et la pré- 
dominance d'un style préexistant une fois admise, les modifications de détail 
qu'on y a introduites sont-elles assez importantes et assez rationnelles pour 
que, sans prétendre à créer uiFstyle, on puisse revendiquer l'honneur d'avoir 
ouvert des voies nouvelles à l'architecture ? 

Non, l'église de Saint-Paul de Nimes n'inaugure pas un style nouveau, car 
elle est romane par son plan, sa forme générale, ses absides, son portail, 
la forme, la rareté et les petites dimensions de ses fenêtres. Elle n'est que 
romane, malgré quelques fantaisies classiques, qui ne sont ni à justifier ni à 
suivre. Dans une ville qui possède, comme Ntmes, de si remarquables monu- 
ments de l'antiquité, un artiste peut penser, je le conçois jusqu'à un certain 
point, que l'impression laissée par ces monuments est assez puissante pour 
que tout édifice subséquent conserve la trace antique; je comprends que cet 
artiste décore de pilastres corinthiens les piliers de sa nef et les murs des 
bas-côtés qui leur correspondent. Mais il ne fallait pas alors orner les voûtes 
de nervures saillantes, car la retombée de ces trois nervures de l'arc-doubleau 
et des croisées d'arêtes appelle, pour que l'œil soit satisfait, un support 
polygonal, et l'on est ainsi conduit aux trois colonnettes accouplées du style 
ogival. 

Voûtant son église, M. Questel a été amené naturellement à l'armer de 
contreforts assez puissants, dont le profil est pris en grande partie au xiii' siè- 
cle, tandis que le pignon qui les surmonte appartient, surtout par sa mou- 
lure, à la renaissance. De plus, la surélévation de ces contreforts, ration- 
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nelle dans le style ogival, paisqu'elle sert à leur donner plus de stabilité 
ponr résister à la poussée des arcs-boutants, est ici sans but, ces arcs-bou- 
tants n'existant eux -mêmes que comme contreforts des pilastres de la nef, 
ainsi que le prouve leur construction par assises horizontales. Ces contreforts 
intermédiaires servent en outre, par une innovation heureuse dans le style 
roman, à conduire les eaux du grand comble au droit des contreforts exté- 
rieurs ; mais là ces eaux, au lieu d'être rejetées au loin par une gargouille 
(l'antiquité n'a-t-elle pas aussi les siennes?) ou de descendre par un chéneau 
vertical, comme à Josselin, et c'était là le cas d'innover, ces eaux font un 
brusque détour; elles descendent par un honteux tuyau de fonte qui se cache 
dans un angle. 

Le clocher franchement roman, malgré le rang de pilastres interposé entre 
deux ordres de colonnettes, on ne sait trop pourquoi, est un peu lourd eu 
égard à la largeur des bras de la croix de l'église. La pyramide qui le sur* 
monte s'emmanche mal avec lui, à cause de la trop grande saillie de la cor- 
niche qui le termine. Les tores, un peu nus, qui garnissent chaque angle de 
la pyramide, eussent peut-être gagné à être interrompus, non point par des 
crochets, comme le voulait un critique de plus de goût que de savoir, mais 
par ces têtes grimaçantes du clocher de Chartres. Mais que ces critiques ne 
me fassent pas oublier de louer M. Questel pour le goût avec lequel il a fait 
concourir à l'ornementation générale les abatnson qui garnissent les ouïes 
de sa tour. 

Quant à l'ameublement, il fallait, pour le composer, un peu de cette saga- 
cité que je réclamais tout à l'heure pour la Basse-Œuvre de Beauvais. Cette 
sagacité a souvent servi M. Questel, mais quelquefois aussi elle lui a fait 
défaut. Sans entrer dans tout le détail de cet ameublement, je dirai que l'im- 
pression qu'il laisse est plutôt celle de la renaissance que celle de Tépoque 
romane. Ainsi en est-il des frontons des stalles, et des dômes de l'orgue. 
Mais, à côté, les tambours des portes avec- leur frise crénelée, les confession- 
naux, les miséricordes et panneaux de clôture des stalles rappellent le sys- 
tème ogivaU même le flamboyant. Quant aux compartiments ornés de rosaces 
qui supportent fa chaire, je ne les conçois pas comme construction, et si 
j'approuve l'abat^voix dont on s'est bien gardé de faire un monument, il me 
faudra retrouver le xiii* siècle dans l'amortissement des pièces verticales de 
la menuiserie. 

Enfin les autels et leurs tabernacles sont généralement à louer; mais la 
hauteur inusitée de quelques gradins ne semble pas suffisamment justifiée 
par le maigre ornement d'épis et de pampres qui les décorent. L'Exposition 
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du Saint-Sacrement, inspirée par la châsse des Grandes Reliques d'Aix^la^ 
Ghapelle, est supportée par des colonnes beaucoup trop grêles; elle a reçu 
en outre, ainsi que le « Ciborium » qui la recouvre en l'imitant, une innova- 
tion qu'il est difficile de Justifier. Je veux parler de ces palmettes qui termi- 
nent, à la base et au sommet, Tornement qui court le long du rampant de 
leurs frontons. Cet ornement, composé de fleurs et de crochets alternés, d'an 
dessin léger, présentant de nombreuses découpures par où passent l'air et la 
lumière, naît et meurt dans des palmettes dont la surface ne présente, comme 
lignes et comme effet, aucun rapport avec lui. Ce ne sont pas les palmettes 
que je blâme, mais leur contraste avec l'ornement qu'elles accompagnent. 

En somme, l'église de Saint-Paul de Nîmes est certainement l'œuvre 
d'un artiste émineut, qui a pu se fourvoyer en quelques points, pour avoir 
dédaigné de suivre les sentiers battus, et cela avec des intentions que j'ap* 
prouve, si je suis forcé d'en combattre les conséquences. 

Pour ne pas séparer ceux qu'une même œuvre a si bien réunis, nous 
citerons immédiatement M. Denuelle pour ses belles études de la décoration 
de Saint-Paul. Quant à lui, il a été franchement roman, et il s'est inspiré, 
avec grande raison, des peintures des manuscrits ; seulement on pourrait 
reprocher à quelques figures d'anges, distribuées dans la composition, d'oc- 
cuper plutôt une place que déjouer un rôle suivant un système iconogra- 
phique rationnellement combiné. 

Dans le projet d'église de Mulhouse, de M. Dusillion, on trouve un mé- 
lange d'époques qui ferait croire que son auteur est complètement étranger 
à l'histoire de son art. On a peine à concevoir qu'avec cette ignorance, si 
elle est réelle, l'artiste ait conçu un monument dans un style qui ne devait lui 
présenter qu'incohérence et confusion. Ainsi les galeries du comble appar- 
tiennent au XIII* siècle, et celles des sacristies au xv*^ tandis que la plupart 
des réseaux des fenêtres, ainsi que les baies des portes, confinent déjà à la 
renaissance. Le clocher en charpente recouverte de plomb est seul d'une 
heureuse invention, quoique sa liaison avec la maçonnerie soit assez mal 
combinée. 

Un projet d'église à peu près romane, et trop peu rendu sur le papier, 
pour qu'il soit bien étudié par son auteur, M. Marty^ termine la série des 
projets où l'archéologie des « Annales » se trouve engagée. 

Je suis ramené à M. Denuelle par une étude fort remarquable des j)ein- 
tures murales du porche de Notre-Dame-des*Doms, à Avignon. Pour n'être 
pas de Giotto, ces peintures n'en sont pas moins italiennes. 

M. Steinheil a exposé un merveilleux dessin d'un Christ du xn' siècle, 
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dont vient de s'enrichir le musée de l'hôtel Cluny. On apprécie davantage 
la profonde connaissance du moyen âge que M. Steinheil possède, en son- 
geant que la croix où le Christ est attaché, et dont les peintures effacées sem- 
blent avoir subi tous les accidents que six siècles apportent avec eux, est 
une création toute nouvelle, une restauration destinée à accompagner, avec 
ses tons amortis, le précieux Christ qu'on se donne bien garde de restaurer. 

En peinture, une seule œuvre, le Charlemagne à Argenteuil de M. Bon- 
terweck, révèle des recherches consciencieuses mais incomplètes. Puisque, 
s'inspirant d'Eginhard et de la peinture du Vatican , le peintre rejetait la 
tradition qui fait de Charlemagne une espèce de Jupiter barbu, il fallait 
poursuivre l'étude, et donner au grand empereur une autre tournure que 
celle d'un roi du xiii* siècle, puis supprimer vaillamment les mitres des 
évéques, dont la forme ne fut jamais celle d'une calotte armée de deux 
cornes ; il fallait remplacer les Crosses par le Tau. 

Enfin, en prenant dans la Bible de Charles le Chauve les casques des 
soldats, on aurait dû y prendre aussi les costumes des hommes et des femmes. 
Quant à l'abbaye d'Ârgenteuil, inspirée avec raison par les églises Rhénanes 
et le porche de Lorsch, elle est vraisemblable, hormis le campanile qui sur- 
monte la tour. 

Ces mérites de recherche patiente semblent plus grands encore auprès du 
saint Bernard que M. Lécurieux a fait vivre en pleine renaissance, et du 
saint Bonavehture de M. Claudius Jacquand. Je ne pense pas que saint 
Bonaventure ait été nommé cardinal et encore mois canonisé pour avoir net- 
toyé la dinanderie de son couvent avec un soin à rendre jalouse une ména- 
gère flamande ; mais je suis certain que les chapes, au xin« siècle, étaient 
soyeuses et souples, et n'avaient pas les ornements dont le peintre les a 
garnies. Quant aii chapeau, il est vraisemblable, cet insigne du cardinalat 
ayant été institué à Lyon même, dans le concile de 1247. 

En sculpture, un saint Paul de M. Perrey, destiné à la Sainte*Chapelle, est 
d'un excellent sentiment dans son ensemble. Mais le travail en est un peu 
sec et mesquin, surtout dans la tête. Les extrémités de cette statue ne sont pas 
assez soignées, et à supposer que les artistes du xiir siècle en eussent agi ainsi , 

Quand , sur une personne, on prétend se régler, 
C'est par les beaux côtés^'qu'il lui faut ressembler. 

M. Lavigne a donné une tête d'un bon caractère à son ange qui porte 
un bénitier, mais il a commis la faute iconographique de lui chausser 
les pieds. Les draperies d'ailleurs en sont un peu molles. — Dans la Vierge, 
style du xiv-xv* siècle, de M. Martin, il n'y a que des intentions, ce qui ne 
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suffit pas, même pour du xv" siècle. — J'avoue ne pas counaitre suffisamment 
l'histoire de saint Julien, évéque du Mans, mais je doute Tort qu'il eût l'air 
bonasse que lui a donné M. Chenillion, dont la statue ne manque ni de qua- 
lités ni de recherches archéologiques. 

Je ne sais si, sans l'aide d'un architecte, M. Rude sét-ait arrivé à composer 
seul le support de la croix de son calvaire; mais, en tout cas, c'est une bien 
malencontreuse idée que cette cloche d'où sortent, comme des chauves-souris 
de leur trou, ces tètes de mort garnies d'omoplates en guise d'ailes. L'idée 
eût pu être acceptée pour un cimetière; mais sur l'autel de Saint- Vincent-de- 
Paul , auquel est destinée celte sculpture, elle sera d'un triste effet. Enfin, si 
M. Rude a donné au Christ un nimbe triangulaire réservé d'ordinaire à Dieu 
le père, il a attribué, par contre, une espèce de nimbe crucifère à saint Jean 
et à la Vierge, pour en dépouiller le Christ à qui il est réservé. De plus la 
Vierge devrait être chaussée. Toute cette iconographie religieuse est bâtarde; 
il vaudrait mieux n'en pas faire du tout. 

M. Fossin, voulant résumer en un monument unique Thistoire de l'archi- 
tecture, n'a rien trouvé de mieux, pour l'art byzantin et l'art ogival, que de 
réduire le premier à une simple plate-bande ornée d'une série de croix 
grecques et le second à une galerie où des diablotins grimaçants se livrent 
à une foule de cabrioles. Ce doit sembler une bien petite part, même aux 
académiciens. 

La gravure archéologique est rare au Salon ; elle n'est représentée que par 
une première épreuve du portail de Reims par M. Ribault, le Puits sacré de 
Ratisbonne par M. Sulpis, et les statues de Chartres par M. Auguste Guil-- 
laumot. Ce dernier, qui semble adopter déplus en plus le système d'une taille 
unique, inventé par Mellan, sépare trop ces mêmes tailles, ce qui, sans nuire 
à l'effet général du dessin, lui sacrifie trop la précision du détail. 

Cette faible part accordée à une branche de l'art qui, maintenant plus que 
jamais, se fait remarquer par sa fidélité et sa conscience, aurait pour cause, 
dit-on, la sévérité du jury de peinture à qui toutes les gravures étaient 
indistinctement soumises. Ce jury s'est peu préoccupé, et l'on ne saurait lui 
en faire un crime, de la question archéologique, quoique chacun de ses mem- 
bres en particulier sache bien apprécier l'exactitude d'un détail , quand il 
consulte ps^r hasard Bonnard ou Gaignières. Espérons donc que l'adminis- 
tration voudra bien, à l'avenir, faire juger les gravures qui nous intéressent 
par la section d'architecture, afin de rendre la place qui leur est due aux 
auxiliaires indispensables de l'archéologie. 

ALFRED DARCEL. 
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Autel portatif. — « Ches monsieur Didron, mon petit autel portatif a beaucoup excité Tatten- 
tion des connaisseurs à Texposition archéologique de l'été 1850, à Londres* Il paraît précieux sous 
plus d'un rapport. De toute la garniture ecclésiastique , les autels portatifs sont les choses les plus 
rares. Autant que je le sais, il n'y en a pas un autre en Angleterre. A Trêves, il en existe un dans 
la sacristie de la cathédrale. Le mien était, il n'y a pas longtemps, dans la collection du comte Cico- 
gnara, à Venise. Après la mort de ce grand archéologue italien, sa collection a été vendue , et l'on 
apporta cet autel en Angleterre, à Londres, où je l'ai acheté. Qcognara l'estimait beaucoup; il l'a 
fait graver, grand comme l\)riginal, pour ses « Memorie délia calcographia », où il nous dit qu'il avait 
appartenu autrefois au cardinal Besaarion, qui l'a légué à l'abbaye d'Avellana, à Gubbio. La lon- 
guetv de l'autel tout entier est de 34 centimètres. La longueur de la pierre est de 23 centimètres. 
Cette pierre est en jaspe oriental, d'une couleur purpurine mêlée de vert. Elle est enfoncée dans un 
morceau de chêne, mais le bois est entièrement plaqué d'argent. Le tout porte sur quatre pieds 
d'argent également. Ces plaques sont d'argent avec des nielles dessinées dans un style d'une 
pureté et d'une élégance rares. Peut-être n'existe4-il nulle part un ouvrage du moyen âge dont les 
nielles aient cette beauté. Dans cette même bordure il y a des plaques ornées de ciselures à moitié 
dorées. Cicognara en parle ainsi : 

« Singolare è in questi nielli la somma variété délia punteggiatura sui foudi dorati, non che il 
« modo di rilevar gli omamenti ora in lume, ora in ombra > {Calcogrt^fia^ page 73 ). 

« Sur les quatre côtés, les ornements d'argent doré sont imprimés ou estampés au moyen d'un 
moule; c'est d'un dessin très-élégant ^t d'un fort relief. L'épaisseur de ces côtés est de 5 centi- 
mètres. La hauteur entière de l'autel, posé sur ses quatre pieds, a 6 centimètres. Enfin la lon- 
gueur de la surface, pierre et nielles comprises, a 49 centimètres ». ^«Agrez, etc. Danibl Rock.» 

Le savant et généreux possesseur de ce précieux objet fait hommage à nos abonnés de la gra- 
vure ci-jointe , qui montre le petit autel en plan et en élévation perspective. Après l'article de 
M. l'abbé Texier ( « Autels émaillés » ) , qui a paru dans les « Annales Archéologiques » , volume IV, 
XII. 15 
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pages 281-292, nous n*avons pas besoin dMnsister sur Fusage, la matière, la forme des autels 
portatifs. Toutefois , celui de M. le chanoine Rock est d'une teHe importance , qu'il mériterait 
une description détaillée, et Ton pourrait même, à ce propos, écrire un mémoire étendu. La place 
nous faisant défaut , quelques mots, avec la gravure sous les yeux , pourront suffire. M. Albert 
Way, qui a parlé de cet autel portatif dans c The Archœological Journal », volume IV, croit que 
ce petit monument date du xii« siècle; nous partageons cet avis. La forme des arabesques ou rin- 
ceaux , le costume des personnages, le profil des moulures accusent la fin , ou, tout au plus haut , 
la première moitié du xii* siècle. Sur ces autels portatifs , l'iconographie , quand on y met des 
figures , offre les types les plus élevés du symbolisme ou les personnages les plus illustres de 
l'histoire. Celui de Cologne , qui appartenait et appartient peut-être encore à un collectionneur de 
cette ville , M. Leven , offre en petit une image du paradis terrestre et du paradis céleste avec les 
quatre fleuves et les anges. Sur ceux de Conques, ce sont d'illustres saints, les apôtres, la sainte 
Vierge , les attributs des évangélistes entourant le Sauveur. Sur celui de M. Rock , aux quatre 
points cardinaux, les quatre Éléments : le Feu, qui tient deux flambeaux allumés; l'Eau, qui 
porte deux urnes ; TAir, qui montre un oiseau et peut-être un nid ; la Terre , qui tient des fleurs 
dans une main et des fruits dans l'autre. Au centre, l'Esprit de Dieu, sous la forme d'une colombe 
au nimbe crucifère , repose sur un petit monument qui pourrait figurer l'Église ; puis l'Agneau 
de Dieu , au nimbe crucifère , tenant la double croix de Tétendard de la résurrection et versant 
dans un calice son sang divin. L'Agneau est escorté de l'archange Gabriel , qui tient le sceptre, 
et de l'archange Michel , qui porte le globe du monde surmonté de la croix à double traverse. 
Jusqu'à présent , nous ne connaissions aucun autel portatif enrichi d'une aussi curieuse icono- 
graphie. La Terre et l'Eau , ou la Mer, nous les trouvons au grand portail de Notre-Dame de 
Paris et nous les avons déjà publiées dans les « Annales » ; mais le Feu , l'Air principalement , 
c'est la première fois que nous les rencontrons aussi nettement caractérisés. Le piquant, en ceci, 
c'est que FAir, portant un oiseau pour symbole , est , de nos jours encore , figuré ainsi jusque 
dans les lithographies qu'on expose en vente sur les quais et les boulevards de Paris. Tout au 
milieu , sur cette pierre de jaspe oriental ensanglantée de pourpre , mettez le pain et le vin 
pour qu'ils se changent, à 1» parole du prêtre , au corps et au sang de Jésus-Christ, et vous pen- 
serez, comme moi, quil était impossible de monter de l'argent, des nielles, de la pierre et du 
bois à une plus sublime élévation. Sous tous les rapports , cet autel de M. Rock est d'un prix 
vraiment inestimable. 

Les anciens vêteiients sacerdotaux. — Une lacune existe aujourd'hui encore dans l'archéo- 
logie française : c'est un travail complet et raisonné sur les anciens vêtements ecclésiastiques. Un 
membre non résidant du Comité historique des arts et monuments, M. de Linas, qui, l'un des 
premiers en France , s'est occupé sérieusement de cette branche de la science, classe, décrit ci 
dessine en ce moment les nombreux matériaux qu'il a recueillis dans ses voyages, et nous promet 
sous peu un ouvrage spécial sur cette belle question. Ce livre ne peut manquer d'être favorable- 
ment accueilli par les archéologues, surtout par les ecclésiastiques qui désirent revenir aux anciens 
usages, à la forme ancienne des vêtements sacerdotaux. Déjà M. de Linas a rencontré de hautes 
sympathies dans le clergé ; des membres d'une savante congrégation lui ont promis et donné leur 
aide. Ainsi donc, tout doit lui faire espérer une réussite. Mais, en pareille matière, on ne saurait 
trop savoir; on ne saurait posséder un trop grand nombre de documents. Nous prions donc 
instamment tous nos abonnés, tous ceux qui lisent les « Annales», tous nos amis enfin, d'envoyer 
à M. de Linas les croquis, dessins, photographies et descriptions manuscrites qu'ils pourraient 
faire ou avoir d'après d'anciennes chasubles, chapes, étoles, manipules, dalmatiques, tuniques, 
aubes, rochets, mitres, gants et sandales d'évêques, etc. Les comptes des fabriques, relatifs aux 
achats ou à la réparation des vêtements sacerdotaux, doivent être soigneusement dépouillés, et des 



116 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES. 

extraits de ces documents seraient fort utiles. Enfin , nous sollicitons pour M. de Linas l'envoi de 
tout ce qui peut directement se rapporter au costume ou au service de l'autel. Toute commu- 
nication , on peut en être sûr, soit d*un texte, soit d'un dessin, sera reçue avec une vive recon- 
naissance. Nous recommandons aux personnes qui voudraient répondre à notre appel, de s'attacher 
surtout aux « patrons réduits » des objets en question. Un plan ou patron , fait à l'échelle et 
fidèlement, est d'une exécution facile et il peut devenir d'une très-grande utilité. 

L'Art dramatique a la Rbnaissangb. — M. le baron de la Pons-Mélicoq nous adresse les 
documents inédits qui suivent : — « Histoires quy ont esté faictes en la ville de Béthune par re- 
monstrance , à la joieuse et première venue de l'empereur Charles , roy d'Espagne , qui fut le 
XX* jour de novembre xv*^ quarante ». — a Les lecteurs des « Annales > , qui savent déjà avec 
quelle pompe, quelle magnificence la bonne ville de Béthune inaugurait l'entrée de ses souverains, 
seront , sans aucun doute , peu surpris de la voir, en 4 540 , ne ménager ni soins , ni dépenses , 
désireuse qu'elle était de surpasser encore, s'il était possible, ces augustes cérémonies des anciens 
jours, dont ses registres lui avaient , au reste , si fidèlement transmis les moindres circonstances. 
A peine ses échevins ont-ils appris l'arrivée prochaine du monarque qui a donné à l'illustre maison 
de Bourgogne un si immense retentissement, qu'ils ordonnent : « qu'à l'entrée de la porte du car- 
nier sera ung palle et chiel de damas noir, qui sera porté deseure Sa Majesté par quatre de mess., 
jusques à son logis ; qu'au marché, au devant de la halle, on placera ung grand lyon et, à l'entour 
de luy, plusieurs bonnes (peut-être « tonnes ») allumées avec une espoise* allumée , et plusieurs 
aultres allumées de fourneaux de tercq ; pareillement , des chierges et bonnes allumées de chire 
seront mis aux arches, qui donneront grande allumée , ainsi que xxiiii petites torches. Avant les 
rues que traversera l'Empereur, seront assises de six pietz en six pietz, et de moins , les torches 
fournies par les confrairies et mestiers * ; et si seront touttes les mes tendues de cordes où pende- 
ront chapeau de vieurries et aultres verdures, et plain de croix bourguoignes ; aussy seront feictes 
aulcuns grans croix bourguoignes, qui pondèrent es bachins des barbiers, et en iceulx bachins 
seront chandeilles allumées quy donneront grande clareté. Sy en pluissieurs lieux falloz, et sur le 
marchiez pluissieurs estarq frisez, et au dessus pluisieurs tonneaulx enterquiez aussy allumés ; et 
au beffroy sera une grande couronne impérialle par dessus le dragon , et, autour d'icelle , plui- 
sieurs lampions allumés * ». — N'oublions pas que les arbalétriers estoient acoustrez de livrées de 
couleur de violette; les archiers, de vert; et les arquebusiers, de rouge. Rappelons aussi que le 
lendemain a mesdicts sieurs eschevins, prévost et mayeur, et officiers de la ville, assistez du conte 
d'Espinoy, se trouvèrent de rechief en robbe de parure , au lever dudict seigneur Empereur, et , 
de rechief, genou flexis, luy firent la révérence , et luy présentèrent par les mains du sieur de la 
Chapelle , prévost , ung bachin et esguière d'argent pesant en tout quinze marqz , deux onches , 
VI estoles (esterlins?) d'argent». Maintenant, tandis qu'une foule enthousiaste acclame incessam- 
ment le terrible , l'heureux rival de inotre François I**", empruntons à l'argentier de la cité arté- 
sienne la curieuse description des histoires si dramatiques , gracieux parallèle habilement sous- 
trait aux vénérables récits de la vie sainte, pour célébrer les glorieux triomphes du nouveau défen- 
seur de l'Église. 

« Primes. — La première remonstrance quy sera à la porte du carnier ( boucher), fermant la rue 
des Berquereaulx. — Comment David a vaincu le lyon et ours, et le philistin Goliath , et signifie 
que la Miyesté impérialle a vaincu trois manières de vices , et de ceulx en a purgiés l'Esglise. 
<— Pour ce remonstrer, pour la première ouverture, il fault trois brebis sur un hourt, et ung lyon 

I. AUleon : ■ etprinie ■. Le fea de Joie eot Ueo devant It balle « à deox eaprioies >. 

S. Enfiron MO torehes. — « Et feisi led. S' Eaiperear soo entrée me le chineq benres da soir. > 

f . Laquelle ronronne ■ le lendemain ftit abbatne par forebe dn Tent »( fol. 66 r» et t»). 
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sur îcelleB : lequel esgaeunera David et le mèctra à mort. — Pour la ii«, viendra semblablement ung 
ours , lequel semblablement esgueullera David. — Pour la iii«, sera Goliath armé , grand et puis- 
sant, prosterné â terre, aiant une pierre au fron, auquel David coppera la teste de son espée : et 
sera David en touttes sortes comme ung pastureau. Et ny faut que deux personnaiges en ceste 
histoire ; qui doient adiouster Saul, Jonatas , son filz et sa Glle NicoUe ( Michel), il le poeult faire. 
— Pour la un*, David apportera à Saul la teste de Goliath, et Saul luy baillera sa fille NicoUe (Mi- 
chol) ; et sont en ceste histoire chincq personnaiges. — Fault viii personnaiges , assavoir : David 
quattreffois en quattre lieux ; Golias ; Saul; Jonatas; NicoUe (Michol) ; ung ours ; uoq lyon ; trois 
brebis. — Les bouchiers, prendront pour leurs instruire leur chappelain. 

c La seconde histoire. — Gomment la Maisté impérialle purge TEsglise de trois vices, tant par son 
exemple que par ses decretz impériaulx, à l'exemple de David : d'orgueU, de gourmandise, de 
simulation; du lyon, de Goliath, de Tours. —Et ce pour remonstrer, il faut, à la première ouver- 
ture, ung Empereur acoompaignié d'une belle dame nommée HimiLiTé, laquelle luy monstre de 
mettre à mort le lyon , sur la teste duquel sera escript orgdbii.. — Pour la ii« ouverture , ledict 
Empereur aci^ompaignié d'une aultre belle damoyselle nommée Sobriété , laquelle monstrera à 
l'Empereur de mectre à mort le grand GoUath de GOURMANniSE. — Pour la iii«, FEropereur sera 
accompaignié d'une aultre beUe dame nommée Vérité, laquelle monstrera à l'Empereur de mectre 
à mort la soivlation de l'Eglise, signifié par l'ours pellu : et l'Esglise, comme royne, assise sur 
ung trosne , laqueUe dira : Et bccb pbr tb sum , en monstrant l'Empereur. — D fault m empe* 
reurs ; un dames, l'une Vérité et aultre Humilité et Sobriété et une royne nommée TEsclise ; 
ung Goliath de gourmandisb ; ung lyon : sur sa teste orgdbil ; ung ours pelu : sur sa teste sixu- 
LATiO!<f , TPOCBisiB. — Quo feront les parmentiers. Prendront ung religieux de S. Franchois pour 
les instruire. 

« La 111* histoire. — Gomment la Maiesté impérialle a tousiours mit sa confidence en Dieu et en 
prières de nostre mère l'Esglise. — Pour remonstrer, fault ung Dieu en hault et ung paradis, 
devant lequel sera une belle femme vestue d'or et d'asur, ou noblement , se nommera I'Esguse , 
laquelle priera Dieu , et dira en ung billet : Fac firmambntum mbum , Deus meus, sperantbm ui te. 
Et sera l'Empereur à deulx genoulx, tenant Tespée d'une main et le monde de l'aultre, et sera mise 
sa couronne impérialle sur ung tableau noblement décoré , et dira l'Empereur : In te , Domine, 
SPBRAvi ; NON GONFUNDAR IN vETBRNUM. — La II* ouvorturc Sera encoire une jusne fille, qui repré- 
sentera l'EsGLisB, laqueUe monstrera au poeuple l'Empereur et son frère, le roy des Romains, et 
dira : Eccb duo filii mbi, duo olivje, duo candblabra aurea lucbntia ante Dominum. — A la 
iii* ouverture seront l'Empereur, son frère et la royne de Franche, et la royne de Hongrie auprez 
d'eulx , et une josne fille pour I'Esglisb les monstrera , disant : H^ec bst generatio qu^rbntium 
Dominum, qujbrbntium facibm Dbi Jagob. — Fault xi personnaiges : l'Empereur trois fois; le roy 
des Romains deux fois ; Dieu une fois en hault ; la royne de Franche et (celle) de Hongrie ii (fois), 
et l'Esglise qui se représentera xiiii josnes filles. — Remonstrance à l'entrée du marchié, que fera 

la confrairie de S. Crespin. — Prendront S' Simon pour les instruire. 

c La iiii« histoire. — La bénédiction que donne Melsisédech à Abraham, quand il retourna de la 
victoire qu'il eust des quattre roys en ramentennant son frère Loth , en Genèse , au xiiii c. ; à 
l'exemple de quoy la Maiesté impérialle a bénédiction de l'Esglise pour ses proesses. — Pour ce 
remonstrer, il fault trois hommes armés , Abraham , trois cens et dix-huict hommes , lesquelz 
ramenront ung laboureur, Loth et ungue femme. — Pour la ii« ouverture est Melchisédec, comme 
un pbre abillé à l'autel qui fera oblation de pain et de vin ; à laquelle oblation regardera Abra- 
ham , comme aussy si failoit , ou commanderoit faire. — A la iii* ouverture, Melchisédech donnera 
la bénédiction à Abraham, disant en Genèse, au xiii c. : « Benbdigtus Abraham de excelso^ quo 
pbotbgentb, hostbs in manibus tuis sunt 1 — Fault ix personnaiges : Abraham trois fois ; Mel- 
chisédech deux fois ; Loth une fois ; la femme de Loth une fois ; ung nommé « Trois cens » une 
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f'/«4 ; lift/ w/rufié « Dîx-faukt » une UAi, — Qoe feront les potâsonniers et braswars dnrvit le beau 
r^//ir'U F/^Ti/Jroot #Vm r»rlip#rui de S. Fnncbois pour fcs mstniire. 

|j» *-* Ui-U/îrti, — OffTimt^i la Maîesté impérialle a obtenu béoédîctioD de ITâgliâe poor ses ver- 
Uuiii¥:^ jff'y^w-», à V(t\STfït\At de Abraham. — Pour ce reiDonstrer, i fault un^Emperrar armé, 
a ;;^rK/«jlt tUn-aiii un^ pbre comme disant mes^e, lequel fera oblatioo de pain et de vin, comme 
font Ui» fibre* devant la r/^nisérration- Pour la iT ouverture, sera une nn-nc nommé Esgusk, 
laqrjHIe tiendra un^ bilUH, le mon»trant à l'Empereur, disant : McaoB srr Domotts (ncns sackificii 
m , rr ouk^alstiji Tuta fi^cie wat. A la iii« ouverture, commandera lad. itnne aud. pbre de 
i\tfnui*r la yrftéKÏici'um aud« empereur à genoulx , disant : Ecca sic icvBDicBTra bomo qci tiiiet 
f)oMf5ri;M. — Et sont en reste histoire trois personnai^es. — Fault six personnaiges ; l'Empereur 
deux fois ; un$r pbre deux fois ; une femme représentant 1*Esglise deux fois. — Que feront les 
(a\ernH'rH, ln^U.'lainA et cabaretiers. Prendront Tun^; des religieux de S. Frandiois pour les 
ini»tnjire« 

ÎJi Vf* hi^^Uiire. — Salomon , pour régir son poeuple , a obtenu trois choses : c*est à scavoir 
Hapience, droirt jugement et paix ; aussy a faict la Maiesté impérialle. Et pour ce rerooostrer, il 
fault Salomon qu'il prie Dieu devant ung billet : Da miht, DoMi?rB , assistmcem sapikvtiam , rr 
uwjMt HIT RT MicuM LABOECT. — Pour la II* ouvcrture, il fault Salomon assis comme ung juge , 
devant lequel laoni deux femmes , ayant chascune ung enfTant , ung mort et Taultre vivant , et 
Salomon dira : Date iiuic i?rFA?rrEa vnxa : HiEc est enim mater ejus. — Pour la in* viendra 
une dame nommée Paix , laquelle luy oslera son espée , et luy donnera une branche de laurier 
ou de romarin , ou quelque bousquet. — U fault trois Salomons ; deux fenunes tenant deux 
enffans ; une dame nommée Paix. — Les marchans de bled et de wayse. Prendront pour les 
instruire quelques 

La VII" histoire. — Comment la Maiesté impérialle a obtenu de Dieu, comme Salomon, sapience, 
droirt jugement et paix, pour aussy le bien de TEsglise. — Pour ce remonstrer, il fault l'Empereur 
à d(*ux genoulx, auquel viendra douchemcnt une belle dame nommée Sapience, laquelle luy viendra 
toiirhur en la main. — Pour la ii« ouverture, sera TEsclisb priant pour TEmpereur, disant : Da 
iNPKHii'N Tuim FiLto Tuo, ET 8ALVUM fac filiuh mbum ANciLLE TUE. — A la iii« ouverture vicndra 
une belle dame , laquelle prendra TEmpereur par une main , et le roy de Franche par aussy une 
main , et les collo<|uera , Tun à dextre , Taultre à senextre , et sera au millieu d*eulx comme 
(tM)ur) les marier enssemble, et sera nommée lad. dame Paix. — Fault ii empereurs; ung roi de 
Frnnrho ; une dame nommée Sapience; une dame nommée Paix. — Auprès de la croix S. Beth- 
mieu. Que feront les drappiers : se conseilleront à M. Bicron. 

Lii VIII* histoire. — Comment Susanne fut delibverée par Daniel de faulx crimes, et signifie que 
la Moieslé a dùlibveré TEngliso de hérésie. — Pour ce remonstrer, il fault à la première ouverture, 
Daniel assis comme ung juge , tyrant Susanne des mains de deux aultres juges. — A la ii* ouver- 
ture, il fuult l'Empereur assis comme ung juge , et fault deux juges qui tiendront TEsglise comme 
une belle royne, et seront nommés l'un hbréticque et l'aultre scismaticque, et TEmpereur les frap- 
|)ora do son cspéo, et tomboront à terre. — A la un* ouverture, sera FEmpereur assis comme ung 
juge, aiant son ospée en une main et le monde en Taultre, et marchera sur une orde villaine et orde 
foinme nommée iiÉnésiE , et I'Esglise sera colloquié à sa dextre. — Une Susanne belle ; ung 
Daniel ; deux juges, Tun nommé hérésie et Taultre scismaticque ; deux Empereurs ; aultres deux 
juges; une dame nommée Esglisb, une nommée hérésie. (« Archives de Béthune s, foi. 68, 69, 
11" et v*.) De LA Foxs BIéugoq ». 

Nos loctimrs jugeront, comme nous, que ces documents, dont nous devons la communication au 
funant, à Pinfatigoble M. le baron de la Fons, sont non-seulement curieux en eux-mêmes, mais 
priViinix |H)ur Thistoiro do Tart dramatique du moyen âge et de la renaissance. Afin de montrer le 
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parti important que pourraient en tirer les histmena en général et notamment les historiens du 
drame français, il faudrait plus de place encore que n'en demandent les textes. Du reste, après la 
série d'articles déjà publiés dans les a Annales > sur ces questions , il nous parait inutile d'insister 
davantage. Les textes sous les yeux, les documents dans les mains, nos lecteurs feront des 
réflexions cent fois meilleures que les*nôtres. Il y a donc économie de temps et de papier à nous 
abstenir de coDunentaires. Je me permettrai de soumettre seulement deux observations Quand le 
personnel pouvait manquer, comme à Béthune, pour représenter « in extenso » toutes ces histoires, 
on avisait à un procédé passablement ingénieux. Ainsi Tarmée d'Abraham qui délivre Loth devait 
se composer de trois cent dix-huit hommes ; au lieu de faire voir tout un corps de troupes, toute 
une année de comparses, on prend un premier acteur qu'on appelle Trois-cents et un second 
acteur qu'on nomme Dix-huit, et l'on a ainsi tout son monde renfermé dans deux individus. — 
Cette histoire allégorique de la chaste Suzanne, c'est-à-dire de l'Église, jeune, chaste et belle, que 
veulent perdre l'Hérésie et le Schisme , m'a rappelé qu'une des verrières de Téglise de Brou 
représentait ainsi la belle et jeune Suzanne surprise et calomniée par les deux vieillards luxurieux. 
Or, cette verrière de Brou est contemporaine de Charles-Quint, peut-être même de Tannée où il fut 
reçu triomphalement à Béthune, et, ce qui n'est pas moins curieux, c'est que cette église de Brou 
fut bâtie et décorée par Marguerite d'Autriche, qui n'était rien autre que la tante de Charles-Quint. 
EnGn, à la fameuse cheminée du palais de justice de Bruges, sculptée sous Charles-Quint même 
qui , par sa statue, y occupe la place d'honneur, on voit la surprise de Suzanne par les deux vieil- 
lards, que le drame de Béthune appelle l'Hérésie et le Schisme. On fera de ce rapprochement ce 
que l'on voudra ; mais, à travers la représentation directe de l'histoire religieuse, il faut peut-être 
voir le sens allégorique que le peintre y a caché. S'il en était ainsi , ce texte recueilli par M. le 
baron de La Fons ouvrirait aux interprétateurs de l'iconographie chrétienne une mine nouvelle et , 
jusqu'à présent, à peu près entièrement inexplorée. 

Mouvement archéologique en Angleterre. — L'Angleterre, qui nous a précédés dans l'étude 
des monuments du moyen âge, marche encore devant nous dans la pratique de cette étude, dans 
l'application, à nos usages et besoins modernes, des formes anciennes de l'art chrétien. Après 
le maître, après M. W. Pugin, le plus puissant et le plus ardent promoteur de cette réalisation 
usuelle de l'archéologie du moyen âge , se sont montrés de nombreux disciples également zélés. 
La grande exposition de Londres offrait , surtout dans ce qu'on nommait la « Cour du moyen 
âge 9, de nombreux et curieux spécimens de cette renaissance de l'art chrétien. C'est de Bir- 
mingham principalement et de chez M. Hardman qu'étaient arrivés les plus beaux produits de 
ce genre, en vitraux, pavés émaillés , tapis, tissus de soie et de laine, ornements sacerdotaux, 
objets d'orfèvrerie , menuiserie , ferronnerie . dinanderie. La fabrique ou plutôt les fabriques 
diverses de M. Hardman, auxquelles M. Pugin fournit exclusivement des dessins et des modèles, 
suffisent à peine pour répondre aux demandes qui sont faites de tous les points de l'Angleterre, 
non-seulement par les catholiques, mais encore par les anglicans et surtout par ceux qu'on appelle 
les Puséystes. C'est à tel point, que MM. Ncv\rton , Jones et Willis ont pu monter, à Birmingham 
même, un établissement analogue à celui de M. Hardman, et qui prospère. Londres , jusqu'à 
présent, n'avait rien de semblable; mais un architecte, M. Burton, maître ès-arts de l'Université 
de Cambridge , vient de fonder un établissement destiné à confectionner tout ce qui intéresse le 
culte catholique. L'orfèvrerie et les œuvres de métal , la menuiserie , les ornements sacerdotaux 
et les tissus de toute espèce , la peinture et la sculpture en toute matière sont exécutés sous la 
direction de M. Burton en style du moyen âge. Ce style , malheureusement , est principalement 
celui des xv' et xvi* siècles ; mais cependant nous avons cru y voir déjà une tendance vers le 
xiv« et le xiii«. Encore quelque temps, et M. Burton, nous l'espérons, se confinera dans le 
xii* et le XIII* pur, seule vraie et bonne période de l'art chrétien. On est venu nous montrer 
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des tissus en laine, soie, argent et or, pour galons, orfrois, chapes, chasubles, dahnaliques, 
voiles de calice, et nous avons dû en louer le dessin et la couleur. Les dessins portent des chiffres, 
monogrammes et emblèmes sacrés. Un orfroi de soie rouge , fleuri de vert , portant les clefs de 
saint Pierre en or, unies par l'épée de saint Paul en or également , dans un quatre-feuilles du 
xiir siècle, nous a paru d'une richesse incomparable. Sur un fond de satin blanc, sont brochées 
des fleurs d'un jaune d'or, reproduisant de Gnes peintures murales, de l'époque gothique, dont est 
décorée la cathédrale d'Ely ; rien n'est plus charmant! Le tout est d'un remarquable bon marché. 
Ainsi le mètre de taffetas à gros grain , brodé d'un semé de petites croix ou de petites fleurs de 
lys , est à 42 francs le mètre. Il ne s'agit plus maintenant , pour atteindre la suprême beauté, 
que de s'attacher à reproduire les formes et les couleurs des xii' et xiii* siècles ; et nous croyons 
pouvoir assurer que M. Burton , peut-être en conséquence de nos observations , va se livrer à 
cêtt« recherche. On pourra voir chez nous , rue Hautefeuille, des échantillons de ces belles étoffes 
^ qu'il serait urgent de confectionner en France. 

Mouvement archéologique a Paris. — Encore aujourd'hui, comme dans les c Annales » de 
novembre-décembre 4854, nous associerons un orfèvre et un statuaire, pour signaler la tendance 
archéologique de Paris. L'ocfévre, c'est M. Thiéry; le statuaire, M. Eugène Bion. — M. Thiéry 
marche résolument vers la renaissance de l'orfèvrerie religieuse du moyen Âge. Le reliquaire de 
Saint-Junien et le calice d'Hervée , publiés dans les a Annales i, lui ont fourni des modèles heu- 
reux de calices et de ciboires. Sur le pied du reliquaire de Saint-Junien , exécuté avec une cer- 
taine fidélité , il a placé une coupe analogue à celle du calice d'Hervée ou du calice de Sainte 
Rémi et , moyennant un couvercle , il en a fait un ciboire qui nous parait une des œuvres les 
plus agréables de l'orfèvrerie moderne. C'est d'une grande simplicité , quoique des filigranes cou- 
rent sur la base du pied et serrent le milieu de la coupe. Cette simplicité , comme dans les 
œuvres du moyen âge , s'allie avec une élégance réelle , et nous croyons que ce ciboire archéolo- 
gique finira par remplacer les laids ciboires modernes. Les calices , M. Thiéry en a exécuté 
jusqu'à sept de modèles différents , mais qui rappellent avec plus ou moins de fidélité ceux des 
xiii«, XIV* et xv** siècles. Nous avons donné le conseil, et nous le répétons ici, de ne pas sacrifier 
au mauvais goût moderne, mais de reproduire scrupuleusement, même dans la coupe, les formes 
anciennes, afin de nous délivrer de ces a tulippes », de ces a calices en fleurs », auxquels nous 
sommes trop habitués depuis deux ou trois siècles. M. Thiéry a exécuté une « chapelle épisco- 
pale », où le moyen âge a exercé une influence assez grande, quoique peutrétre insuffisante 
encore. Calice , burettes, plat, sonnette, bougeoir rappellent quelques formes du xiii* siècle. Le 
bougeoir surtout, mis en présence de l'affreuse raquette de nos jours à laquelle on donne ce nom , 
montre combien le moyen Age est supérieur aux temps modernes. Ajoutons que ces objets plus 
beaux coûtent beaucoup moins cher que ceux de notre détestable orfèvrerie contemporaine : pour 
500 francs on peut avoir la a chapelle » entière. Le beau ciboire, dont nous parlons plus haut, ne 
coûte, tout en argent, que 280 francs. Maintenant il faut des ostensoirs et des encensoirs copiés 
sur ceux du moyen âge , puis des chandeliers et crucifix. H faut surtout des émaux qui repro- 
duisent la couleur et la pâte des émaux anciens. Pour vaincre ces dernières difficultés, ou plutôt 
en attendant qu'elles soient vaincues, M. Thiéry a fait peindre sur porcelaine des bustes d'apôtres 
et de saints empruntés aux « Annales », bustes enchâssés, comme des pierres précieuses, dans 
le nœud de ses vases sacrés ; c'est une excellente idée , mais une simple transition à l'émail 
réel sur métal. Quoi qu'il en soit , l'orfèvrerie archéologique est en faveur. Nous tenons , de 
M. Thiéry lui-même , qu'en 4 847, on voyait, sur cent, à peu près un calice de forme ancienne ; 
aujourd'hui , en 4 852, on fait quarante calices anciens sur cent ; avant dix ans , la proportion de 
4847 sera retournée et , pour un caUce moderne, on en fera cent archéologiques. — M. Eugène 
Bion, le premier statuaire chrétien de notre époque , a mis en dépôt dans notre petite galerie de 
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la rue Hautefeuiile , un groupe exécuté dans les meilleures données du moyen âge. Ce groupe 
représente Noire-Seigneur Jésus-Christ bénissant ses apôtres et leur conférant la mission d'ins- 
truire toutes les nations. Jésus-Christ est debout sur la montagne d'où il va s'élever au ciel où 
l'attend son Père. Les apôtres s'inclinent sous la bénédiction divine et s'apprêtent à partir ; trois 
ont déjà le bâton du voyageur à la main et un quatrième ramasse ce bâton qu'il avait déposé 
pour recevoir la bénédiction du Sauveur. Saint Jean voudrait rester encore et ne pas quitter sitôt 
Celui qui le reçut sur son sein. Saint Pierre , nature incertaine , est triste et comme mal assuré 
du succès. Tous ces personnages , douze en comptant le Sauveur , sont traités avec une grande 
noblesse et une rare distinction. Les draperies rappellent, par leur ampleur, celles du xiii« siècle. 
Les pieds des apôtres, ces voyageurs qui vont commencer leur route infatigable, sont chaussés; 
nous aurions préféré les voir nus , pour rester dans la sévérité archéologique. Par les pieds du 
Sauveur, qui sont nus ; par les nimbes, unis aux apôtres, crucifère à Jésus-Christ ; par la physio- 
nomie spéciale et même l'attitude de chaque personnage , nous rentrons dans l'iconographie 
exacte du moyen âge. Le cadre , qui renferme le groupe, a 90 centimètres de hauteur sur 80 de 
largeur; les figures ont 50 centim. de haut. Le prix de ce haut -relief en plâtre, coloré en bois 
avec filets d'or, est de 300 francs. Il est destiné à surmonter, en guise de retable, de petits autels, 
des autels de chapelles , et c'est ainsi qu'on le voit déjà dans la cathédrale de Clermont. A côté 
du saint Joseph de M. Froget , le groupe de M. Bien excite l'intérêt de nos amis et de nos visi- 
teurs. Ainsi, petit à petit, se renouvellera la sculpture vraiment chrétienne, vraiment inspirée des 
plus belles œuvres du moyen âge. 

CoifGBÈs DBS soGiérés SAVANTES. — « Mousicur et ami , je crois vous être agréable , ainsi 
qu'à vos lecteurs, en venant vous entretenir quelques moments du Congrès des délégués des 
sociétés savantes des départements, qui a tenu sa troisième ses^on annuelle à Paris, du 4 5 au 22 
mars dernier. Des archéologues, des artistes, des agriculteurs, des littérateurs et bien d'autres s'y 
trouvaient réunis ; et nos amis y étaient nombreux, comme vous avez pu le remarquer pendant 
les séances que vos occupations vous ont permis de suivre. Parmi les membres du Congrès, on 
comptait MM. Félix de Vemeilh, notre savant antiquaire de la Dordogne; le comte Georges de 
Soultrait , le vicomte de Cussy, le vicomte René de Bonneuil , le marquis de Chennevières, un des 
conservateurs du Musée; Chavin de Malan, ancien bibliothécaire du Luxembourg; Henri de 
Riancey, ancien membre de l'Assemblée législative ; le comte d'Héricourt , Victor Petit , du Cha- 
tellier, le comte A. de Caulincourt , l'abbé Lecanu, vicaire de Saint-Germain-l'Auxerrois; Raymond 
Bordeaux, Charles d'Alvimare, de Glanville, de Saint-Germain, inspecteurs de la Société française; 
Blahul , ancien préfet ; le comte de Montlaur, Teste d'Ouet , Paul de Wint , etc., etc. Deux de nos 
séances générales ont été présidées par M. le baron de Contencin, directeur des cultes, et par 
le vicomte de Santarem, auquel nous avons dû de curieuses observations sur Tintroduction de la 
soie dans l'occident de l'Europe. Tous ces hommes de savoir et de talent s'étaient rassemblés sous 
les auspices de l'Institut des provinces de France et sous la direction de M. de Caumont ; ils for- 
maient une sorte de parlement de la science, au sein duquel chacun d'eux représentait une société 
ou une académie dont il était le mandataire délégué. 

« Les questions mises à l'ordre du jour ont été de deux sortes : les unes se rattachaient à la 
recherche de la meilleure marche à employer pour introduire l'ensemble et l'unité dans les travaux 
des sociétés savantes des départements ; les autres ont eu pour but des objets spéciaux d'étude, 
recommandés d'une manière particulière aux investigations des membres de ces mêmes Sociétés^ 
Parmi ces dernières, il en est plusieurs qui, ayant trait à l'archéologie et aux beaux-arts, rentrent 
dans le cadre des sujets auxquels sont consacrées les c Annales Archéologiques ». M. de Caumont a 
appelé l'attention des archéologues sur la confusion qui s'est faite et qui se fait encore souvent entre 
les monuments de l'époque celtique et ceux de l'ère mérovingienne; il a appuyé sur la nécessité 
' XII. 16 
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de rechercher les caractères qui différencient ces deux époques, et en a indiqué quelques-uns 
comme des jalons auxquels on peut se rattacher pour éclairer cette partie obscure de la science. 
Une discussion, provoquée également par lui , sur la meilleure manière de tracer les cartes géo- 
graphiques de la Gaule romaine, a eu pour résultat de faire adopter un certain nombre de règles 
qui seraient recommandées pour la confection de ces cartes sur tous les points de la France. 
M. Woillez a présenté au Congrès une très-belle carte monumentale du département de TOise, 
fruit de dix-huit années d'études et de recherches. Le Congrès lui a décerné la médaille que 
rinstitut des provinces avait antérieurement votée pour récompenser le meilleur travail de ce 
genre. M. Félix de Vemeilh a abordé un sujet qui n'avait pas encore eu de développements aussi 
étendus à la tribune des Congrès scientifiques. La cathédrale actuelle de Périgueux, Saint-Front, 
qu'il a si complètement étudiée, et les nombreuses églises dont elle a été le type sur la rive gauche 
de la Loire, lui ont fourni matière aux plus satisfaisantes explications sur les édifices sacrés que 
l'architecture byzantine a créés sur le sol de notre pays. Une question de réforme dramatique dans 
les départements, discutée par M. Onésyme Leroy, a valu au Congrès, de la part de M. Henri de 
Riancey, une improvisation pleine de bon sens, de verve et de sentiments de Tordre le plus élevé : 
des applaudissements nombreux ont prouvé à l'orateur toutes les sympathies de l'assemblée, sym- 
pathies qui l'ont encore suivi sur un autre terrain, celui de l'art appliqué à la peinture et à l'imagerie 
religieuses, où l'avait conduit un Mémoire excellent de M. de Chennevières sur les meilleurs moyens 
à employer pour former les jeunes séminaristes au goût du véritable art chrétien. Enfin, je termi- 
nerai cette énuroération trop longue, bien qu'incomplète, des questions traitées par les membres 
du Congrès, en rappelant ici que M. l'abbé Chavin de Malan a lu, sur les industries et les travaux 
auxquels se livraient les abbayes au moyen âge, un Mémoire plein de faits, d'érudition, d'aperçus 
vrais et vigoureusement tracés, et qui a été accueilli avec un tel enthousiasme, qu'un membre en a 
réclamé l'impression immédiate, afin que chacun pût l'emporter et le répandre sur-le-champ dans 
son département. Personne ne sera surpris du succès qu'a obtenu ce travail de M. Chavin de 
Malan, quand on se rappellera avec quelle supériorité le savant bibliothécaire traita, pendant le 
Congrès des délégués de 4 854 , la question des bibliothèques publiques. 

« La Société française pour la conservation des monuments a tenu deux séances pendant la durée 
du Congrès de cette année : l'une d'elles a été présidée par M. le comte de Montalembert. 
L'illustre président a signalé à la Société française les actes de vandalisme que l'édilité parisienne 
se permet trop souvent au sujet des édifices et des constructions du moyen Âge, toutes les fois que 
quelque nouvel alignement atteint le plan des rues de la capitale. Des faits récents ont été fournis 
par M. le comte de Montalembert à l'appui de sa thèse, dont les développements ont été suivis des 
réclamations de plusieurs membres, qui ont , à leur tour, dénoncé à la Société française bien des 
restaurations inutiles, maladroites ou imprudentes, exécutées sur plusieurs points de la France 
par des architectes nommés par le gouvernement. 

Délégué par l'académie de Reims et par la Société d'agriculture, sciences et arts du département 
de la Marne, je ne finirai point cette lettre sans remercier ces deux compagnies de l'honneur qu*elles 
m'ont fait en me choisissant pour un de leurs mandataires ; je serai toujours heureux des suffrages 
de mes savants compatriotes, et très-heureux de leur donner des preuves de ma gratitude et de 
mon dévouement. — Agréez, monsieur et ami , l'expression de mes plus affectueux sentiments, 

t COIITB DB MblLET. » 

Les Œufs db Pâques.— M. l'abbé Chauveau, vicaire général du diocèse de Sens, nous adresse 
des observations relatives aux Œuvres de miséricorde et aax Œois d'autruche dont nous avonç 
dit un mot à la suite de l'article de M. Godard-Faultrier sur le vase de Cana , « Annales Archéo- 
logiques » , volume XI, pages 253-265. Dans une autre livraison, nous parlerons avec quelques 
détails des Œuvres de miséricorde ; aujourd'hui, il ne sera question que des Œufs symboliques. 
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M. Chauveau nous écrit : — t Rien de plus ingénieux , monsieur, que Texplication donnée par 
vous du fait des deux œufe d'autruche placés sur Tautel de Saint-René d'Angers. M. Godard 
dit qu'il n'avait pu découvrir la signification de cet usage singdier. Vous nous le faites connaître, 
monsieur, et nous devons vous en remercier, car ce symbolisme est charmant et renferme de 
hautes instructions. Mais il me semble, permettez-moi de vous le dire, que l'explication donnée 
répond seulement au choix des œufs d'autruche , mais non pas au choix des œufs en général. On 
ne voit pas partout figurer des œufs d'autruche à la fête de Pâques ; presque partout on y voit 
figurer des œufe. Les œu& d'autruche sont une particularité de localité ; le choix des OBufs , à 
Pâques , est pour ainsi dire général et de toutes les localités. Autrefois , la veille de Pâques , on 
bénissait une grande quantité d'œufs que Ton avait eu le soin de teindre en jaune , en violet , 
mais surtout en rouge. Sous Louis XIV, et même sous Louis XV, on portait, après la grand' 
messe du jour de Pâques , des pyramides d'œufs peints en or dans le cabinet du roi, qui en fai- 
sait cadeau à ses courtisans. Un usage à peu près semblable existe encore en Perse , où l'on 
célèbre toujours la fête des œufs colorés, le 20 mars, époque du k-enouvellement de l'année. En 
Russie , il est toujours d'usage, à la cour et dans les principales familles , de s'offrir réciproque- 
ment des œufs le jour de Pâques. Ces œufs sont en nacre et ornés de différentes peintures et 
dorures. J'en ai un de cette espèce qui m'a été donné par une personne qui a habité assez long- 
tenaps la Russie. L'extrémité du gros bout est garnie d'un verre grossissant ; lorsqu'on applique 
l'oeil sur cette lentille , l'intérieur de l'œuf offre à la vue différents objets , des personnages , des 
bois, des ruisseaux, des maisons. La personne qui offre l'œuf dit à l'autre : a Jésus-Christ est 
ressuscité »; et la personne qui le reçoit répond : « Je crois qu'il est ressuscité ». Quel est donc le 
symbolisme de l'œuf dans la solennité pascale? Vous nous le ferez certainement connaître , mon- 
sieur, d'une manière bien attachante. Voulez-vous cependant me permettre de vous faire part de 
ma pensée, que je soumets sans aucune réserve à votre appréciation. Je l'ai lu bien des fois dans 
les t Annales », monsieur: tout, dans le culte catholique, a une signification mystérieuse. Or, il 
me semble que l'œuf, qui reparaît dans un grand nombre de localités en la fête de Pâques, 
emporte avec lui l'idée de l'espérance. L'œuf, en effet, est l'espérance de voir éclore le petit 
être qui s'y trouve renfermé à l'état de germe. Pourquoi l'espérance doit-elle être plus vive le 
jour de Pâques, sinon parce que la résurrection du Sauveur est pour nous l'espérance et le gage 
de notre future résurrection ? Or, voilà bien l'intention de l'Église au temps de Pâques. L'Église 
n'a rien tant à cœur que de faire naître dans l'âme de ses enfants les trois vertus théologales : 
la Foi, l'Espérance, la Charité. Dans le cours de l'année hturgique, elle veut amener les fidèles, 
par la pratique parfaite de ces sublimes vertus , à l'union intime avec Dieu et avec les autres 
hommes. C'était la pensée du Sauveur. L'Église veut construire dans l'âme de chaque chrétien 
un édifice spirituel dont le fondement sera la Foi ; l'Espérance , les murailles et les colonnes; la 
Charité , le comble ou la perfection. Avant d'élever l'édifice , il faut préparer l'emplacement , 
et, dans le temps de l'Avent, â la voix de Jean-Baptiste qui crie : t Parate viam Domini; 
rectas fadte semitas ejus », la pénitence purifie les âmes, et les prépare ainsi â recevoir le don de 
la foi que le Sauveur vient établir par sa naissance spirituelle , augmenter par ses prédications , 
fortifier par ses miracles pendant tout le temps de Noël. Au temps de Pâques , le Dieu ressuscité 
deviendra pour ses fidèles un sujet d'espérance ; sa sortie du tombeau est le gage de notre résur- 
rection. Cette espérance se fortifie encore par la vue des biens éternels dont il nous donne un 
avant^ût dans son ascension ^ en soulevant pour un moment le voile qui nous dérobe la vue de 
la demeure â laquelle il nous convie , où il va nous préparer une place. Enfin , au temps de la 
Pentecôte , l'âme du fid^e se dilate par la charité que l'EspritrSaint y vient répandre : < Charitas 
c Dei diffusa est in cordibus nostris per Spiritum Sanctum qui datus est nobis ». Et l'homme est 
ainsi élevé â l'union avec Dieu et avec les hommes, ses frères, par le lien de la charité. Ainsi se 
réalise la pensée de saint Augustin : «Domus Dei pœnitendo praBparatur, credendo fundatur, 
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sperando erigitur, diligendo perBcitur ». — Dans une lettre subséquente, M. l'abbé Chauveau nous 
écrivait : « Me permettrez-vous d'ajouter deux petits renseignements que je viens de retrouver, 
toujours sur les œufs de Pâques i? — « Au moyen âge, un des jours de la semaine de Pâques, les 
a étudiants des écoles , les clercs des églises , les jeunes gens de la ville , s'assemblaient dans la 
c place publique au bruit des sonnettes et des tambours. Les uns portaient des étendards bur- 
« lesques, les autres étaient armés de lances ou de bâtons. De la place, ils se rendaient en cohue, 
« avec un horrible tapage, à la porte extérieure de l'église principale du lieu. Là , ils chan- 
tt taient Laudes , après quoi ils se répandaient dans la ville pour quêter les œufs de Pâques. La 
« plupart de nos provinces ont conservé la coutume des œufis durs, peints, pour en faire des pré- 
c sents le jour de Pâques. A Auxerre , on nomme ces œufs des « roulées », parce qu'on s'en 
a servait, en guise de boules, pour un certain jeu où il s'agit d'atteindre, en les faisant a rouler », 
a un but désigné ». Je viens d'enrichir mon cabinet d'un nouvel œuf de Pâques donné par une 
princesse russe. Cet œuf est en porcelaine et finement peint et doré. Dans deux petits ovales 
encadrés par un filet d'or sont représentées, d'un côté , deux colombes aux ailes étendues , et au- 
dessus vole un papillon ; de l'autre, les mots suivants, écrits en russe et en lettres d'or, surmontés 
d'une couronne, et au-dessous une guirlande également d'or : Amour bt Amitié. Dans les entre- 
deux des ovales, sur une branche de fleurs en or, on voit un charmant papillon avec ses belles 
ailes étendues. Cet œuf est creux; il a une ouverture à chacune de ses extrémités. On y passe 
ordinairement un beau ruban , qui sert à le suspendre. — Recevez , etc. — E. Chauveau , vicaire 
général de Sens ». 

Il nous parait bien inutile de rien ajouter à ces ingénieuses et curieuses observations sur les 
œufs de Pâques. Qu'il nous suffise de compléter les usages russes par des usages français abso- 
lument semblables. Ces usages existent encore dans plusieurs de nos contrées , et ils existaient 
même â la cour du roi Louis XV. Ainsi, tout récemment , M. Leroy, savant et complaisant biblio- 
théc>aire de Versailles, nous montrait deux œufs qu'il conserve précieusement dans les armoires 
du musée de la Bibliothèque et qui sont de véritables œufs russes, ou plutôt français, de Pâques. 
Ces œufs ont appartenu à M'"*' Victoire, fille du roi Louis XV. On y voit d*abord des brigands 
qui attaquent une jeune fille , puis un vertueux gendarme qui arrache la jeune perêonne à ses 
ravisseurs et la ramène chez ses parents. D est assez piquant de penser que Louis XV donna ^ 
sa fille, le jour de Pâques , ces œufs occupés par des scènes , la seconde surtout , que ce ro^ 
libertin n'était guère en état de comprendre. 

« Gloria in excelsis » du xiii* siècle. — Dans les < Annales » de mai -juin 4851 . nou^ 
avons donné les « Gloria » des grandes fêtes, des doubles-majeurs et des doubles-mineurs; nous 
les complétons aujourd'hui parles « Gloria » des dimanches, des fériés et des octaves solennelles- 
Ces deux « Gloria » nouveaux sont extraits du même manuscrit qui appartient à la bibliothèque 
de l'Arsenal et calqués avec la même fidélité par M. Martel, notre graveur. Nos souscripteurs sont 
peu musiciens en général et nous devons leur mesurer avec une excessive réserve les planches de 
musique. En conséquence , de loin en loin , nous leur servirons de ces calques des anciens chants 
liturgiques ; mais, avec du temps et de la patience , nous ferons passer sous leurs yeux l'ordinaire 
complet de l'office du matin et les messes des principales fêtes de l'année. On nous remerciera, 
nous croyons en être certain, d'avoir donné ainsi les fac-similés rigoureux de l'un des plus 
beaux manuscrits de plain-chant qui existe de la fin du xiii« siècle. Nous n'insisterons pas sur le 
caractère de la mélodie qui distingue ces deux nouveaux « Gloria » ; qu'on les chante ou qu'on les 
joue, on en apprendra plus qu'avec toutes les phrases que nous pourrions écrire. 
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BIBLIOGRAPHIE ARCHEOLOGIQUE 



A aucune époque, pas même de 1844 à 1848, cet âge et ces années d'or 
des archéologues, il ne s'est fait ou préparé autant et d'aussi splendides 
publications d'archéologie nationale ou du moyen âge qu'il s'en fait ou s'en 
prépare en ce moment. A supposer qu'il y ait eu, de 1 848 à 1 852, un temps 
d'arrêt, ce repos peut-être forcé n'est plus. Depuis trois mois surtout, l'ar- 
chéologie chrétienne reprend sa course à travers tous les champs et tous les 
siècles du moyen âge, pour traduire en description et en dessin les monu- 
ments d'architecture, de sculpture, de peinture, de musique, de poésie et 
de drame qu'elle découvre, recueille et étudie. L'abondance est telle, que 
notre bulletin bibliographique, tout étendu qu'il soit, ne peut suffire à enre- 
gistrer un peu convenablement toutes les publications éditées ou mises en 
dépôt à la librairie de mon frère. Les auteurs de ces publications et les lec- 
teurs des « Annales » noas pardonneront donc la sécheresse et l'insuffisance 
de notre catalogue bibliographique. Vraiment, nous ne pouvons faire davan- 
tage. Au lieu d'une feuille environ que nous consacrons tous les deux mois 
à ce catalogue, il faudrait une livraison entière, une a Revue » spéciale; 
cette « Revue », nous la créerons peut-être un jour, mais, en attendant, il 
faut que tout le monde, auteurs et lecteurs, se contente du petit coin d'hos- 
pitalité que les « Annales j» peuvent accorder à la bibliographie. Ceci nous 
absoudra , devant les éditeurs et auteurs de publications périodiques, du 
reproche qu'on nous adresse quelquefois de ne pas annoncer et faire con- 
naître toutes les livraisons qui paraissent successivement. Tout ce qu'il nous 
est permis de faire, est de rappeler deux ou trois fois au plus par an des 
publications qui reviennent tous les mois ou tous les quinze jours. Notre 
intérêt à annoncer, intérêt de propagande archéologique et intérêt de librairie, 
est tel, qu'on ne peut nous suspecter de mauvaise volonté ni même d'oubli, 
quand les annonces et les mentions sont plus rares qu'on ne le désirerait. 
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Architecture civile et domestique au moyen âge et à la renaissance, dessinée et publiée par 
Aymar Verdier, architecte, correspondant du Comité historique des arts et monuments, et par le 
docteur F. Cattois. Gravures par Léon Gaucherel. Par livraisons grand in-i*, de deux gravures 
sur métal et d'une feuille de texte. Cette publication obtient un succès qui doit ég^iler celui des 
« Annales Archéologiques » . Nous sommes heureux de ce résultat et nous y aidons de toutes nos 
forces, parce que les a Annales » elles-mêmes en recevront le contre-coup le plus favorable. Plus 
on étudiera l'architecture civile dans M. Verdier, plus on voudra connaître et admirer Tarchitec- 
ture religieuse à laquelle les a Annales » sont consacrées. Ce sont les deux hémisphères de l'art du 
moyen âge, et l'on ne peut pénétrer les secrets de l'un sans approfondir les mystères de l'autre. Les 
trois premières livraisons de 1' « Architecture civile et domestique » sont en distribution. Elles com- 
prennent le plan, l'élévation, la vue perspective et les détails de l'hôpital de Beaune, qui date de 
4 4i3 ; plus, la façade extérieure et les détails de la maison dite des Musiciens, qui appartient au 
xiii* siècle et qui se voit encore à Reims, dans la rue de Tambour. Cette maison offre certainement 
le plus curieux et le plus bel exemple de l'architecture civile du moyen âge. M. le docteur Cattois, 
dans le texte détaillé qui accompagne les planches, en a expliqué la destination. C'était, et nous 
partageons cette opinion, une maison de plaisir, une salle de spectacle, une salle de concerts pour les 
bourgeois de la vieille ville de Reims. Nous croyons que les fabliaux du moyen âge, que les comé- 
dies et vaudevilles du xiii* siècle, que les pièces profanes dont M. de Croussemaker vient d^ 
publier le texte et la musique, se récitaient , se jouaient , se chantaient dans cette jolie maison, 
espèce de cercle ou de Casino, de salle de bal ou d'opéra du xur siècle. Dans les livraisons sui- 
vantes, MM. Verdier et Cattois donneront une ferme, des fontaines, des hôtels de ville de diffé- 
rentes époques, mais surtout du xiii* siècle. Comme typographie et gravure, cette publication est 
un chef-d'œuvre; non-seulement MM. L. Gaucherel et C. Sauvageot, les graveurs, y donnent tout 
leur talent , mais M. Chardon (ils, notre imprimeur en taille douce, en dirige le tirage avec les soins 
les plus minutieux. Même sous ce rapport , c'est supérieur aux a Annales », et nous le disons avec 
d'autant plus de plaisir, que nous voulons lutter de beauté, dans les « Annales », avec V « Archi- 
tecture civile ». — Une livraison parait tous les mois; l'ouvrage sera complet en iO ou 50 livrai- 
sons. Pour les souscripteurs à toute la publication, chaque livraison est de 2 fr. Une livraison à 
part et sans le texte, 2 fr. 50 c. L'ouvrage entier coi^tera donc aux souscripteurs, au plus : 400 fr. 

L'Architecture btzantine en France, par M. Félix db Vernbilh. In-4^ carré, de 346 pages, 
avec 4 6 gravures sur métal et 7 gravures sur bois, dans le texte et hors du texte. Ce bel et savant 
ouvrage est celui d'où nous avons extrait l'article a Restauration de Saint-Front », qui ouvre la 
présente livraison des « Annales ». Nous renvoyons donc à cet article, à la gravure qui le précède, 
aux quelques lignes qui le suivent , pour prendre une idée de l'importance de cette publication, 
commencée il y a douze ans déjà et qui vient enfin de paraître. Comme pour Y « Architecture civile 
et domestique » de M. Verdier, nous adresserons à M. Léon Gaucherel , qui en a gravé les 
planches, à M. Chardon fils, qui a tiré les gravures , à M. Claye, notre imprimeur, qui a tiré le 
texte, les éloges que méritent les soins donnés par eux à cet ouvrage. L' a Architecture byzantine » 
est certainement une oeuvre remarquable de la librairie française 20 fir. 

Rbcrbrches sur l'architecture, la sculpture, la menuiserie, etc., dans les maisons du moyen &ge 
et de la renaissance, à Lyon, par P. Martin, architecte. Publication périodique et mensuelle ; 
grand in-4®, planches et texte. Chaque livraison comprend trois planches gravées sur métal , 
accompagnées de notes qui les expliquent. Sept livraisons sont en vente, filles contiennent des 
maisons, des escaliers, des puits, des œuvres de menuiserie, des grilles et balcons en fer, des 
portes, des heurtoirs en bronze, des détails d'architecture, de sculpture et d'ornementation de 
l'époque gothique et surtout de la renaissance. Ce que M. Verdier étend à la France et à l'Europe, 
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M. Martin le restreint à la ville de Lyon. Par malheur, Lyon est riche, trop riche en renaissance 
et trop pauvre en monuments civils du moyen Age. Toutefois, que Ton publie un livre de ce genre 
sur nos principales villes anciennes, comme Lyon, Rouen, Strasbourg, Poitiers, Toulouse, etc., et 
Ton verra combien la France, si fièrede ses monuments religieux, est encore pourvue de construc- 
tions civiles. Ajoutons que cette publication de M. Martin peut être fort utile en ce moment , où 
Ton aime à copier, à imiter, et où des exemples anciens de maisons et de décoration ou d'ameuble- 
ment civil sont de la plus grande utilité. L'ouvrage aura de 30 à 40 livraisons. Chaque livraison 
eâ de 4 fr. 50 c. 

L'Abchitbctvrb nu v* au xvi' sièclb et les arts qui en dépendent , la sculpture, la peinture 
murale, la peinture sur verre, la mosaïque, la ferronnerie, etc., publiés d'après les travaux inédits 
des principaux a^hitectes français et étrangers, par Jules GAiLHABAun. Trente-six livraisons sont 
en distribution ; les dernières contiennent un autel et un jubé du \vi« siècle, en Bourgogne ; le 
château des Yisconti , à Pavie ; des détails de la clôture en fer dans la sacristie de Sainte-Croix, à 
Florence ; la clôture en bronze de l'église Notre-Dame, à Aix-la-Chapelle ; des chapiteaux romans 
de Saint-Benott-sur-Loire ; dos détails d'une travée intérieure de la cathédrale de Reims ; une 
maison en Normandie ; enfin une chromolithographie d'un double format , représentant le vitrail 
de l'adoration des mages dans la cathédrale de Cologne. Cette publication, si utile aux archéo- 
logues et aux architectes, est exécutée avec un soin qui ne se dément pas. L'ouvrage entier com- 
prendra de 450 à 200 livraisons, chacune au prix de 4 fr. 75 c. 

Moniteur des Architectes, recueil de maisons de ville et de campagne, d'édifices publics et 
particuliers. Architecture urbaine et rurale, d'après les dessins des premiers architectes, relevés 
et dessinés par Leveil, ex-pensionnaire de Rome, et Adams, architecte, gravés par Hibon. Publica- 
tion périodique paraissant tous les deux mois en un cahier grand in-4®, composé de 42 planclies 
gravées et de 8 colonnes de texte. Neuf cahiers sont déjà publiés. Ils comprennent des églises, des 
mairies, des gares de chemin de fer, des théâtres, des châteaux ou maisons de campagne, des 
maisons de ville, des fermes, des bâtiments d'exploitation rurale, des moulins, des kiosques et 
fabriques de jardins, des combles et plafonds en fer, un intérieur de magasin, une cheminée, une 
chaire à prêcher, des fontaines, des détails divers. L'Hôtel de Ville de Paris et la gare du chemin 
de fer de l'Ouest comptent parmi les plus importants édifices et les meilleures planches de ce 
Recueil. Nous voyons avec plaisir qu'on y a donné une église, une mairie et une maison en style 
ogival ; mais nous voudrions que ce style fût moins troubadour, plus sévère et plus sérieusement 
étudié. Comme cette publication obtient un succès croissant, nous engageons ses éditeurs à ne 
reproduire que les oeuvres un peu supportables de notre époque et à repousser impitoyablement 
les médiocres. Ces archives de l'architecture contemporaine doivent être sévères dans leur choix, 
pour que l'art de notre temps, qui est déjà si contestable, n'y apparaisse pas plus mauvais qu'il 
n'est en réalité. Du reste, nous savons qu'on s'occupe d'améliorer successivement ce « Moniteur des 
Architectes ». — Par an, pour 6 numéros, 25 fr. ; pour 3 numéros, 13 fr. ; pour un cahier 
séparé 5 fr. 

EifCTCLOPtoiB n'ARCHrrBCTURB, journal mensuel , grand in-i*. Gravures publiées sous la direc- 
tion de M. Victor Caluat, architecte, avec un texte descriptif et des notices historiques par 
M. Adolphe Lance, architecte. Par an, 420 planches et 96 colonnes de texte. Parvenue à sa 
seconde année, cette publication s'est améliorée d'une manière sensible. On y fait une part que 
nous trouvons trop restreinte encore, mais importante cependant, à l'art du moyen âge. C'est une 
encyclopédie d'architecture aussi bien moderne qu'ancienne ; mais l'art de notre époque étant 
passablement misérable, M. Calliat fera bien de le regarder avec moins de complaisance et de nous 
donner, en retour, un peu plus de moyen âge, un peu plus de xiir siècle. Du reste, les dernières 
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livraisons contiennent un certain nombre de planches reproduisant de grands détails de la cathédrale 
de Paris et de la Sainte-Chapelle du Palais. Une chromolithographie représente le carrelage nouveau, 
mais de style ancien, en terre cuite émaillée, qui décore la salle dite des tapisseries, au musée de 
rhôtel Cluny. C'est une planche exécutée avec un grand soin et qui rappelle nos planches du car- 
relage de Saint-Omer. L* Encyclopédie d'architecture parait le 4'' de chaque mois. L'abonnement 
pour un an, ou 420 planches et 96 colonnes de texte, 25 fr. Pour 6 mois, 60 planches et 48 
colonnes de texte 43 fr. 

Enctclop.£dia of arcuitecturb , by Joseph Gwilt. Cette vaste encyclopédie de Tarchitecture 
comprend l'histoire, la théorie, la pratique de ce grand art chez tous les peuples anciens et 
modernes. Cet ouvrage , comme la France n'en possède pas encore , comprend onze cent quatre 
pages grand in-8«, compact , avec mille soixante-deux gravures sur bois. La seqle indication des 
chapitres donnera une idée de ce livre, qui est arrivé en peu de temps à sa seconde édition et dont 
le succès est considérable en Angleterre. — La première partie, consacrée à I'Histoire de l'archi- 
tecture, contient, au premier chapitre, intitulé a Origine de l'architecture » : besoin de l'homme 
et premiers bâtiments, origine et progrès de la construction, demeures différentes pour les diverses 
occupations. Au second chapitre, intitulé a Architecture des différents pays » : architecture drui- 
dique et celtique, pélasgique ou cyclopéenne, babylonienne, persépolitaine et persane, juive, 
indienne, égyptienne, chinoise, mexicaine, arabe et moresque ou sarrasine, grecque, étrusque, 
romaine, byzantine et romane, gothique, italienne, française, allemande, espagnole et portugaise, 
russe. Au chapitre troisième, intitulé a Architecture de l'Angleterre » : maisons anciennes et archi- 
tecture des Bretons, architecture normande, vieil anglais, anglais orné, anglais fleuri ou Tudor, 
style d'Elisabeth, style de Jacques I'" et d'Anne, style des Georges I, II et III. — La seconde 
partie , Théorie de l'architecture , contient , au chapitre premier, intitulé « Construction » : 
arithmétique et algèbre, géométrie, géométrie pratique, trigonométrie plane, sections coniques , 
géométrie descriptive, mesure des corps, mécanique et statique, arches, murailles, machines et 
charpentes. Aji chapitre deuxième , « Matériaux usités dans la construction » : pierre , granit , 
marbre, bois, fer, plomb, cuivre, zinc, ardoises, briques et tuiles, chaux, sable, eau, ciment, verre, 
asphalte. Au chapitre troisième, a Emploi des matériaux » : fondations et tranchées, briquetage, 
maçonnerie, charpenterie pratique, menuiserie, toitures, plomberie, verrerie, enduits, forgerie et 
serrurerie, fonderie, peinture, dorure, vériûcation, mesures et estimation. Au chapitre quatrième, 
a Moyen d'expression » : dessin en général, perspective, ombres, modèles. — La troisième partie, 
Pratique de l'architecture , contient , au chapitre premier, a Parties principales des édifices » : 
beauté de l'architecture, les ordres (ordre toscan, dorique, ionique, corinthien, composite), piédes- 
taux, entrecolonnemehts, arcades et arches, ordres sur ordres, arcades sur arcades, embasements 
et attiques, pilastres, cariatides, balustres et balustrades, frontons, corniches, profils des portes, 
fenêtres, niches et statues, cheminées, escaliers, lambris et plafonds, proportion des chambres. Au 
chapitre deuxième, a Combinaison des pièces »: principes généraux de composition, dessins néces- 
saires pour la composition, caissons des voûtes, combinaisons horizontales et verticales des con- 
structions, division des 'bâtiments et de leurs points de support, combinaison des pièces et déga- 
gements. Au chapitre troisième, « Monuments publics » : observations générales sur les monuments 
publics et privés, ponts, églises, palais, ministères, palais de justice, hôtels de ville, collèges, 
bibliothèques, muséums, observatoires, fanaux, abattoirs, bourses, douanes, théâtres, hôpitaux, 
prisons, casernes, bâtiments privés dans les villes et dans les pays divers, fermes, maisons de 
campagne. — Un appendice étendu est consacré à l'architecture gothique, il comprend : Remarques 
générales sur l'architecture gothique dans ses rapports avec la symétrie et la solidité, différentes 
périodes de l'art et du style flamboyant, pendentifs, voûtes, colonnes, fenêtres, portes, iconogra- 
phie et symboles, architecture civile en France, hôtels de ville. A la suite, viennent des sections 
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consacrées aux indemnités des architectes, aux tables d'intérêts simples et composés, airx valeurs 
difiérentes des propriétés. Enfin, un glossaire général de tous les termes d'architecture et un index 
terminent ce vaste ouvrage, qui est le résumé le plus complet et le mieux fait sur les innombrables 
parties d'histoire, d'art, de théorie et de pratique qui concernent l'architecture et les architectes. 
Parmi les gravures sur bois qui ornent toutes les pages, il faut distinguer celles qui représentent 
les monuments civils de la France et les hôtels de ville de la Belgique. Nous souhaitons un pareil 
livre à noire pays 70 fr. 

Types d'arcbitbcturb gothique , empruntés aux édifices les plus remarquables construits en 
Angleterre du xii* au xvi« siècle, et représentés en plans, élévations, coupes et détails géométraux 
pour compléter l'étude et faciliter la construction des diverses variétés du style ogival , par A. W. 
PcGiPi, ouvrage traduit de l'anglais par Dblobel, lieutenant- colonel d'artillerie , dessins par 
GoDEFROiD Umb, architecte, publiés par E. Noblbt. Chaque sujet de l'ouvrage est accompagné 
d'une notice historique. L'ouvrage paraît par livraisons grand in-4®, composées de 3 ou i planches 
chacune. Il formera trois volumes, divisés chacun en 20 livraisons et comprenant 75 planches. Le 
premier volume est complet. Il contient des châteaux , des palais ecclésiastiques , des collèges , 
des manoirs, des presbytères, des églises. Quoique le gothique anglais, surtout des xv* et xvi' siè- 
cles, ne soit pas de notre goût, et nous paraisse médiocre et coûteux, cependant nos architectes 
pourraient y puiser plus d'un motif non-seulement de décoratioa mais de distribution , d'aména- 
gement de pièces et de chambres d'habitation. Les cheminées offrent de charmants modèles pour 
cette période de la fin du moyen Age. Nous remercions MM. Delobel , Noblet et Umé qui , avec 
l'assentiment de M. W. Pugin , traduisent et publient dans notre langue, un ouvrage qui est clas- 
sique en Angleterre. C'est un véritable service rendu à l'archéologie internationale et qui doit 
aider puissamment à la renaissance du moyen âge en Europe. — Chaque volume à part est au 
prix de 50 francs. Les trois volumes réunis : 420 fr. 

Le Dôme de Monréalb et les autres églises normandes de la Sicile, par le duc de Sbrra di 
Falco. In-folio de 90 pages de texte (en italien) et de 28 planches gravées. Bel exemplaire, riche- 
ment relié en veau bleu , filets , aux armes de l'auteur, et provenant de la vente du roi Louis- 
Philippe. Un titre dessiné , colorié , argenté et doré à la main , précède ce bel ouvrage. C'est 
en Sicile que les deux Églises , latine et grecque , se sont rencontrées aux xii* et xiii* siècles. 
L'art y est latin , français ou normand , mais profondément modifié par l'art byzantin. Dans ce 
compromis des deux expressions religieuses par l'architecture, la sculpture et la peinture, la 
cathédrale de Monréale et la chapelle royale de Palerme tiennent le premier rang. Nous ne con- 
naissons pas , pour un historien et un archéologue , de monuments plus curieux que les églises 
siculo-normandes dont M. de Serra di Falco a fait la monographie. Cet art mulâtre, si l'on peut par- 
ler ainsi, nègre et blanc tout à la fois, soulève les plus importantes observations. C'est en iconogra- 
phie surtout que ces édifices, et notamment la cathédrale de MonréalOi sont une source inépuisable. 
Tout le monument est peint , du mur de l'occident ou du portail jusqu'au fond de l'abside , avec 
un système complet d'iconographie chrétienne , depuis la naissance du monde jusqu'au juge- 
ment dernier. C'est , comme à la cathédrale de Chartres , l'histoire entière de la religion par per- 
sonnages et allégories. Nos peintres , nos décorateurs , nos savants en iconographie trouveront là 
des renseignements sans nombre et sans prix. Les plans comparés de 47 églises occidentales et 
orientales, gravés sur deux planches qui permettent de les embrasser d'un seul coup d'œil, offrent 
les rapprochements les plus instructif. C'est un livre capital en archéologie chrétienne. 400 fr. 

Statistique monumentale du département du Pas-de-Calais , publiée par la Commission des 
antiquités départementales, Deuifîème livraison. In-4^ de 3 feuilles de texte , de 3 planches sur 

xn. 17 
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métal et d une lithographie. En texte : Beffroi de Béthune , par M. A. d'HjfcRicouRT ; Église Saint- 
Saulve de Montreuil, par MM. Henneguier et Parentt; Tumulus de Yimy, par M. A Ternink. 
En dessin : détails de Tôgiise de Lillers , Beffroi de Béthune , Triforium de l'église Saint-Saulve de 
Montreuil, Motte de Yimy. Pour son importance scientifique et sa beauté, cette publication marche 
en tête de celles qui se font dans nos départements. Nous recommandons spécialement le tra- 
vail de M. le comte d'Héricourt; c'est une monographie complète du célèbre et curieux beffroi de 
Béthune. Les gravures sont de M. Léon Gaucherel 4 fr. 

Principes du style gothique, exposés d'après des documents authentiques du moyen âge, par 
Frédéric Hoffstadt. Un volume in-8" de xxiii et 622 pages, avec iO planches in-folio, à l'usage 
des artistes et des ouvriers. Traduit de l'allemand par Théodore Aufschlagbr, architecte. Cette 
importante publication est une espèce de Vignole du moyen âge , mais un Vignole qui s'étend à 
toutes les industries, à la menuiserie, à la serrurerie, etc., et ne se borne pas à l'architecture seule. 
L'auteur ne présente pas des copies d'anciens modèles , mais des productions déduites des prin- 
cipes auxquels les anciens maîtres se sont attachés et qui donnent la clef du style gothique. C'est 
un ouvrage élémentaire, destiné à faire revivre et à remettre en activité l'art du moyen Âge, dans 
les innombrables applications auxquelles il peut et doit se prêter. Toutes les planches , in-folio , 
sont tracées avec la plus grande rigueur géométrique ; elles comprennent plus de < ,200 exemples 
différents, de toutes les formes, des pleins et des vides, des moulures et des baies que le gothique 
a employés. En6n , la science moderne a été appliquée par Hoffstadt à l'art du moyen âge jusque 
dans ses plus infimes détails, et ce livre est destiné à rendre de grands services aux architectes et 
aux praticiens. Le seul reproche que nous adresserons à cet ouvrage, c'est de ne s'être préoccu|)é 
que du style allemand proprement dit , c est-à-dire , du style gothique des xv* et xvi« siècles. 
Quand finira-t-on par se persuader qu'un art doit s'étudier et se reproduire dans sa maturité 
et ne doit pas se prendre â sa naissance ni à sa fin ? La maturité de l'art chrétien est aux xii* 
et XIII® siècles, non au vi* et encore moins au xvi«. Quoi qu'il en soit, notre ami Hoffstadt, que la 
mort nous a enlevé beaucoup trop tôt , a donné une très-grande impulsion à la renaissance de 
Tart du moyen âge, en publiant les a Principes du style gothique ». Le volume et l'atlas. 45 fr. 

MÉLANGES d'archéologie, d'histoire et de littérature, rédigés et recueillis par les auteurs de la 
c Monographie de la cathédrale de Bourges (Charles Cahier et Arthur Martin] ». Volume IIP, 
livraisons 1, 2 et 3. Ces livraisons, dont nous avons annoncé déjà la première, maintiennent cette 
belle et savante publication au plus haut rang des ouvrages modernes d'archéologie chrétienne. Eu 
texte : Couronne de lumière d'Âix-la-Chapelle et monuments analogues ; diverses formes des lampes 
ecclésiastiques, couronnes de lumière et leur symbolisme. Antiquités de la cathédrale de Frisingue, 
en Bavière ; figures de Frédéric Barberousse et de Béatrice, sa femme ; cr\'pte de Frisingue ; tom- 
beaul ; reliquaire de la sainte Larme; scènes du Jugement dernier. — Il est impossible de signaler 
tout ce que ces Mémoires sur l'éclairage des églises et la cathédrale de Frisingue renferment de 
curieux et d'inconnu . Il n'existe pas, nous le réi^étons, de texte plus nourri , plus savant et quelque* 
fois plus hardi. Plusieurs de ces hardiesses archéologiques, surtout celles qui tendent â expliquer la 
présence de deux yeux sur le reliquaire de la sainte Larme, sont contestables et peut-être inadmis- 
sibled ; ûiaid personne aujourd'hui n'est capable, comme les Bévérends Pères Martin et Cahier, 
d'écrire des Mémoires aussi curieux sur l'archéologie chrétienne. Les planches, gravées ou cbrofno- 
lithographiées, sont exécutées avec un soin remarquable. Elles représentent , dans les plus grands 
détails, la couronne ardente d'Aix-la-Chapelle, des lampes chrétiennes et des étoffes de différente 
époques. Des gravures sur bois, tirées dans le texte, montrent ce que ce texte décrit. — Le volume, 
ou 8 livraisons, 32 fr.; le demi- volume, ou 4 livraisons 46 fr. 

PoRtBFtoiLLB AEGHÉOLOGiQCB, publié et dessiné par ké, Gaubsb^t, membre dt la Société fran- 
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çaise pour la coaservation des monuments historiques. Ouvrage paraissant tous les mois, par 
livraison grand in-i^, composée de 2 dessins chromolithographies et de deux pages de texte. Ce 
portefeuille contiendra spécialement ce qu'on peut appeler la décoration et l'ameublement des édi- 
fices du moyen âge, les vitraux, émaux, tapisseries, sculptures sur ivoire et sur bois, peinture des 
manuscrits, orfèvrerie et nielles, bijouterie, carreaux émaillés, broderies d*or et d'argent , châsses, 
reliquaires, croix des églises. Les planches sont exécutées en chromolithographie, avec un soin 
très- remarquable. Le texte est rédigé par MM. Tridon, Paillard, Harmand, Lebrun d'Al- 
bane, etc. Enfin, la France va avoir un livre analogue à ces magnifiques ouvrage^ publiés en 
Angleterre et en Allemagne , surtout par Schaw et Heideloff. Nous serions étonnés qu'un grand 
succès n'accueillit pas ce travail , dont la première livraison est sous nos yeux. L*ouvrage se compo- 
sera de 50 livraisons, chacune à 2 fr. 50 

ÊvANGÉLiAiRB SLAVB, dit Textb DU 8ACRB, de la bibliothèque de Reims. Fac-similés par 
SiLVESTBB, auteur de la « Paléographie universelle »; traduction latine par Kopitar, bibliothécaire 
de l'empereur d'Autriche ; notice française et éclaircissements historiques, par Louis Paris, ancien 
bibliothécaire de Reims. Publié aux frais et par les soins de L. Paris et Silvbstrb. Grand in-i** de 
94 planches fac-similées, avec 94 pages de traduction en regard et 34 pages d'une notice bibliogra- 
phique et de prolégomènes historiques. Toutes les planches, avec initiales en fleurons historiés, 
coloriés et rehaussés d*or, ont été gravées par Girault. Le texte imprimé sort des presses de M. Firmin 
Didot. Ce splendide volume est dédié à Mgr. le cardinal Gousset , archevêque de Reims. Il se com- 
pose de deux parties : la première, qui paraît dater de 4030, serait un autographe de saint Procope 
lui-même, premier abbé du monastère de Sazava et l'un des patrons de la Bohème ; la seconde fut 
exécutée en 4 395 pour le mcmastère de Saint-Jérôme, en Hongrie, par les ordres de l'empereur 
Charles IV, roi de Bohème sous le nom de Charles V\ La première partie, qui est aujourd'hui le 
plus ancien monument de la littérature slave, est écrite en caractères cyriliens ; la seconde, en carac- 
tères glagolitiques. Ce volume appartenait au trésor de la cathédrale de Reims ; on le conserve 
aujourd'hui â la bibliothèque municipale de cette ville. Sur ce manuscrit , relié autrefois en métal 
et tout couvert de reliques et de pierres précieuses, les rois de France prêtaient serment dans la 
cathédrale de Reims au moment de leur sacre; de là ce surnom de a Texte du Sacre ». François II, 
Charles IX , Henri m , Louis XIII et Louis XIV posèrent la main sur ce texte en prononçant la 
formule du serment. En 1747, le czar Pierre le Grand, de passage à Reims, vénéra ce livre et 
l'embrassa comme un objet sacré. U y a , comme on le voit , peu de monuments littéraires et his- 
toriques d'une aussi grande valeur, et MM. Paris et Silvestre ont rendu un rare service à l'archéo- 
logie en publiant en fac-similé rigoureux toutes les pages, sans exception, qui composent cet 
ouvrage unique au monde. — Prix, en feuilles : 80 fr.; relié en veau et monté sur onglets : 90 fr.; 
relié richement en maroquin noir du Levant et monté sur onglets 400 fr. 

L'ËBUornoM , bibliothèque univer^ile , par M. Cbarlbs Bartbélbmy, avec le jconcow^ de 
savants français ^ étranger^. Revue mensuelle , par tivraisons de 4 feuilles in-4*' à deux coloime#. 
Le dernier numéro contient : Recherches du presbytère, par M. de Reboul-Berville; la Tow de 
L^flodres, par M. Edouard Clarence ; Origine du jeu des échecs, par M. Eugène Delorme ; Vies d^ 
rww d'Écp^se» per M. Justin Kœnig; Histoire de H^iri VUI , par M. Audin; Introduction du 
tabac en France , par M- F^^Denis , etc. On voit combifin chaque livraJù»on est riche et variée. P^r 
an, 42 livraisons. Prix ; 8 fr. L'abonnemeni annuel, avec 42 gravures sur mer. .... 40 fr. 

Mqmoibes de la Société archéologique du midi de la France. Cinq volumes in-4* de 4 à 500 pages 
chacun , avec de nombreuses lithographies. La Société archéologique du midi de la France a eu 
peur fondateur, piésident et principal soutien, M. le narquis de CaateUane, qui mettait au amrvke de 
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la science sa fortune , ses connaissances et son dévouement. Les membres de cette Société ont tous 
un nom et des services éminents dans l'archéologie antique et du moyen âge. Nous devons citer 
principalement MM. Alexandre du Mège , Auguste d'Aldéguier, Léonce de Lavergne, Chaudnic de 
Crazannes, Léon Ducos, Dubarry, d'André, A. de Quatrefages, Blégier de Pierregrosse, Cros-Mayre- 
vieille, Belhomme, Azéma de Montgravier, de Vacquié, Ernest Breton, Moquin-Tandon , marquis 
de Saint-Félix-Mauremont, Ed. Dulaurier, vicomte de Métivier, Filhol, Costes, Edmond Chambert, 
Urbain Vitry, Gleizes, Augustin Manavit. Ces messieurs ont tous des Mémoires dans cette collec- 
tion , qui date de 4 832 , et s*élève déjà à cinq volumes. Il nous est impossible de signaler ce 
que ces volumes contiennent d'important en travaux d'épigraphie, d'iconographie, de numisma- 
tique , etc. Il faudrait un article spécial sur cette grande collection qui comprend tant de monu- 
ments d'art ou d'histoire , et nous avons l'intention de le faire un jour. — Chaque volume , texte 

et planches 20 fr. 

• 

MÉMOIRES de la Société académique d'archéologie, sciences et arts du département de l'Oise. 
Tome 4*% année 4851. In-8'' de 530 pages avec plusieurs lithographies. La fin de ce volume, qui 
est complet, renferme : Les antiquaires de Beauvais, par M. Dupont-White ; les vitraux de Saint- 
Étienne de Beauvais, un calice de la renaissance, les cryptes des églises, par M. Danjou ; le sou- 
terrain de la cour d'assises, par M. le docteur Daniel ; les cryptes et souterrains, par M. B. Weil ; 
les rosaces de la cathédrale de Beauvais, Saint-Martin-aux-Bois, par M. l'abbé Barraud ; le mont de 
Catenoy, dit le Camp de César, par M. Ledicte-Duflos ; divers travaux d'histoire, par plusieurs 
membres de la Société. Tels sont les mémoires d'archéologie proprement dite que contient cette 
publication que nous considérons comme une des plus savantes qui se fasse en France. . . 4 6 fr. 

Bulletin de la Société d'émulation du département de l'Allier. Premier volume, de 4846 à 4850. 
In-8^ de 379 pages avec des lithographies. Ce volume contient, entre autres travaux d'histoire et 
d'archéologie: La a Bible de Souviguy », par M. Fanjoux ; éclairage sous les Romains, par 
M. Rispal; juifs et inquisition en Espagne, par M. Rossew-Saint-Hilaire ; notice sur le château de 
Veauce ; étude sur Homère, par M. Delacour; étude sur Benserade, par M. Cassin. Dissertation sur 
la musique, par M. Berger ; documents inédits sur l'ancien Bourbonnais. Les lithographies repré- 
sentent une charmante statuette du xv-xvi* siècle, une vue du château de Veauce 4 f. 50 

Recueil des actes de l'Académie des sciences, belles-lettres et arts de Bordeaux. Année 4854, 
V et 3« trimestres. Deux cahiers in-8o de 200 pages chacun. L'histoire et l'archéologie, dans leurs 
diverses branches, occupent une place importante dans cette publication qui en est à la treizième 
année de son existence. Elles y sont dignement représentées par MM. Charles des Moulins, Léonce 
Lamothe, Gustave Brunet, l'abbé Cirot de la Ville, G.-J. Durand, etc. Le volume, composé de 
quatre cahiers 8 fr. 

Bulletins de la Société des antiquaires de l'Ouest, quatrième trimestre de 4854. In-8** de 3 
feuilles. Active et savante, cette Société publie des u Bulletins » extrêmement curieux. Ce tri- 
mestre contient : Notice sur le château et les seigneurs de la Gamache, par M. Mourain de Sourde- 
val ; Rapports sur deux vitraux récemment placés à Notre-Dame de Poitiers, par M. l'abbé Auber; 
Lettre du même, au sujet des a Considération^ » de M. Ménard sur la décoration des églises ; Décou- 
verte d'une ville gallo-romaine aux Crânières (Deux-Sèvres), par M. Touchard ; Note sur des armés 
antiques trouvées à Eschiré (Deux-Sèvres), par M. Chemieux ; Rapport sur quinze ouvrages reçus 
par la Société, par M. Ménard ; Compte-rendu et Chronique. — Chaque cahier, 4 fr. ; chaque 
volume 8 fr. 

PaïKCciPBS d'archéologie pratique, appliqués à l'entretien, la décoration et l'ameublement artis- 
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tique des églises, à Tusage des curés, des conseils de fabrique, des architectes et ouvriers appelés 
à réparer les églises rurales, par M. Raymond Bordeaux, docteur en droit, membre de l'Institut 
des provinces de France. In-8® de 288 pages avec gravures sur bois. Ouvrage excellent, entièrement 
pratique et dont les doctrines, respectueuses pour les vieux monuments, sont presque toujours celles 
que nous ne cessons de prêcher dans les « Annales » 6 fr. 

Études archéologiques sur les abbayes de l'ancien diocèse de Paris : Les Vaux-de-Gernay, par 
HÉRARD, architecte. In-8* de 32 pages. Cette notice, remplie de faits fort curieux, renferme l'his- 
toire et la description des nombreux dessins exposés en ce moment au Palais-Royal, et dont 
M. Darcel a parlé dans l'article joint à cette livraison des « Annales ». Il serait à désirer que tout 
travail graphique d'archéologie fût ainsi complété par une notice qui racontât l'origine et la desti- 
née des monuments que représente le dessin. La première notice de M. Hérard sur l'abbaye de 
Maubuisson est épuisée ; celle-ci, sur l'abbaye des Vaux, doit avoir un succès semblable. Pour 
l'écrire, le jeune et zélé architecte ne s'est pas contenté d'exhumer et de recueillir les monuments ; 
mais il a encore fouillé les archives, et il en a tiré des documents aussi intéressants que nom- 
breux 4 fr. 50 

Recherches étymologiques et historiques sur les rues de la ville de Corbeil , par M. Pinard , 
membre de la Société française pour la conservation des monuments. In-8° de 60 pages. Un des 
grands éléments de l'histoire des villes est le nom de leurs rues et le catalogue des faits qui se sont 
accomplis dans ces rues mêmes. On ne saurait croire combien, en recherchant ainsi le nom et 
l'étymologie des rues de la [letite ville de Corbeil , M. Pinard a recueilli de faits , non-seulement 
singuliers , mais précieux pour l'histoire locale. Il serait à désirer qu'un travail de ce genre se fît 
sur toutes les villes de France 1 fr. 75 c. 

Maintes, histoire, monuments , environs de cette ville, par M. Auguste Moutié , correspondant 
des Comités historiques. Grand in-8'* de 4 4 6 pages , avec une lithographie représentant l'ensemble 
de cette charmante ville. M. Moutié est un archéologue et un paléographe tout à la fois, comme 
les lecteurs des « Annales » le savent par les articles et notes qu'il nous a donnés. Son ouvrage 
sur Mantes, comme ceux qu'il a publiés sur Rambouillet, Maintenon et Chartres, ont donc 
les qualités que nous prisons singulièrement : le récit exact de l'histoire , la description précise 
des monuments. Ce que M. Moutié dit de l'église, si belle, si curieuse , si importante de Mantes, 
ne pouvait l'être que par un archéologue patient et instruit. Nous saisirons cette occasion pour 
féliciter M. Alphonse Durand, architecte de l'église, et tous les habitants de Mantes, en général , 
d'avoir fait tous les efforts et tous les sacrifices imaginables pour le rétablissement de l'une des 
deux fours qu'il avait fallu démonter pour cause de ruine. Jusqu^à présent, quand une tour ou un 
clocher étaient à terre , on les y laissait. M. A. Durand et les Mantois auront eu l'honneur de faire 
les premiers le contraire. C'est d'un bon augure pour l'avenir de nos vieux monuments caducs. 
— « Mantes », de M. Moutié 4 fr. 75 c. 

Notes d'un voyage archéologique dans le sud-ouest de la France, par M. Jules Marion , ancien 
élève de l'école des chartes. In-8<> de 4 46 pages. M. Marion visite Saintes , Cognac , Angoulême , 
Périgueux , Bordeaux , Moissac , Auch , Bagnères de Luchon et Bagnères de Bigorre. 11 en décrit les 
monuments avec un grand soin et avec une sûreté archéologique dont ne sont pas toujours suffi- 
samment doués les paléographes 3 fr. 50 c. 

Souvenirs de yotage dans le pats Rhénan, par Ch. de Sainte-Hélène (M. Petit-de-Rosen). 
Trois volumes in*48 de 244 , 482 et 476 pages. Histoire, archéologie, légendes, usages, tout est 
roélé dans ce petit ouvrage , où la poésie s'appuie sur la science. Le jeune voyageur visite Aix-Ia- 
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Chapelle, Cologne, Apollinarisberg, Bonn, Francfort, Nassau, Heidelberg, Bade, Fribourg, Stras- 
bourg , Mayence, Spire, Manheim , Worms, Oppenheim , Andernach , Laach , etc. C'est un voyage j 
complet sur les bords du Rhin ; c*est comme une carte historiée de villes et de monuments que î 
l'on déroule sur le bateau à vapeur qui vous emporte de Strasbourg à Cologne. Au « Rhin » de ■ 
M. y. Hugo , à Ta Art en Allemagne », de M. H. Fortoul , les « Souvenirs de voyage » ajoutent I 
des impressions et des fait^ qui en forment comme le complément. Les 3 volumes 5 fr. 

Notice sur l'église de Coxinxheim (près de Tongres] , par M. Petit-de-Rosen. Église romane 
et qu'on croit carlovingionne In-S" de 4 3 pages et K planche 4 fr. 

Recherches sur l'histoire monétaire du pays de Liège, par Jules Pbtit-de-Rosen. Deuxième édi- 
tion. In-8* de 55 pages comprenant : origine et nature du droit de battre monnaie accordé aux 
évèques de Liège ; époque où ils ont commencé à user de ce droit ; division des monnaies épisco- 
pales en quatre périodes ; plan d'une histoire numismatique du pays de Liège ; constitution et 
administration monétaire ; classification des monnaies épiscopales liégeoises 2 fr. 50 c. 

Le Tombeau de la première reine des Belges, par M. J. Petit-de-Rosen. In-S** de 7 pages. 
M. Petit-de-Rosen voudrait que ce tombeau fût en style chrétien , gothique ou roman , et non 
païen , 75 c. 

An essay on the art of painting on glass, by Fromberg. In-4 8 de 4 4 6 pages. — RuDiMENTARr 
TREATiSE ON TifB ART op PAINTING ON GLASS, OR glass-staining, by D** Gessert. Avec un appen- 
dice sur Témaillerie. In-48 de 94 pages. — Ces deux traités sont consacrés à la technique de la 
teinture et de la peinture sur verre. La préparation des couleurs, la confection du verre, l'applica- 
tion des huiles, des vernis, des émaux, etc., tels sont les sujets traités dans ces deux notices 
importantes pour les verriers et les peintres sur verre. C'est la chimie actuelle appliquée aux cris- 
taux et aux couleurs vitrifiabies. Chaque notice S fr. 

Notice sur les Stalles de l'église Notref-Dame de Boui^, par le comte Georges de Soultbait, 
membre non résident du Comité des arts et monuments. In-8° de 4 i pages. Ces stalles , qui datent 
de 4542 ou 4543, sont encore de style gothique , et sculptées de sujets et de personnagea dont 
M. de Soultrait fait l'iconographie 4 fr. 

Rapport archéologique sur l'église de Cuiseaux (Saône-et-Loire) , par le comte G£oaaBS OtE 
Soultbait. In-8° de 42 pages. Courte et substantielle monographie d'un édifice qui date de plu- 
sieurs époques - 4 fr. 

Notice sur trois crosses historiées du xii* siècle^ accompagnée d'études iconographiques sur la 
vie du Christ et de la description du tombeau de saint Gautier, par M. Eugène Grést, correspon- 
dant des Comités historiques. Tn-S** de 85 pages avec 2 planches lithographiées représentant les 
crosses. Ce Mémoire est une des plus complètes études d'iconographie que l'on ait faite depuis 
quelques années. Les crosses étant sculptées des sujets de la vie de la sainte Vierge et de Notre- 
Seigneur, depuis l'Annonciation jusqu'à la descente du Saint-Esprit , M. Grésy en a pris texte pour 
faire rapidement l'iconographie de ces différents sujets. Les crosses, décrites et comparées à d'autres 
monuments iconographiques, sont celle de saint Gautier, que possède M. l'abbé Cordier« curé de 
Notre-Dame de Pontoise ; celle, ou les débris de celle dite de saint Gibrien, qui existe ou existait à 
Reims ; celle dite de saint Aubin, que possède M. le chanoine Jouan, vicaire général d'Évreux. Tout 
notre regret est que M. Grésy n'ait pas fait un travail plus étendu encore, plus important, et ne 
l'ait pas pubUé à un grand nombre d'exemplaires 3 ff . 
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Lb Palais ducal de Nancy, par M. Henri Lepagb, archiviste du département de la Meurthe. 
In-S* de 4 92 planches, avec une planche fort curieuse représentant le palais ducal , tel qu'il existait 
dans la première moitié de xvii* siècle, au temps de toute sa splendeur. Armé de textes de tout 
genre, et les yeux fixés sur ce qu'on voit encore de ce vaste édifice, M. Lepage a fait Thistoire 
complète du palais ducal, histoire de la construction, de la décoration, de l'ameublement de Tédi- 
fice. Tous les noms des artistes, et il y en a environ deux cents, architectes, ingénieurs, sculpteurs, 
peintres, menuisiers, serruriers, peintres sur verre, enlumineurs, décorateurs, artificiers, tapis- 
siers, etc., y sont donnés avec la désignation de leurs œuvres et le prix payé pour leurs travaux. 
Ce livre est donc Thistoire de l'art en Lorraine, aux xv*, xvi* et xvii« siècles, par les monuments et 
surtout par le principal monument civil du pays. M, Lepage vient d'accomplir pour le palais ducal 
ce que M. Deville a déjà fait pour le château de Gaillon, M. Quantin pour la cathédrale de Sens, 
M. de la Fons pour la ville de Noyon. Excellents travaux qui permettent , presque dès aujourd'hui , 
d'écrire une histoire de l'art en France au moyen âge et i la renaissance 3 fr. 50 

Le cardinal db Lorrains, son influence politique et religieuse au xvi« siècle, par M. J.-J. GriL- 
LEMiN, professeur d'histoire, docteur ès-lettres. In-8* de un et 505 pages. A Reims, le cardinal 
de Lorraine joua le rôle des d'Amboise à Rouen ; comme eux, il exerça une grande influence sur 
la France entière. C'est une des plus grandes figures de notre histoire. M. Guillemin en a fait le 
portrait en pied, complet et fidèle ; son livre est une œuvre d'un très-rare mérite 6 fr. 

Recherches sur les livres imprimés à Arras depuis l'origine de l'imprimerie dans cette ville 
jusqu'à nos jours, par MM. d'HÉRicouRT et Caron. In-8<» de 4 33 pages. Curieux travail qui donne, 
par la nature des livres imprimés depuis la renaissance jusqu'à nos jours, l'esprit public d'une 
ville, d'un pays tout entier 2 fr. 25 

Léproserie de la ville de Troyes, par M. Harmand, bibliothécaire de la ville. In-8« de 
252 pages. — Relation d'un voyage a Rome, commencé en août 4520, terminé en avril 4521 , par 
dom Edme, abbé de Clairvaux, publiée et annotée par M. Harmand. In-8o de 95 pages. Ces deux 
publications, que nous regrettions de ne pas voir dans le commerce, sont enfin, à notre recom- 
mandation, mises en vente. Messieurs les savants et archéologues se font encore un faux point 
d'honneur de donner leurs livres et de ne pas les vendre. Ils se croiraient déshonorés en ayant 
l'air de faire du commerce ; c'est une erreur que nous ne cesserons de combattre. Donner un livre, 
c'est fort bien ; mais le donner et le vendre à la fois, c'est encore mieux. Quand on publie un 
ouvrage, c'est apparemment pour faire connaître à tous les intéressés ce qu'il contient. Or qui 
peut se flatter de connaître tous ces intéressés et de pouvoir donner à tous, sans exception, le sus- 
dit ouvrage? Priver quelques personnes d'une publication qui peut leur être utile, indispensable, 
est une véritable injustice. Par le commerce, on remédie à tout: on ne fait ni privilégiés, ni sacrifiés ; 
achète qui veut. Ajoutez qu'il parait très-juste et très-honorable qu'un savant vende son livre et en 
tire tout le profit lucratif possible, tout comme un ouvrier qui vit de son travail. M. Harmand a 
cédé i ces raisons, et tous les autres historiens et archéologues finiront, nous l'espérons, par en 
faire autant. La a Léproserie », 3 fr. 50. — La « Relation du voyage à Rome a, 2 fr. 

A cette masse de livres publiés , et il s'en faut d'un grand tiers que nous les ayons annoncés 
tous, nous devrions ajouter ceux qui sont aous presse ou se préparent ; mais , franchement, nous 
avons trop à faire avec le présent, sans nous charger de l'avenir, quelque prochain qu'il puisse 
être. Toutefois , pour l'acquit de notre conscience, nous donnerons quelques indications. 

M. Raymond de Bertrand, de Dunkerque, va publier I'Histoirb de Mardik, village aujour- 
d'hui , ville importante autrefois. Un volume in-a*" de 450 pages : 6 fr. 50 pour les souscripteurs ; 
8 fr. pour les non-souscripteurs. 
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M. l'abbé Decorde, membre de la Société des antiquaires de Normandie, publiera en août pro- 
chain le Dictionnaire du patois du pays de Brat. Un volume in-S**. Pour les souscripteurs, 
2 fr. 50 ; pour les non-souscripteurs , 3 fr. 60. 

M. Tabbé Cochet, inspecteur des monuments historiques de la Seine-Inférieure, publiera en 
septembre prochain les Églises de l'arrondissement d'Yvetot. Un volume in-d^ de 600 pages 
avec 30 gravures sur métal et sur bois. Pour les souscripteurs, 6 fr.; pour lesnoiv-souscripteurs, 
7fr. 

m 

M. LÉO Drouyn, membre de TAcadémie de Bordeaux, aura terminé en octobre prochain 
TÂLBUM DE LA Grandb-Sauve. Seize gravures in-folio avec texte orné de bois. Prix : 16 fr. 

MM. FicHOT et ÂUFAUVRE, qui achèvent rÀLBVM de l'Aube, préparent en ce moment les a Mo- 
numents » d'un autre département voisin, non moins riche et qui sera bien plus complet que celui 
de TÂube. 



AVIS AUX LIBRAIRES. 

1. 
Non-seulement les trois premiers volumes des « Annales », comme nous 

le disions en décembre dernier, sont épuisés, mais les huit volumes suivants 

sont maintenant en petit nombre. En conséquence^ à partir du 1^^ mai de 

cette année, chacun des onze volumes, dont se compose déjà la collection 

des « Annales Archéologiques », est porté à 25 francs au lieu de 20. A 

l'avenir, tout volume en cours de publication reste et restera fixé à 20 francs 

pendant l'année de Tabonnemenl; mais, une fois Tannée expirée, ce volume 

rentrera dans la catégorie de ceux qui le précèdent et il sera porté à 25 francs. 

Ainsi, pendant tout le cours de Tannée 1852, le douzième volume qui se 

publie en ce moment restera à 20 francs; mais, au 1^** janvier 1853, ce 

volume montera, comme ceux qui le précèdent, au prix de 25 francs. Par 

là, et c'est justice, nous favoriserons nos souscripteurs de Tannée courante^ 

ceux qui nous aident réellement dans notre publication. En outre, cette 

mesure nous permettra de faire aux libraires, sur les volumes des années 

précédentes, la remise accoutumée dans le commerce de la librairie, remise 

beaucoup plus forte que nous n'avions pu l'accorder jusqu'à présent. 

En résumé, tout volume paru des « Annales », c'est-à-dire, antérieur à 

Tannée courante d'abonnement, est fixé à 25 francs; tout volume en cours 

de publication reste fixé à 20 francs pendant toute Tannée, mais pendant 

Tannée seulement de la publication. 
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ESSAI 



SUR LE PAVAGE DES ÉGLISES 



ANTÉRIEUREMENT AU QUINZIÈME SIÈCLE. 



SUITE ET FIN*. 

Le nombre de variétés des dalles de Saint-Omer est de cent six. Il y a une 
grande probabilité qu'il en existait davantage. J'ai déjà indiqué la cause pos- 
sible de leur disparition. Quoiqu'on retrouve encore, ainsi que nous l'avons 
vu , plusieurs sujets identiques , il est à supposer que , lorsqu'on dépava 
le chœur et les chapelles , ainsi que les caroUes j les chanoines de Saint- 
Omer s'efforcèrent surtout de conserver les spécimens des diverses variantes 
qui s'y trouvaient. On concevra, du reste , combien il a dû en disparaître , 
quand on saura qu'avec ce qu'il en reste on aurait pu à peine couvrir lé 
sol de trois des chapelles autour du chœur, tandis que, dans le prin-' 
cipe, comme nous l'avons démontré , cinq au moins de ces chapelles , plus 
les carolles et le chœur, en étaient revêtues. 

Indépendamment des dalles renfermées dans les trois catégories précé- 
dentes, il y a des fragments de bordures représentant des arabesques variées, 
ainsi que des rinceaux continus, entremêlés quelquefois d'animaux fabu- 
leux , de tireurs d'arcs ou de centaures qui s'attaquent. Elles devaient 
servir à encadrer les grandes compositions formées de plusieurs pierres, ou 
peut-être seulement quelques-uns des sujets principaux. 

ie n'ai pas l'intention de décrire en détail chacune des dalles gravées qui 
existent encore maintenant à Saint-Omer ; ce serait refaire, sans y rien ajou- 
ter de neuf, Texcellent travail de M. Wallet , auquel je me contenterai de 

4. Voyez les « Annales Arcbéologiques », vol. X, p. 333 et 305 ; vol. XI, p. 46 et 65. 
XII. 18 
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renvoyer le lecteur ^ Je dirai seulement quelques mots de la restitution 
hypothétique que je présente du pavage du chœur, tel qu'il devait être, sui- 
vant moi , dans le principe. M. Wallet a donné aussi, pour l'arrangement de 
ces dalles, plusieurs systèmes, tous assez rationnels; mais, à mon avis, le 
grand tort de M. Wallet est de ne se préoccuper en aucune manière de 
Fespace que les dalles devaient couvrir. Le meilleur moyen, pour arriver à 
ce résultat, était, je pense, de se tracer le plan soit du chœur, soit des 
caroUes, soit des chapelles, et de faire, dans l'espace donné, l'arrangement 
le plus convenable. Autrement, une combinaison qui paraîtrait agréable à 
l'œil ne pourrait pas tenir dans l'endroit où on voudrait la placer. Quant à 
moi, j'ai choisi le chœur pour plan et pour exemple. 

Avant tout, il faut se figurer le chœur rétabli tel qu'il était au ziii* siècle. 
Un jubé régnait entre les deux gros piliers qui soutiennent les retombées de 
la croisée de la nef et des transepts ; il fermait l'entrée du chœur, ainsi qu'on 
le voit figuré sur une miniature d'un manuscrit existant à la bibliothèque de 
Saint-Omer^. L'autel s'élevait au fond. En l'absence de tous renseignements 
sur sa disposition, nous avons supposé qu'il était établi dans le système 
de celui d'Arras, figuré dans les « Annales Archéologiques » , tome neu- 
vième ^. Après avoir déterminé approximativement l'emplacement de l'autel, 
restait à couvrir la surface du chœur, moins la place réservée aux stalles , 
au moyen d'un dallage d'un aspect agréable à l'œil et en même temps 
rationnel. 

Nous avons dit plus haut que la majeure partie des grandes dallés, éques- 
tres ou autres , énonçaient , dans leurs inscriptions , que les donateurs les 
dédiaient à saint Omer, patron de l'église : DEorr istum lapideii BEiyro audo* 
MARO; ou bien : a6 honorem beati audoiiari. Ne peut-K)n pas supposer, avec 
assez de raison, que ces personnages, faisant partie des premières familles 

4 . Je renverrai également au travail de M. Hermand sur le même sujet ; il est compris dans le 
cinquième volume des « Mémoires de la Société des Antiquaires de la Morinie », pages 77 à 459. 
M Hermand a surtout traité la question au point de vue historique, et Ta fait d*une manière 
très^satartte. 

8. Ce manuscrit, qui contient TOffioe de saint Odner, fut exécuté en 4658 parles ordre d'Odoard 
de Bersacques, prévôt du Chapitre. 

3. D'autres renseignements m'engagent encore à adopter cette disposition du mattre-autel. Les 
comptes de la fabrique contiennent diverses mentions de sommes accordées annuellement à la per- 
sonne chargée d'entretenir et nettoyer les six colonnes et les anges en caitre placés dessus. Ces 
derniers sont en outre mentionnés d'une manière spédde dans un inventaire duxvi^ sièole, qui 
parle en même temps de la crosse où l'on exposait le Saint-Sacrement. Comme on le voit , nous 
avons quelque raison d'adopter pour cet ancien maitre-autel les dispositions principales de celui 
d'Arras. 
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de SaiaUOmer, aient désiré voir figurer leurs dons dans la portion princi- 
pale de l'égUse, c'est-à-dire le chœur, laissant les carolles et les chapelles à 
des individus moins influents, ou bien à d'autres qui voulaient avoir Thon- 
neuf de se trouver seuls dans une chapelle? Partant de ce principe, nous 
avons placé, au. pied même de l'autel, la grande dalle donnée collectivement 
par les membres de la Ghilde (fratres de gilda), à laquelle se faisaient 
honnear d'appartenir les hommes les plus haut placés de la ville. Cette dalle 
qui, lorsqu'elle était intacte, représentait un sujet sacré, l'enseveliçsefnent 
de Notre-Seigneur ou peut-être et plutôt celui de la sainte Vierge, sanctifiait, 
pour ainsi dire, ce pavé dont le reste ne comprenait peut-être que des sujets 
profanes. Au-dessous, nous avons mis les grandes pierres à figures ou orne- 
ments, rappelant peut-être les principaux associés de la Ghilde. Il est pro- 
bable que, même en supposant ce système d'agencement exact , il se trou- 
vait d'autres dalles que celles que j'y ai fait figurer; mais, étant limité par 
le oombre de dalles encore existantes, j'ai fait mon possible pour choisir 
celles qui avaient entre elles de l'analogie. Les moitiés de losanges restant 
en dehors de cet arrangement , jusqu'à la bordure , nous avons supposé 
qu'elles étaient occupées par des pierres triangulaires , dont on a retrouvé 
deux exemples représentant la fable du Renard et de la Cigogne. Enfin, nous 
avons encadré le tout par deux bandes parallèles à Taxe, et contenues entre 
deux bordures : d'un côté, ce sont les signes du zodiaque; de l'autre, les 
travaux des mois correspondants. J'étais guidé, dans cette dernière partie de 
mon travail , par ce qui avait lieu dans la sculpture monumentale de cette 
époque : ainsi Ton voit ces deux thèmes, les signes du zodiaque et les mois 
de l'année, placés en regard aux portails de Chartres, de Saint-Denis, de 
Sens, de Notre-Dame de Paris, de Bazas, etc., etc. En outre, des zodiaques 
existaient antérieurement déjà dans les pavés des églises ; on ne sera donc 
pas étonné d'en retrouver les signes dans le chœur de l'église de Saint-Omer. 
J'ai fait commencer les représentations des mois par janvier; et les signes du 
zodiaque par les signes correspondant audit mois : cette correspondance se 
remarquant dans les sculptures des monuments précités, nous avons cru 
pouvoir l'imiter. 

Tels sont les sajets que j'ai fait figurer dans la restauration hypothétique 
du pavé du choeur. Le peu d'espace qui existe eneore jusqu'aux clôtures, 
dans les endroits non occupés par les stalles , pouvait être rempli par des 
dalles gravées à arabesques, ou bien simplement par des pavés unis. Je pen- 
cherais pour ce dernier système , bien que notre planche gravée porte des 
dalles ornées. Au reste, et quoiqu'il en soit, je livre cet essai d'arrangement 



liO ANNALES ARCHÉOLOGIQUES. 

à l'appréciation des archéologues; je ne prétends pas avoir donné ce qui 
existait réellement, mais je crois être dans la bonne voie. Les dalles gravées 
qui restent encore, et un grand nombre d'autres qui ont disparu, figuraient 
dans le pavé des chapelles et des carolles. On procéderait par le même 
moyen à un agencement probable de ce pavage, dont je ne me préoc- 
cuperai pas davantage'. Voici maintenant la description sommaire des 
dalles que j'ai employées dans ma restitution ou restauration du pavage qui 
devait couvrir le sol du chœur de Saint-Omer. Je pars du milieu et je vais 
en descendant de gauche à droite. 

■ 

4 . — Dalle représentant un personnage couché sur un lit , mort ou mourant ; un ange placé 
derrière et dans T action d'encenser; un chœur d'anges préside à cette cérémonie. Il ne reste plus 

de l'inscription que cuoi C'est sans doute la mort delà sainte Vierge. Deux autres inscriptions 

se lisent sur les bords de la pierre. L'une porte : scvlptvra • hvius • lapidis - mkmo 

L'autre : -|- istvm • lapidem • dedert • fratres • de • gilda • stem 

2. — Foulques de Sainte - Âldegonde (de 1224 à 4262). Légende : -}* fvloo ••fui • iohannis 

DE SANCTA • ALDEGVNDE DEDIT ISTV LAPIDEM BEATO AVDOMARO. 

3. — Dalle représentant neuf médaillons , dont les trois du haut Ggurent un évêque assis avec 
crosse et mitre , et deux personnages qui paraissent en posture de suppliants. Les autres médail- 
lons contiennent des animaux chimériques. 

i. — Nicolas Wasselin : -f nicholavs : fiuvs : willelmi : wassblini : dbdit : istvm : lapidem: 
AD : HONonsM : sancti : AVDOMARi.lLes Wasselin portaient en armoiries: d'argent à trois ramure6> 
de cerf de sable ; ce sont celles qu'on remarque sur le bouclier et le pennon. 

5. — Ce fragment de dalle représente les armoiries d'une famille châtelaine de Saint-Omer, qui 
porte d'azur à la fasce d'or. L'inscription sur le cercle qui renferme l'écusson est : scvtvm willelmi 

CASTBLLANI. 

6. — On voit sur cette dalle deux personnages, dont les manteaux sont fourrés de vair. Ils font 
une prière en commun vers un objet qu'on distingue à peine (peut-être est-ce le Saint-Esprit), et 
ils portent une banderole ou phylactère sur laquelle devait être une inscription totalement effacée. D 
reste de l'inscription générale les mots suivants : rt • et • saraa : v gis dbrvn, . . 

ISTVM LAPIDEM BEATO AVDO 

7. — Dalle de moyenne grandeur, entourée d'un encadrement de petites dalles. Elle représente un 
personnage en prière vis à vis un objet indéterminé, un oiseau ou un ange. Elle porte en inscrip- 
tion : 4* ISTVM* LAPIDEM DEDIT* DANIEL* FILIVS • ALEXANDR. . . AVDOMARO. L'analOgîe de Cette 

dalle avec celle représentant les signes du zodiaque et autres , que nous indiquerons plus bas , 
pourrait faire penser que ce Daniel est le donateur de toutes celles-ci. 
8. — Dalle de chevalier équestre , assez usée. L'inscription porte ce qui suit : -f bbllipvs filivs 

HAGOR. .... I LAPIDEM BEATO AVDOMARO. 

9 — .Autre dalle de la famille Sainte -Âldegonde. Le cavalier porte des armoiries différentes de 
celles du n« 2. 4* bgidivs : FiLrvs : fvlconis : de : sancta aldbgvndb : dbdit : istvm : lapidem : 

IN : HONORBM : BBATI AVDOMARI : 

4 . Je n'ai pas jugé à propos d'essayer la restauration des parties qui manquent aux dalles que 
j'ai employées. J'ai seulement restitué les angles des pierres qui portaient les signes du zodiaque 
et les mois de l'année, afin de conserver au pavage l'apparence qu'il devait avoir. 
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40. — Dalle de la famille Wasselin à laquelle il manque malheureusement un morœau. La portion 
de Finscription qui existe est : s : uvillblmi : wasseuni : dbdit : istvm : lapidbm : ad : 

HONORSM : BEATI ! AUDOMARI : EPI9C0PI : B 

44. — Sur cette dalle, on voit un personnage en posture de suppliant; il s'adresse à un autre 
placé sur un trône. L'inscription est presque complètement illisible; les seuls mots qu'on peut lire 
ne sauraient en indiquer le sens. Les lettres intactes donnent seulement l'assemblage suivant : 

..... .PETRAPIGYRATIM SIT T 

42. — Ce fragment de dalle représente une dame à genoux, revêtue d'un manteau fourré de vair. 
Le reste de l'inscription contient ces mots : inosvo dédit istvm lapide beato avdoma 

43. — Deux personnages dans l'action d'implorer le ciel ; au milieu , un écusson portant trois 
fleurs de lis. Les fragments de la légende sont les suivants : hbbm • wif • vx. . . .'. fr. . . . 

DB • DBRTIS... s. mon- DB 

Les dalles triangulaires qui figurent sur les côtés de la composition centrale représentent la 
feble du Renard et de la Cigogne. A défaut d'autres dalles triangulaires , nous avons fait Ggurer 
celles-ci plusieurs fois. — Voici maintenant quelques notes sur les dalles placées dans les deux 
bandes longitudinales parallèles à l'axe du chœur. A gauche, j'ai placé les douze signes du zodiaque; 
à droite, les douze mois de l'année. 

I. — L'Êcrbvissb. — Cette dalle n'est parvenue qu'incomplète et privée d'une partie de son ins- 
cription; elle porte : -{- mo l • dvm svbit • ardva • celi. 

n. — La Vierge. ^ Ce signe est représenté par une jeune fille tenant un rameau dans chaque 
main. Elle est revêtue d'un manteau doublé de vair. L'inscription, totalement effacée, ne laisse 
plus voir que le mot sbptbmbbr , qui pourrait étonner si l'on ne se rappelait qu'au xiii* siècle on 
faisait usage du calendrier Julien , et que le mois de septembre arrivait au commencement du 
signe de la Vierge. 

in. — La Balance — Figure de femme tenant une balance. Les restes de l'inscription nous font 
voir ces mots : tober . . .ntis • tbmi La même observation que pour le signe précé- 
dent s'applique ici , à cause du nom d'octobre donné à la balance. 

IV. — Le Scorpion. — L'inscription manque complètement. 

V. — Lb Sagittaire. — Cette dalle est, comme la précédente, sans inscription. 

Sur douze signes, nous n'en avons donc que cinq, et incomplets; sur douze mois, nous n'en pos- 
sédons que sept. 

VI. — Janvier. ~ Cette dalle représente un Janus à deux visages, qui boita deux coupes. L'ins- 
cription est effacée. 

VII. — Février.— On voit sur cette dalle un homme bêchant la terre. Les restes de l'inscription 
ne laissent apercevoir que po pebrva 

Vm.— Mars. — Personnage occupé à Uiller une vigne. L'inscription, un peu plus complète que 
les autres, porte : trvncat • vinbta • glatiali • mars - nivs • s • prbi 

IX. —Juin. — Dalle très-fruste , sans inscription et représentant un homme tenant un râteau. 

X. — Octobre. — On remarque sur cette dalle un homme abattant des fruits. Les restes de l'ins- 
cription présentent ce qui suit : . . . . .er • pbrt • q • many • as 

XI. — Novbmbrb.— Ce fragment de dalle parait représenter un individu dans l'action de semer; 
M. Wallet a proposé de l'attribuer au mois de novembre. 

XII. — DtowBRB, —Fragment de dalle sur lequel on voit une hache levée et une portion d'ani- 
mal*. 

4 . Â l'appui des hypothèses de M. V^allet sur la représentation des mois de l'année , nous cite- 
rons le « Psautier » des chartreux du Val de Sainte-Aldegonde , près Saiut-Omer, qui est précédé 
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Indépendamment de ce pavage de Saint-Onier, que je viens de décrire, il 
s'en trouvait encore d'autres dans le nord de la France. Je ne reparlerai pas 
de celui de la cathédrale d'Arras, que j'ai cité dans le cours de cet essai. Il 
est vraisemblable que la cathédrale de Thérouanne en possédait un égale- 
ment; c'est du moins la conclusion que MM. Wallet et J. Rouyer ont tirée de 
la rencontre de dalles gravées, dans les églises d'Aire et de Blaringhem ^ 
D'après ces auteurs , et je partage parfaitement leur opinion , l'église de ce 
dernier village était trop peu importante, aux xiii* et xiv* siècles, pour avoir 
mérité un pavage en pierres gravées. La présence de quatre tables d'autel , 
dans le pavé de cette même église, ajoute une présomption nouvelle de vérité 
à ce fait, savoir, que la majeure partie des dalles, recouvrant le sol de 
l'église de Blaringhem , a été apportée après coup , car il est prouvé qu'il 
n'y avait dans ce village, au xiv® siècle comme aujourd'hui, qu'une simple 
chapelle qui ne pouvait contenir cinq autels. Quant au fragment de dalle 
gravée provenant de la collégiale d'Aire, il est impossible de dire s'il faisait 
partie d'un pavage propre à cette église, ou s'il a été apporté du dehors; 
je pencherais pour cette dernière hypothèse, à cause de la ressemblance de 
ce fragment avec les dalles de Blaringhem. Puisque ces pierres ont dû être 
amenées du dehors, à quel édifice ont -elles été empruntées? Si l'on remar- 
que, dit M. J. Rouyer, que l'église de Blaringhem était l'objet de travaux 
assez considérables d'agrandissement à l'époque de la dernière destruction 
de Thérouanne (1553) , sera-t-on éloigné de croire que les dalles sculptées 
qui s'y trouvent proviennent de la cathédrale de cette malheureuse cité? On 
sait l'acharnement avec lequel les Flamands ont poursuivi la destruction de 
cette ville, qui leur avait causé tant de maux et d'où ils enlevèrent les objets 
d'art et même les matériaux de construction en guise de triomphe. Les dalles 
gravées étaient précieuses à ce double titre ; on ne sera donc pas étonné 
d'en retrouver disséminées dans le pays soumis à cette époque à la domina- 
tion espagnole, et faisant partie de la Flandre. Ceci expliquerait la présence 
de quelques fragments insignifiants dans des maisons particulières , soit au 
village de Blaringhem, soit ailleurs. 

Les dalles de l'église de Blaringhem peuvent se diviser en deux séries : 
les grandes et les petites. Il ne reste plus que des fragments des premières, 

d'un calendrier sur lequel les figures des mois sont représentées de la même manière que sur les 
dalles gravées. Ce manuscrit date du xiv* siècle ; il appartient à la bibliothèque de SaintOmer. 

\ . M. Wallet, loc. cit., pages 64 et suivantes. — M. J. Rouyer, a Note sur les dalles de Téglise 
du village de Blaringhem », près d'Aire, dans le sÎKième volume des « Mémoires des Antiquaires de 
la Morinie ». 
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6l il est impossible de savoir si j dans le principe, elles ont été rapportées 
enlières. On peut juger cependant, par leur inspection, quelle forme elles 
devaient avoir et dans quel système elles avaient été faites. Cinq seulement 
valent la peine d'être examinées. Le sujet représenté était renfermé dans un 
cercle pour trois d'entre elles; aux deux autres, il était dans un entourage 
de quatre lobes en plein cintre. Elles étaient destinées à être placées en 
losanges. Od y avait Gguré des sujets tirés de l'Écriture Sainte, ainsi qu'on 
peut en juger par les restes d'inscriptions qui les accompagnent; ce pavage 
semblerait donc se rapprocher de celui d'Arras et de celui de Reims, donné 
par MM. Prosper Tarbé et Maquart. 

Les petites dalles, qui servaient probablement d'accompagnement aux 
précédentes dans l'agencement général , offrent quinze spécimens différents 
représentant y ainsi qu'à Saint^mer, des arabesques, des animaux fantas- 
tiques ou réels, deux personnages faisant des tours de force, un vieillard 
botté appuyé sur un bâton, et un jeune homme assis sur une branche d'arbre 
et jouant du cornet. Ces derniers sujets ne se rencontrent point dans le 
pavé de Saint-Omer. Peut-être la différence entre les deux pavages tient-elle 
à ce qu'ils n'ont pas été faits à la même époque ni par les mêmes artistes, 
car il n'y aurait pas eu de raison pour ne pas employer dans les deux 
endroits les mêmes types, surtout en ce qui concerne les pierres d'accom- 
pagnement. Les fragments que je viens de citer, joints à quelques bordures, 
ne sont du reste pas suffisante pour déterminer l'époque de leur confection. 
Lear style les place incontestablement au xui* siècle, sans qu'il soit possible 
cependant de leur assigner une date certaine '. 

Les dalles de Saint-Omer et de Blaringhem sont en pierre jaunâtre, pro- 
venant d'une carrière des environs de Marquise et désignée, en effet, dans 
le pays sous le nom de pierre de Marquise. Cette carrière fournit un calcaire 
oolithique faisant partie de la formation jurassique du Boulonnais. La pierre 
se taille très-facilement; mais comme elle est fort tendre, il en est résulté que 
les dalles ont éprouvé une grande altération lorsque , ayant été enlevées 
de la place qu'elles occupaient primitivement, elles ont été remises dans 
les endroite exposés à un grand piétinement. Les creux et les traits étaient 
remplis avec un mastic très-peu solide, composé d'une espèce de mortier 



4. Les rapports entre ces daUeB étalent les mêmes fu'à SaîniOmer ; ainsi trœs petilee réunies 
correspondaient en longueur au côt4 d'une des srandes pierree. Il y en avait peutrêtre aussi d'autres 
dont la largeur était oeUe de cinq petites daUea , ainsi qu'à SaintrOmer ; maie il est impoeaible de 
le savoir. 
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fait avec de la chaux, de la brique pilée et de la résine ' ; ce mastic devait 
s'enlever très-promptement par le frottement des pieds. Ces deux circon- 
stances réunies font que ces dalles s'offrent aujourd'hui dans un état de 
dégradation réellement déplorable, surtout celles qui étaient placées dans 
la nef. 

On voit , d'après ce qui vient d'être dit , que les pavages de ce genre 
devaient être très-beaux et présenter un éclat que ne pouvait avoir celui de 
Saint-Nicaise de Reims ^. En effet , les moyens employés dans ce dernier 
étaient tout différents. Au lieu de former les dessins en relief sur le fond, 
on s'est contenté de les tracer en creux dans ces traits, et on a coulé du 
plomb. On avait donc suivi le même mode que pour les pierres tumulaires 
sur lesquelles on gravait Teffigie du défunt. Au reste, ces dalles paraissent 
d'une époque plus récente que celles de Saint-Omer, et je pencherais avec 
M. Prosper Tarbé à les reporter au commencement du xiv* siècle. Les che- 
vaux caparaçonnés, la forme des armures, celle des casques, tout indique 
que cette hypothèse est la plus rapprochée de la vérité. 

Ces dalles représentent des sujets de l'Ecriture Sainte, qui commençaient 
au déluge, d'après les récits de Marlot et Lacourt , et finissaient avec l'his- 
toire de Daniel. Il n'y a pas de légende explicative du sujet; les seuls mots 
qu'on y remarque sont inscrits dans le champ et servent à désigner quel- 
ques-uns des personnages. Souvent même il n'y a aucune inscription, mais 
les sujets sont toujours assez distincts pour qu'on puisse les reconnaître. Je 
n'insisterai pas sur la description de ces dalles; je renverrai à l'ouvrage des 
auteurs précités qui ont traité le sujet avec beaucoup de détails. 

On est moins embarrassé pour savoir où était placé ce pavage que pour 
celui de Saint-Omer» car les témoignages de Marlot et de Lacourt, historiens 
de Reims, sont positifs. Il était dans le sanctuaire, devant un grand autel de 



i. Ce mastic était coloré de diverses teintes, en rouge, en vert, quelquefois en bleu, et fréquem- 
ment en brun. D'après M. Hermand ( « Mém. de la Soc. des Ant. de la Morinie », T. V, p. 455), 
la composition de ce mastic contiendrait 5/6 de mortier coloré et 1/6 de résine. L'analyse qui en 
a été faite pair M. Tavernier, chimiste à Saint-Omer, fournit les proportions suivantes : silice , de 
50 à 55 parties ; alumine, de 20 à 25 ; chaux, de 23 à 2i ; fer, de 4 à 2. La silice, l'alumine , le fer 
et une partie de la chaux devaient former une argile qu'on cuisait à la manière des briques, pour 
la pulvériser ensuite et en faire un ciment, auquel on ajoutait le reste de la chaux, puis la résine. 
Au reste, ce mastic était essentiellement différent de celui que M. Albert Lenoir, dans le « Bulletin 
des Comités historiques » , cite comme ayant été employé au pavage de Saint-Denis , et qui se com- 
posait de bitume diversement coloré, qu'on coulait dans les entailles. 

2/ J'emprunte la majeure partie de ce que je dirai sur le pavé de Saint-Nicaise de Reims à 
Touvrage de MM. Prosper Tarbé et Maquart, « Dalles de Saint-Nicaise », in-folio. 
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Forme antique, et s'arrêtait à la ligne où commençait le chœur. Là se trou- 
vait un riche pavé de marbres de diverses couleurs, encadré par deux 
lignes de stalles élégantes en bois sculpté. Toutes les dalles étaient destinées 
à être placées en losanges. Comme chacune d'elles est entourée d'une bor- 
dure, elles pouvaient très-bien se suivre sans être séparées par des ara- 
besques. Cependant nous sommes loin de vouloir prétendre que tel ait été 
leur arrangement. M. Prosper Tarbé a calculé que la surface du sanctuaire 
devait contenir quatre-vingt-dix dalles, mais il n'en reste que quarante- 
huit. Certainement, il a dû en disparaître beaucoup ornées de sujets; mais, 
suivant nous, parmi les quarante-deux qui manquent, il devait y en avoir 
avec des arabesques servant à rompre, de distance en distance, l'uniformité 
trop monotone d'une série de dalles du même genre. 

Les pavages dont je viens de parler sont les seuls en dalles gravées qui, 
jusqu'ici, soient parvenus à ma connaissance. L'on conçoit, d'ailleurs, 
combien il a dû en disparaître par suite du mauvais goût qui tendait à sub- 
stituer partout les pierres unies aux pierres ornées. D'ailleurs, ce système 
a-t-il été généralement employé? Il est permis de le croire en ce qui con- 
cerne les églises importantes ; mais il a dû être proscrit dans celles qui pos- 
sédaient peu de ressources. On se rend compte, en effet, de la dépense 
assez considérable que devait exiger la sculpture ou la gravure des dalles. 
Il ne suffisait pas ici , comme pour les carreaux en terre cuite, de trouver 
un sujet qu'on reproduisait indéfiniment après en avoir fait un modèle en 
relief; il fallait une composition spéciale pour chaque pierre, et, dans les 
cas où le même motif pouvait servir à plusieurs dalles, ainsi qu'on le voit 
sur celles de petites dimensions de Saint-Omer, il restait encore la sculpture 
et la gravure, qui demandaient une main exercée, tandis que pour les car- 
reaux vernissés le moyen était complètement mécanique. Au reste, ce genre 
de pavage dut être bien vite abandonné : d'abord par économie, les charges 
allant en augmentant sans que les ressources suivissent la même progression; 
puis par suite de l'usage qui s'était étendu d'enterrer dans les nefs des 
églises, de là dans le chœur et dans les chapelles des absides '. Quelques 
puissants personnages yo niaient avoir leur sépulture dans ces endroits pri- 
vilégiés et leur effigie représentée sur la dalle tumulaire qui couvrait leurs 
restes; c'était suffisant pour bouleverser le pavé et en détruire l'ensemble. Il 

4. Le chamr de randenne église de Saint-Bertin était encombré de sépultures, ainsi qu'on l'a 
constaté par les fouilles qui y ont été faites. Le chœur de la cathédrale de Saint-Omer fut mpins 
chargé de tombes , précisément à cause des pierres gravées qui le couvrait , et qu'on n'aura pas 
voulii bouleverser. 

XII. 19 
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est vrai que la pierre sépulcrale pouvait affecter la forme d'une de celles 
qu on supprimait et ne pas choquer les yeux dans l'aspect du pavage. 
Parmi les dalles restantes de la cathédrale de Saint-Omer, il en existe une 
que M. Wallet a cru reconnaître pour avoir servi à cet usage^ opinion plau- 
sible, quoique cette pierre ait perdu son inscription, qui est complètement 
effacée. On y voit un personnage placé dans une espèce de niche trilobée; 
il est accosté de deux individus lisant, qui sont sans doute des moines. Les 
dimensions de cette dalle sont précisément celles des plus grandes ; de sorte 
que l'on peut supposer qu'après en avoir enlevé une du pavé primitif, on a 
pu y remettre celle-ci sans nuire à l'ensemble du pavage» L'usage des. dalles 
tumulaires à incrustations n'est, du reste, pas une chose rare à cette époque. 
On en rencontre encore dans toute la France. 

J'ai exposé jusqu'ici les trois systèmes suivis pour le pavage des églises 
antérieurement au xvi* siècle. J'ai dit les raisons qui me portaient à penser 
que ces revêtements du sol n'avaient dû être employés que dans le chœur 
et les chapelles. La mosaïque fit peut-être seule exception à cet usage, car 
indépendamment des mentions que nous trouvons dans les auteurs, les 
historiens parlent d'églises entières et de cloîtres complètement revêtus de 
mosaïques; d'ailleurs les matériaux employés offraient, par leur dureté, 
une plus grande résistance au piétinement et à l'usure. Quoique des rensei- 
gnements positifs nous manquent, il est probable que les parties des églises 
livrées au public étaient pavées en dalles unies. On trouve dans les comptes 
de la fabrique de Saint-Omer ^ diverses m^itions de carreaux achetés pour 
le pavage de l'église, mais sans aucune remarque particulière; cependant 
il est probable que, s'ils avaient été ornés, on en eût fait la mention, quand 
ce n'eût été que comme main-d'œuvre. Les détails dans lesquels entrent ces 
comptes nous autorisent à le penser, tandis qu'au contraire ces carreaux 
ne figurent que comme achetés directement à la carrière et propres à être 
employés immédiatement. Au reste, l'uniformité du pavage était suffisamr 
ment rompue par l'aspect de ce grand nombre de dalles tumulaires de toutes 
les époques, que nous avons tous vues dans nos anciennes, églises avant 
qu'on ait eu la malheureuse idée de les reléguer dauB les bas-côtés, afin de 
pouvoir paver la grande nef ea marbre. Mais indépendamxaeiit de jcet orne- 
ment, que j'appellerai de hasard, il en existait cependant on propre à cette, 
partie de l'église : je veux parler des labyrinthes. Je ne m'étendrai pas lon- 
gnesient sur ce genre de^ décoration^ .M^ Tb» Bonnia devasA i le^ tiaitec plus 

4 . Archives de rex-ckapitre de Sâint-Omer. 
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en dâail dans les « Annales Archéologiques » ; je crois néanmoins devoir 
en dire quelques mots, parce que ce point rentre dans le sujet que je 
traite. 

Le bot des labyrinthes n'est pas connu d'une manière bien positive ; 
cependant il ^t excessivement probable qu'il se rattachait à une idée pieuse. 
Je ne puis m'empécher de citer textneltoment ce qu'en dit M. l'abbé Auber 
dans son histoire de la cathédrale de Poitiers ' : « Un objet de décoration, 
auquel se rattachaient une pensée pieuse et de fréquentes pratiques de 
dévotion, se remarquait jadis dans presque tontes les cathédrales. Nous 
voulons parler de ce labyrinthe, nommé encore Dédale, Méandre, ou Chemin 
de férusalem, lequel , incrusté en marbre dans le pavé, présentait au milieu 
de la principale nef une suite de détours compliqués, d'allées en apparence 
sytnétriqnes, mais tellement mêlées par la combinaison de leurs lignes, 
qn'mie fois engagé dans leur intérieur, on ne trouvait d'issue qu'en conti- 
nuant forcément sa route ou en revenant sur ses pas. Nous ne pouvons 
admettre l'alternative que propose un savant archéologue (M. Schmit, 
u Manuel complet de l'architecte des monuments religieux ») sur l'origine 
et le but de cette espèce d'image, qu'il regarde comme un jeu de patience 
des ouvriers, ce qui semble en opposition avec ses idées habituelles, ou 
comme vtn mtyyen de pèlerinage abrégé destiné à satisfaire la piété des 
fidèles. Cette dernière intention ne nous parait pas douteuse ; elle est en 
même temps d'accord avec le principe reçu de ne rien supposer d'inutile 
ou de capricieux dans l'ensemble ou le détail d'une église, et avec l'opinion 
commune, qui trouve dans cet enjolivement mystérieux ce que notre auteur 
hésite à reconnaître. Il faut donc voir dans les labyrinthes un moyen de 
dévotion, une forme spéciale de prières dans laquelle le chrétien s'acquittait 
en esprit du voyage de la Terre-Sainte, ou mieux, selon nous, faisait 
mémoire du trajet douloureux que subit Notre-Seigneur de la maison de 
Pilate au Calvaire. Des indulgences étaient attachées à cette pieuse 
pratique. » 

L'idée énoncée d'une manière si précise, par M. l'abbé Auber, avait déjà 
été émise du sujet du labyrinthe de Chartres, par M. Gilbert'; mais je ne 
puis admettre que ces labyrinthes étaient considérés comme l'emblème du 

f . Tmb. I, page 296. Insérée dtais les « Mémoires de la Société des Antlqaafres de FOuest > , 
année 4848, cette « Histoire de la Cathédrale de Poitiers » a été tirée à part; elle forme deux 
volâmes in-8*, avec 30 planches lithographiées. 

2. « Description de la cathédrale de Chartres >, rappelée dans le « Bulletin momimental », 
année 4847, pages 5M>2 et 203. 
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temple de Jérusalem. Quant à la manière dont on méritait les indulgences 
attachées à cette espèce de pèlerinage en abrégé, un auteur, qui avait vu le 
labyrinthe d'Arras avant la destruction de la cathédrale, nous apprend qu'on 
le parcourait à genoux en récitant les prières ordinaires'. Le temps qu'on 
mettait k faire ce parcours était d'une heure, ce qui, dans plusieurs localités 
et notamment à Chartres, avait fait donner à ce pieux dédale le nom de 

LA LIEUE. 

L'époque, où l'on a commencé à faire usage de ces sortes de décorations 
du pavage des églises , n'est pas bien fixée. On trouve dans le curieux et 
ancien pavé mosaïque de l'église de Saint-Michel de Pavie ^, bâtie au plus 
tard dans le v(" siècle, un labyrinthe inscrit dans un demi-cercle, tout à fait 
analogue à ceux d'Amiens, de Saint-Quentin, d'Arras et de Chartres. Je n'ai 
pas vu le dessin de ce pavé, aussi je m'abstiendrai d'émettre aucune opinion 
positive à ce sujet; peut-être ne formait-il qu'un genre d'ornementation 
analogue à celui appelé grecques en architecture, qu'on retrouve sur les 
mosaïques anciennes. Il peut se faire aussi que le labyrinthe employé dans 
les églises, à dater du xiii' siècle, ne fût que l'imitation de C'Oux existant sur 
les mosaïques antérieures; mais je regarde comme à peu près certain, que 
leur usage général, et l'idée pieuse qui y était attachée, n'ont dà leur origine 
qu'aux croisades , époque où le sentiment religieux fut excité si vivement 
par les discours des saints anachorètes qui venaient dépeindre aux chrétiens 
de rOccident l'état d'abandon où étaient les lieux saints, et par l'enthou- 
siasme avec lequel beaucoup prirent la croix pour aller combattre les 
fidèles, loin de leur pays et de leurs affections les plus chères. On dut alors 
se préoccuper du moyen de faire participer, par la pensée, les fidèles que 
leur position ou leurs devoirs retenaient dans leur pays^ au pèlerinage 
armé qu'allaient accomplir leurs frères pour délivrer Jérusalem. Le laby- 
rinthe, déjà employé antérieurement, parut convenable, suffisamment 
agrandi, pour cet objet. En effet, la seule issue et le parcours fixe, de celui-ci, 
devait représenter assez bien, d'une manière abrégée, le trajet nécessaire 
pour se rendre à la ville sainte, puisque après la première croisade, com- 
mandée par Godefroy de Bouillon, les villes de la Syrie soumises aux princes 
chrétiens présentaient des lieux d'étape assurés et fixes aux pèlerins. La 
même nécessité d'un parcours fixe, et sans aucune incertitude, existe si l'on 
adopte la seconde hypothèse mise en avant par M. l'abbé Auber, c'est-à- 



4 . Gté par M. Wallct dans sa « Description de la crypte de Saint Bertin », page 99. 

2. Publié par Joa. Cianipiniet Muratori; mentionné par M. Wallet, loc, cU,j page 401, note %. 
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dire, dans le cas où l'on voudrait voir dans cet ornement la représentation 
du trajet de Notre-Seigneur de la maison de Pilate jusqu*au Calvaire, trajet 
qui ne peut présenter plusieurs directions. Il n'entre pas dans mon plan de 
rechercher laquelle des deux hypothèses précitées est la véritable ; mais il 
est assez évident que le parcours qu'on devait faire, pour acquérir les induir 
gences, ne devait présenter aucun embarras sur le choix du chemin à suivre. 
Le nom de labyrinthe, appliqué à l'ornement en question, est donc im- 
propre, puisque ce qui constituait un véritable labyrinthe était la présence 
des carrefours où se réunissaient plusieurs chemins , pouvant égarer ceux 
qui le parcouraient. Mais, puisque le nom a prévalu par Tusage, je conti- 
nuerai à l'employer. 

L'usage des labyrinthes dut être à peu près général , du moins dans les 
églises d'une certaine importance. Il en existe à Chartres, à Saint-Quentin, à 
Bayeux; il en existait à Amiens, à Arras, à Reims, à Saint-Omer. Leur sup- 
pression a été généralement nécessitée par suite de ce qu'ayant perdu de 
vae ridée pieuse qui avait donné lieu à leur établissement, ils étaient deve- 
nus un obstacle à la solennité des offices , les enfants les parcourant sans 
cesse avec grand bruit. Celui de Saint-Quentin a pu devoir sa conservation à 
ce qu'il était placé dans le bas de l'église. 

La forme qu'affectait ce genre d'ornement n'était pas fixe : celui de 
Chartres est circulaire; à Saint Quentin , à Arras, et à Amiens , la forme en 
était octogonale ; à Reims c'était aussi un octogone flanqué de quatre autres 
figures semblables, mais plus petites ' ; dans l'église de Saint-Bertin, à Saint- 
Omer, cette forme était un carré ^. Souvent on voyait au centre et aux angles 
des pierres destinées à rappeler quelque fait remarquable relatif à l'église. 
Ainsi, à Amiens, la pierre centrale, de forme octogonale , représentait les 
architectes de l'église et l'évéque Evrard, son fondateur, avec des légendes 
inscrites sur cuivre, donnant le nom des personnages et l'époque de la con- 
struction^. A Reims, d'après Géruzez, la pierre centrale présentait l'un des 
principaux architectes de l'église, et aux quatre angles se voyaient les figures 
des quatre maîtres des ouvrages, avec des inscriptions désignant leurs noms 
et la partie à laquelle ils avaient travaillé^. 

4. Voir le « Magasin pittoresque », année 4847, page 442. 

2. M. Wallet, loc. cit.y pages 97 et suivantes. 

3. M. Wallet, loc, ci/., page 98, d'après un obituaire en parchemin appartenant à la ville 
d'Amiens. Cette pierre centrale, dépouillée malheureusement de ses inscriptions, est au musée 
d'Amiens. 

i. Voir, pour plus de détails, Geruzez, « Descript. hist. et stat. de la ville de Reims » ; M. Wal- 
let, /oc. c//., page 400, et aussi le « Magasin pittoresque », année 4847, page 412. 
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Aucun renseignement ne nous est parvenu qui puisse nous faire connatire 
si l'église collégiale de SaintOmer avait un labyrinthe; il peut se faire que 
cet ornement ait disparu dans le xviii* siècle, lors des -divers remanie- 
ments du chœur dont j'ai parlé précédemment. Il existe, parmi tes dalles 
gravées qui nous sont parvenues, une dalle carrée de 1 * 475 de côté, repré- 
sentant extérieurement, autour d'un grand cercle, des mcMitagnes, des villes, 
et divers objets. Au côté de la figure d'une des villes, on lit l'inscriptioD : 
IHERVSALEM. Cette pierre est tellement usée, qu'on ne petit distîiigaer ce qui 
était dessiné dans l'intérieur du cercle. On pourrait peutrétre voir dans ce 
dessin une représentation en gravure et en petit du chemin de Jérusalem , 
dont le labyrinthe n'était que la figure. Alors on pourrait supposer qu'elle 
formait la dalle centrale de ce labyrinthe; c'est une simple hypothèse à 
laquelle je n'attache pas d'importance. 

J'avais, depuis longtemps , écrit tout ce qui précède, lorsque j'ai eu con- 
naissance de deux articles sur les labyrinthes. Le premier, de M. Doubtet de 
Boisthibault, a trait au labyrinthe de Chartres et considère oe travail seule- 
ment comme un jeu de patience des ouvriers. Je ne m'arrêterai pas à cette 
opinion ; je l'ai déjà réfutée dans le cours de mon article , et rien jusqu'à 
présent n'est de nature à me la faire adopter. Le second, de M. F. Prévost, 
de Cherbourg , est relatif au labyrinthe de l'église de « Reparatos » , d'Or- 
léans-Ville (Algérie). Ce dernier est en mosaïque. En entrant par la porte, per- 
cée dans le mur septentrional , on le trouve dans le bas -côté gauche de la 
basilique. Son ouverture regarde la porte. 11 est de petite dîmeosion, puis- 
que son côté ne dépasse pas 2 mètres 50 centimètres. On peut donc déjà 
tirer cette conséquence qu'il n'était là que comme symbole et ne pouvait 
être facilement parcouru comme les grands labyrinthes du moyen âge. Il 
porte au centre un curieux jeu de lettres formant les mots saiigta bgglesia. 
Suivant M. Prévost, la basilique de « Reparatus » a été fondée vers 328, 
et la mosaïque formant son pavé est à peu près de la môme ^KHfiie. Par 
conséquent le Jabyrinthe en question est bien antérieur à oeux dont j'ai 
parlé. Or, bien loin de considérer ce travail comme un jeu de patience des 
ouvriers, l'auteur de l'article propose d'y voir l'emblème de la route, difficile 
et féconde en égarements, que l'âme, placée au seuil de la vie, doit parcou- 
rir avant d'arriver au céleste séjour dont l'Église était Fimage sur Ja terre. 
On sait, en efiet, quelles épreuves longues et difficiles étaient imposées au 
néophyte dans les premiers siècles du christianisme , avant qu'il fât admis 
dans le sein de l'Église. Le labyrinthe avec cette série de détours, qui tantôt 
rapprochent du centre celui qui le suit, ou tantôt l'en éloignent, était par- 
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faitement propre à âgurer cette série d'épreuves; il faisait voir, en même 
iemps^que le chsiétieny malgré toutes les traverses, devaii toujours poursui- 
vre sa.roule pour arriver à sou but. Je reuvoie au travail de M* Prévost pour 
toutes les raisons qu'il donne à Fappui de son opinion. Je m'y rallie d'au* 
tant plus volontiers qu'elle corrobore cette pensée qu'aucun orùeinenl, inu* 
lile et dépouillé d'une signification particulière, n'a été introduit dans les 
^lises du moyen âge. Mais, si tel a été le but symboliquede la construction 
des labyrinthes dans les premiers siècles , il faut aussi admettre que, lors* 
qu'on les agrandit indéfiniment dans les églises du xiii* siècle et postérieu- 
rement, l'idée primitive, qui s'était perdue ^ dut être remplacée par une 
autre; et je pense que l'explication proposée par M. l'abbé Auber, dont j'ai 
parlé précédemment, peut être regardée comme la plus vraie. Noos n'avons 
donc rien à changer à nos conclusions. 

Ici finit la tâche que je m'étais imposée. En terminant, je résumerai en 
peu de mots ce que j'ai dit dans le cours de mon travail. Trois sortes de 
pavages ont été employées successivement et quelquefois simultanément pour 
la décoration des églises : la mosaïque, les carreaux en terre cuite émail léa^ 
et les dalles gravées. A quelques rares exceptions près, et encore seulement 
en ce qui concerne la mosaïque , ces pavages ne paraissent pas ^ à aucune 
époque, avoir couvert tout le sol des édifices religieux; ils n'étaieni rééiervés 
qu'au chœur et aux chapelles. Les ne& n'ont probablement jamais eu d'autre 
ornement que les labyrinthes , et les pierres tumulaires, plus< ou in^ins 
ornées, qui en couvraient presque toute la surface* La mosaïque a disparu, 
dans le commencement da xui' siècle., peut*être à cause du: manque d'ou- 
vriers habiles pour la continuer ; car il est certain que ce genre prétait à la 
reproduction de toute espèce d'ornement, ainsi qu'on peut en jug^r pap les 
mosaïques anciennes. Elle céda la place aux- dalles gravées et aux carre- 
lages en terre cuite« L'usage, des premières dut ôtre promptement abaa« 
donné, à cause de la dépense considérable à laquelle devait s'élever leur 
confection. Les carreaux vernissés, ont seuls persisté jusque* dans 1» cours 
du xvr siècle '. A partir du xvii* siècle, jusqu'à nos jours, onsîesi ap(>liqué 
dans nos édifices religieux à faire disparaître tous vestiges d'anciens 
pavages, pour n'avoir plus que des dalles, unies. . 

Aujourd'hui^ ûk l'on s'occupe sériensanMnl de retrosvep leatypes adoptés 
par nos ayeax*, et que Fou vt)it s'élever sur tous les points dé l'Europe des 

1. Depuis ce que j*ai écrit sur les carreaux veruissés, j*ai appri^titi^il y 4ivait nn-carrelttge^ 
ce genre dans la crypte de Notre-Dame de Boulogne. Ce pavage, qui n'existe plus aujourd'hui, 
paraissait remonter au xiv* siècle. 
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églises en style ogival dignes de la religion qu'on y célèbre, il est utile, ce 
me semble, de tâcher de compléter Tornementation desdites églises , en 
adoptant pour recouvrement du sol autre chose que ce système banal de 
carreaux de marbre blancs et noirs, malheureusement trop semblable à celui 
qui s'étend dans' les vestibules des maisons particulières. J'avoue cependant 
qu'il est fort difficile, maintenant que des pierres tombales ne viennent plus 
rompre l'uniformité, de trouver un système rationnel. On ne peut songer à 
employer les carreaux vernissés, à cause de leur prompte détérioration sous 
les pas des fidèles. Des dalles gravées pourraient être mises en usage, mais 
il faudrait se servir d'une pierre dure et employer pour remplissage le mastic 
des marbriers formé de pierre pilée, cire, résine et soufre, que l'on pourrait 
colorer à volonté. Ce genre de dallage aurait quelque chance de durée. Mais 
la dépense d'établissement serait considérable', et, avec les faibles res- 
sources dont on dispose actuellement, il est impossible de songer à recouvrir 
complètement le sol d'une église, par un pavage aussi luxueux. Suivant moi, 
il faudrait se résoudre à continuer de voir celui en carreaux unis employé, 
peut-être avec un peu plus de discernement, et arrangé d'une manière plus 
heureuse. C'est là l'affaire des architectes; je souhaite qu'ils réussissent dans 
leurs essais, car je ne me dissimule pas que la chose est très-difficile, et je 
serai le premier à applaudir au résultat auquel ils parviendront. Mais si les 
pavages, dont j'ai parlé dans cet essai, ne peuvent être employés pour 
couvrir toute la surface des églises, il serait à désirer qu'on en fit usage, au 
moins pour le chœur et les chapelles. Là, en effet, le piétinement étant beau- 
coup moindre, ils résisteraient plus longtemps sans se détériorer; et, en défi- 
nitif, leur entretien et leur renouvellement ne reviendraient pas plus cher quQ 
ceux des carreaux actuels. Je voudrais voir employer les dalles gravées dans 
le chœur ou dans les grandes chapelles, et les carreaux en terre vernissée 
dans les chapelles de moindre importance'. Ainsi se trouverait achevée la 
régénération de l'art du moyen âge, régénération commencée par l'édifice 
ou la construction, poursuivie par l'ameublement intérieur, terminée par 
le recouvrement du sol. 

4 . Le minimum de la dépense , calculée sommairement et en négligeant beaucoup d'éléments , 
serait de 70 à 80 fr. le mètre carré, non compris la composition des cartons. 

3. Je ne propose pas d'employer la mosaïque. On ne voudrait plus , à notre époque, ftdre usage 
de celle de style barbare qu'avait adopté le \n* siècle, et la mosaïque perfectionnée» telle qu'on 
la fait à présent , coûterait beaucoup trop cher, ce qu'on doit surtout éviter dans un siècle où le 

bon marché règne et gouverne. 

L. DESCHAMPS DE PAS, 

GorrespondaDt du Mioisière de l'inslracUon publique. 
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Comme notre savant collaborateur, nous désirons que l*on revienne à 
Tancien dallage, non-seulement pour le chœur et le sanctuaire, mais encore 
pour les autres parties des églises. Nous avons engagé, il y a deux ans, à 
paver les monuments religieux en carreaux émaillés, et nous avons encou- 
ragé rétablissement de plusieurs fabriques qui sont en ce moment en bonne 
voie d'activité et de perfectionnement. Mais, il faut le dire , le prix du 
mètre superficiel des carreaux modernes est encore trop élevé; la fabrica- 
tion, quant aux dessins, en est assez imparfaite et la qualité des émaux trop 
inférieure encore. Toutefois, MM. Sertier et Lebert, de Langeais, nous ont 
apporté tout récemment des échantillons très-beaux et très-solides; c'est 
un grand progrès, et ce n'est pas assurément le dernier. Nous souhaitons de 
la persévérance à ces fabriques et nous y aiderons toujours de notre mieux. 
Cependant, il nous parait nécessaire de confectionner des dallages historiés, 
si ce n'est pour les petites églises des villages, au moins pour les grands 
édifices des villes. Certainement le mètre superficiel d'un dallage en pierre 
ciselée ou sculptée et remplie de mastic sera toujours beaucoup plus cher 
que le mètre du plus riche carrelage en terre cuite; mais aussi une durée 
presque inaltérable et un aspect monumental d'une grande noblesse sont des 
qualités trop réelles pour que, quand on a de l'argent, on ne préfère pas une 
dalle à un carreau. On ne peut pas carreler la Sainte-Chapelle de Paris : un 
pareil édifice, avec ses peintures, ses dorures, ses sculptures, ses vitraux, 
veut un dallage; tout carrelage y serait d'une pauvreté choquante. J'en dirai 
autant de la cathédrale de Paris, autant de toutes les cathédrales et grandes 
églises de France. Quant au système à appliquer dans. ces dallages, soit 
comme forme des pierres, soit comme sujets à y ciseler, et mastic à y couler, 
je pense l'avoir découvert et j'ai l'intention de le développer tout au long 
dans les « Annales ». Dans les livraisons prochaines, M. Alfred Ramé, qui a 
eu le mérite de s'occuper , l'un des premiers en France , de la question des 
carrelages, publiera un travail complet, avec gravures et chromolithogra- 
phies, sur les anciens carrelages, depuis la fin du xir siècle jusqu'au xvir ; 
mais, quand ce travail sera terminé, je reviendrai au dallage proprement 
dit, et je montrerai comment on peut paver de dalles historiées tout un 
grand édifice sans qu'il en coûte trop cher. Je vais donc, dans les futures 
livraisons des « Annales », céder la parole à M. Ramé sur les carrelages 
pour la prendre ensuite, à mon tour, sur les dallages des anciens monu- 
ments, et, par conséquent, des monuments modernes en style ancien. 

DIDRON aîné. 
XII. 20 



LA CATHEDRALE DE TREVES 



DU IV AU XIX' SIÈCLE.' 



L'avénement de l'archevêque Hillin ( 1 1 52 - 11 69 ), successeur d'Albéron, 
ouvre une phase importante dans l'histoire de la cathédrale de Trêves. 
1^ On prolonge à l'orient l'édifice romain par l'adjonction d'un nouveau 
sanctuaire, c'est-à-dire par la construction : d'une crypte, comme support; 
de deux pilastres juxtaposés en ressaut aux pilastres romains, engageant 
sur face et sur angle trois colonnes annelées, comme point de jonction; 
des étages inférieurs de deux tours, comme parois latérales ; d'une abside 
percée de cinq fenêtres , intérieurement et extérieurement couronnée d'une 
petite galerie, comme clôture. 2"" On met en voûte tout le monument, voûtes 
dont les nervures (croisées d'ogives) s'appuient sur des pieds-droits; par 
suite, on agence de nouveaux formerets et arcs-doubleaux ; l'intrados de ces 
derniers, muni d'une plate-bande, reposant également sur pieds-droits. 
3° On élargit les baies aux galeries des bas-côtés , et on les distribue selon 
une ordonnance nouvelle. U"* On décore de sculptures les chapiteaux, con- 
soles, archivoltes et autres membres architectoniques. Hillin avait sans doute 
arrêté le plan de cette transformation , mais elle ne fut achevée ' que sous 
l'archevêque Jean P' (1 1 90 - 1 21 2) auquel il échut (1 1 96 ) de retrouver la 
sainte robe ^ que devait vénérer, trois siècles après, l'empereur Maximilien. 

Dès lors, Saint-Pierre de Trêves se trouvait romanisé ; et le plein-cintre, 

\ . Voir les « Annales Archéologiques », volume XII, pages 3Î-43. 

2. a Quadam enim sancta intentione, novum opus aggressus est extruere in orientali parte eocle- 
siœ Sancti-Petri et, jactis fundamentis cum magnis sumptibus, structuram illam erezit. Sed, morte 
preventus, non oomplevit quod inchoaverat ». 

3. « Qui in vestem Chridti pretiosissimam, manifestis tum indiciis patefactam, incidit. 
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retombant sur pilier, colonne ou colonnette, devenait le principe générateur 
de son ornementation. Ce motif se retrouve en effet : l^'aux baies de la 
grande galerie, régnant au-dessus des bas-côtés , sans interruption d'un 
chœur à l'autre (ces baies, géminées ou triples, selon la largeur des travées, 
laissent retomber leurs cintres à tores en retraits sur de petits piliers, can- 
tonnés de colonnettes sur leurs faces et aux rentrants de leurs angles); 2^ aux 
baies analogues qu'ouvrent, sur le sanctuaire, le premier et second ordre, 
de l'étage inférieur des tours ; 3* aux cordons de perles, contournant les ferme- 
tures des fenêtres de l'abside et retombant sur pieds-droits jumeaux ; A'' à la 
petite galerie, pratiquée au sommet du pourtour intérieur du sanctuaire, et 
procédant par l'alternance d'une baie centrale à jour, surhaussant deux baies 
adjacentes aveugles ; 5"* à l'arcature du haut dossier des stalles ; 6^ à la grande 
et moyenne arcature superposées , revêtement extérieur des « cancelli » de 
front et des « cancelli » latéraux du chœur-, 7^ à la grande arcature, dont 
les vieillards ont gardé le souvenir, haut dossier des bancs de pierre, adhé- 
rant aux murs d'enceinte, dans toute la longueur des bas-côtés; 8* enfin , à 
la petite galerie extérieure, couronnement presque obligé de toutes les 
absides germano-romanes , et dont nous étudierons le type original à l'ab- 
side de l'ouest. On le comprend, cette ordonnance était simple, digne, 
harmonieuse; peut-être austère. C'est qu'à cette cathédrale du xiir siècle, 
il faut sa parure de fête; il lui faut les pompes liturgiques, le resplendissant 
appareil de la solennité chrétienne. 

Aux parois des nefs, aux entrecofonnements, les tapis historiés, les ten- 
tures riches en couleurs; aux galeries, les bannières flottantes; aux autels, 
les antependium polychromes et à fonds d'or, les émaux byzantins , les 
merveilleux reliquaires, conquête des croisades , et qui défient l'art de nos 
jours. Les candélabres à branches, suspendus aux voûtes; les couronnes 
ardentes. Environné de la hiérarchie métropolitaine, trône en sa splendeur 
pontificale, au chœur de l'orient, l'archevêque de Trêves. Le chœur de l'ouest 
est occupé par les chapitres de Saint -Paulin et Saint - Siméon , par les 
religieux des opulentes abbayes de Saint-Mathias et Saint-Maximin, dans la 
sévérité de l'habit bénédictin. Leur présence est un hommage rendu à 
l'église mère : « In agnitionem ecclesias matricis » '. Ces deux chœurs ne 

1 . Ce qui avait lieu à plusieurs fêtes. Le clergé métropolitain se rendait à son tour aux églises, 
le jour des Rameaux, pour y recevoir les honneurs des palmes, a honores palmanim ». Cet usage 
se retrouve à Coblence, à Mayence, peut-être à Cologne. Nous vériBerons le fait; car, s'il remon- 
tait à une haute ancienneté, il pourrait avoir influé sur la disposition architectonique des églises à 
deux choeurs, Tun oriental, l'autre occidental. 
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psalmodient pas de concert; ils alternent le chant des versets. Que si nous 
précisons une date, par exemple, octobre 1473, nous voyons une foule 
compacte se presser dans les collatéraux. Une haie d'hommes d'armes bar- 
dés de fer, des trabans, des hérauts en dalmatiques armoriées réservent la 
grande nef à d'illustres hôtes : à Frédéric, troisième du nom, empereur d'Al- 
lemagne ; à Maximilien, son fils; à leur suite, ducs et comtes de TEmpire, et 
à l'élite de la chevalerie rhénane. La garde du monarque compte cent ado- 
lescents, vrais Germains , à la blonde chevelure ondoyante sur l'épaule. 
C'est encore le vaillant duc Charles le Téméraire et six cents bonnes épées 
de Bourgogne; mais, au lieu de cuirassses et hauberts, on n'avise que bro- 
cards et velours, rubis et saphirs, pourpre et sinople, hermine et menu 
vair. Le costume de Charles ' ruisselle de perles et de diamants; on l'éva— 
lue 200,000 ducats. L'encens fume, l'hymne ébranle la voûte, la dalle 
retentit sous la genouillère de l'armure : « A Dieu seul honneur et gloire; 
humiliez-vous, grandeurs du siècle, voici que le saint des saints vous bénit 
dans la métropole d'Hélène x>. 

Notre cadre doit se restreindre ; désormais , nous restons archéologues. 
Le XIV* siècle laissa le monument intact ; pieux exemple que ses puinés 
auraient bien dû imiter. Les xv' et xvi' siècles se bornèrent à édifier le corps 
des tours de l'est, à exhausser d'un étage la tour du sud-ouest, bien en- 
tendu avec emploi du style flamboyant. Le xvii* siècle conmiença les addi- 
tions hétérogènes; au xvm'la part des vandalismes. 

L'archevêque Jean Van Orsbeck (1676-1711) s'avisa en effet d'accoler à 
l'abside orientale une sorte de rotonde, en style de la renaissance, coiffée 
d'un toit plus ou moins byzantin. Elle eût fait merveille dans un jardin des- 
siné par Le Nôtre, avec un entourage verdoyant approprié; ici, le moindre 
inconvénient de la « chambre du Trésor », comme on l'appelait, était de 
masquer la fenêtre centrale du sanctuaire. Ceci rentrait sans doute dans le 
plan proposé, car c'est à Mgr Van Orsbeck, que la cathédrale est rede- 
vable de l'immense autel de marbre noir et blanc du chevet. Nous ne 
contestons nullement l'effet gigantesque et funéraire de cet autel en écha- 
faudage, mais il ne faut étudier qu'à distance le style prétendu chrétien des 
statues qui le décorent. Il est vrai que , dans les nefs , on rencontre une 
sainte Barbe et une sainte Catherine, auxquelles on se surprend à deman- 
der pardon , au nom du sculpteur. 

4 . Charles visait à la couronne impériale ; tel était le but de son séjour à Trêves. L'Empereur 
logeait au palais épiscopal, le duc à Saint-Maximin. Le duc y donna à l'Empereur une fêle d*une 
magnificence fabuleuse. 
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Eq 1717, un incendie consuma les toits de la cathédrale; l'archevêque 
Franz Ludwig répara le désastre, et donna au nouveau toit du sanctuaire 
une élévation qui dérobait la presque totalité du gable. Mais Tarchevéque 
ou les chanoines rêvaient bien d'autres améliorations. 

La grande préoccupation des chapitres de cette époque était , ce sem- 
ble, au point de vue monumental , d'obtenir dans une église la plus 
grande somme de clart^ possible , ce qui explique la destruction systéma- 
tique des verrières. Nous citerons un exemple local. Au siècle dernier, un 
certain comte fit don à l'église Notre-Dame, de Trêves, d'une somme ronde, 
sous condition d'emploi immédiat. Voilà qui venait à point, pour acheter 
du verre blanc de Bohême ; ainsi fut fait. I^s verrières démontées furent 
données à qui voulut en prendre. Les enfants de Trêves en firent curée, et 
nous pourrions citer l'un d'eux, qui répétait en ses vieux jours : « Pour ma 
part, j'eus un coq ». Ainsi s'éteignit l'auréole étincelante au front de Notre- 
Dame; il lui restait heureusement ces gracieuses guirlandes murales, dont 
récemment le directeur des « Annales Archéologiques » assemblait les fleurs. 
Notre ami songeait à la Rose Mystique et avec raison. Prenez Notre-Dame 
à vol d'oiseau ; restituez-lui sa flèche effilée comme une tige ; voyez les 
lobes, les corolles arrondies sur son disque, et vous reconnaîtrez le calice 
renversé. Certes, le suffragant de Henné a pu écrire, il y a trois siècles : 
a Notre-Dame a la forme d'une rose ». Ajoutez : « D'une rose tombée du 
ciel ». 

Franz Ludwig commença par exhausser à outrance les fenêtres de l'abside. 
La petite galerie y passa , mais qu'importe. 11 supprima ensuite complète- 
ment la section de la grande galerie occupant la travée adjacente au chœur 
oriental. On improvisait ainsi un transept; on y gagnait surtout de donner 
plein jeu aux fenêtres grandies ou pratiquées dans les nouveaux croisillons, 
lesquelles fenêtres, terminales et latérales au nombre de seize, déversèrent 
du jour à torrent. Il paraît toutefois que la grande nef persistait dans le 
clair-obscur. Laissez faire. Une section longitudinale enleva la moitié du 
reste des galeries, partant tout le second ordre du mur d'enceinte. On clôtura 
la partie conservée par un mur percé de baies convenables, mur que les 
voûtes des bas*côtés furent chargées de porter à leur risque et péril, et la 
lumière se fit. Les « cancelli » au front du chœur disparurent également ; 
une entaille de cinq pieds, opérée dans les « cancelli » latéraux, sans pitié 
pour l'archivolte amputée par moitié, permit d'embotter deux autels de la 
renaissance (1725), du type et du format généralement adopté. Après ce 
grand travail terminé ( 1 723 ) , la cathédrale fut illuminée; le lendemain, 
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messe solennelle, a Te Deum » et sermon sur le texte : ce Domine, dilexi déco- 
rem domus tuœ » ( Seigneur , j'ai aimé la beauté de votre maison). 

Nous ne reprocherons au xix* siècle que l'érection d'une tribune d'orgue 
supportée par des colonnes à chapiteaux ioniques en fer coulé, et obstruant 
complètement le chœur de l'ouest; de plus, l'application d'une devanture 
en marqueterie à l'arcature du haut dossier des stalles, an chœur oriental. 
Cette marqueterie à motifs architectoniques de la renaissance , très-artiste— 
ment exécutée du reste, se couronne par une exhibition d'anges en buste, 
à physionomie peu céleste , et aifectant , à s'y méprendre , les poses d'nn 
chœur de ballet. Elle provient de l'abbaye d'Hemmerode. 

Qu'aurait dit saint Bernard, s'il avait pu contempler une telle débauche 
d'art prétendu religieux ? 

On le voit , à Trêves comme ailleurs , le dogme architectonique , renou-* 
vêlé des Grecs, avait rompu le fil de la tradition, faussé le goût et fourvoyé 
l'art. Le dirons-nous? Sous l'occupation française, la démolition de l'église 
Notre-Dame fut décrétée ! A quoi bon, en effet, ce gothique suranné, cette 
annexe de la cathédrale hors d'emploi ? Heureusement , lors d'un diner pré- 
fectoral, M. Recking, maire de la ville, et le conseiller Gortz (bénie soit leur 
mémoire) hasardèrent l'observation qu'autant vaudrait abattre l'église insi- 
gnifiante de Saint-Laurent et transférer la paroisse à Notre-Dame , mieux 
située et plus spacieuse. Entre la poire et le Champagne, l'argument fut 
goûté, et l'autorité, en belle humeur, accorda la substitution. 

Les temps sont bien changés ! De nos jours , la France a pris l'initiative 
du retour aux saines doctrines archéologiques , au véritable art chrétien ; 
formé aux ondes de la Seine, le bienfaisant reflux, gagnant pied à pied, 
d'une marche incessante, est venu aborder la rive germanique. A Trêves, on 
l'a compris , la réhabilitation était due au legs mutilé des saints évoques 
Poppo, Hillin, et Jean. Bientôt l'on s'est employé avec zèle et succès à 
l'acquittement de cette dette sacrée, et lorsque survinrent les jours de tour- 
mente et d'ébranlement social, il se trouva que l'œuvre pieuse emportait un 
haut et salutaire enseignement. L'immuable adhésion à la foi chrétienne, 
telle que la professaient et la symbolisaient nos pères , reste le salut du 
présent, la sauvegarde et l'espoir de l'avenir. 

Vers l'automne de 1842, M. de Wilmowsky, doyen de Saarburg, fut 
appelé par Mgr Ârnoldi à prendre rang dans le chapitre métropolitain. 
Éminemment doué du sentiment de l'art, étudiant et comparant sans cesse, 
habile à manier le crayon et le compas; d'un coup d'œil sûr et prompt, 
prudent et méditatif, mais actif une fois le parti résolu , M. de Wilmowsky 



LA CATHÉDRALE DE TRÊVES. 159 

était rhomme de la réparation. Tel l'avait jugé Mgr Mùller, aujourd'hui 
évéque de Miuister , alors soffragant et vicaire-général du diocèse ; aussi 
revenir de Saint-Pierre devint-il le sujet ordinaire d'entretiens intimes. 
Mais débuter par la cathédrale elle-même, porter le grattoir vengeur à 
ce badigeon, auquel la génération ^vouait un respect traditionnel, c'eût 
été trop oser : l'esprit trévirois n'étant pas mûr, on commença par le 
clottre. 

Le clottre, en sa rénovation actuelle, est l'un des splendides spécimens 
da genre. 11 longe le flanc méridional de la cathédrale , à partir du croisil- 
lon y et dépasse la chambre du Trésor, limite extrême du monument. Il 
mesure, d'un mur d'enceinte à l'autre, 1 72 pieds de long sur 11 8 de large ' • 
Les galeries se subdivisent en travées à voûtes , en croisées d'ogives , dont 
les nervures retombent sur les chapiteaux, artistement feuillages, de 
colonnes engagées en manière de pilastres. Chaque travée s'ouvre sur le 
préau par une baie cintrée à jour, dans laquelle s'inscrit un groupe de trois 
arcades en arc surhaussé. Le sommet de l'arcade centrale , étant tenu en 
contre-bas des adjacentes, laisse un vide que rachète une rosace polylobée, 
s'appuyant aux extrados des trois arcs , et se reliant à l'intrados de l'arc 
Ddajeur. Des contreforts, à retraites en talus, émergent du préau et adhèrent 
ai l'entre-deux des baies. Les trois galeries du nord, du sud et de l'est 
offrent l'enchaînement de vingt-six baies identiques; mais, à la galerie de 
l'ouest, l'ordonnance diffère. 

Aux deux travées attenantes à la sacristie de la cathédrale succède une 
salle qui occupe en longueur l'espace de trois travées, mais qui les 
double en largeur au moyen d'un retrait sur le fond de la galerie, et 
d'une saillie sur le préau. Dans cette salle, même système de voûtes ; mais 
les nervures convergent vers deux colonnes centrales. Même système de 
baies ; mais ces ouvertures dépassent notablement en hauteur leurs voisines 
du cloître, ce qui a pu motiver le passage du cintre à l'ogive. Toutefois la 
baie centrale, complètement évidée, ouvre sur une abside qu'éclairent deux 
lancettes jumelles ; de part et d'autre , une étroite baie romane. Ce sanc- 
tuaire, voûté en demi-coupole, est pourvu d'un autel. Les murs latéraux 
sont percés de deux fenêtres romanes, et d'une arcade de passage, actuelle- 
ment munie d'une grille mobile. Le chapitre désirant approprier ce lieu à la 
oélébration des saints mystères, les baies ont reçu des verrières en grisailles 

I. Le piéau mesure cent quarante pieds sur quatre-vingt-huit. Les travées ont douze pieds sur 
quatorze. 
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dont les motifs sont empruntés à la belle « Monographie de la cathédrale de 
Bourges », par les pères Martin et Cahier. Quelle était la destination primi- 
tive de ce bâtiment? L'opinion accréditée en fait originairement une salle 
capitulaire , ultérieurement le lieu où s'exerçait la juridiction du chapitre. 
Ceci se fonde entre autres sur les souvenirs populaires, et sur la présence 
d'un siège en pierre, adossé à la paroi du fond. Cette « cathedra », composée 
de deux degrés superposés, avec accoudoirs massifs, sans ornement ancun, 
sans autre dossier que le nu de la muraille , est connue sous le nom tradi- 
tionnel de Krommel sthul, c'est-à-dire « siège ou chaire à grommeler » ^ à 
administrer des mercuriales. Lors de la restauration, des bancs étroits, con* 
struits en blocage grossier, garnissaient les murs latéraux, œuvre de seconde 
main que M. de Wilmowsky se crut autorisé à supprimer, faute de quoi il 
eût fallu renoncer à restituer les embasements des pilastres. Le sanctuaire 
absidal enfin était masqué par un mur. Quant à la chaire à grommeler, sans 
lui contester ni son nom, ni ses prérogatives, remarquons qu'à l'inverse de 
l'ossature, de tous les membres archéologiques du cloitre, la pierre n'a pas 
été piquée au fermoir à dents (zahn lisen) ; c'est l'indice d'une construction 
comparativement récente. 

Une salle capitulaire, éventée en tout sens, s'accordait peu avec l'hygiène 
et l'âge des chanoines. Or, à l'étage supérieur se trouve une salle identique, 
sauf l'absence de l'abside ; mais, par compensation, cette salle est munie 
d'une confortable cheminée, et elle est modérément éclairée par quatre baies 
vitrées à doubles lancettes; véritable salle capitulaire, dirons-nous avec 
M. de Wilmowsky *, à laquelle on pouvait se rendre du chœur de la cathé- 
drale par des dégagements. 

Eu égard à la salle d'en bas, M. de Wilmowsky ayant acquis la certitude 
que les dalles recouvrent des rangs serrés de sarcophages, la conclusion se 



4. D'autres disent a Knimm sthul». — Krumm (curvus) répond à courbe, tortueux, et ferait 
allusion à la crosse épiscopale. Toutefois Pépithète, à Tinstar du français « tortueux », se prend au 
figuré, « krumme wegen » (voies tortueuses), et même dans le sens de « pervers » ou « dépravé ». 
De là vieiit que jadis le mercredi saint se disait der krummb Mrrwo,cH, « a pravis JudaBorum de 
capiendo Jesu consiliis » (Voyez « Glossarium germanicum Joh. Georg. Wachteri », 4737, tomel)- 
La question serait donc de savoir si ce siège peu moelleux était celui de Tadmoniteur ou de Tadmo- 
nesté. Je penche pour le dernier, car naguère, m'assure-t-on, lorsqu'un rustique campagnard se 
permettait quelque irrévérence flagrante au cloître ou à l'église, de robustes Trévirois s'emparaient 
de sa personne, l'entraînaient au siège susdit et, bon gré mal gré, le patient y faisait le pilon. 

2. Ultérieurement, le chapitre a dû tenir séance à la salle où sont déposées les archives. Cette 
salle est-construite au-dessus des travées centrales de la galerie du nord. Une inscription, tracée 
dans le tympan de la porte d'entrée, indique sa destination de salle capitulaire. 
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déduisaDt d'elle-même, c'était une chapelle sépulcrale ^ Quoi déplus con- 
forme à Tesprit chrétien, à Tesprit du temps? Le clottre, nous le verrons, 
devait servir aux chanoines de lieu de récréation après les repas. Les doctes 
entretiens, les récits légendaires, les déduits animés sur les intérêts de 
l'époque , s'entremêlaient à la pensée des fins dernières ; aux ébats du préau 
succédait le regard pensif vers la chapelle, la visite à la tombe d'un ami, 
d'uD frère. 

Dans la travée contiguë à la chapelle sépulcrale, le sanctuaire de Notre- 
Dame s'ouvre en arrière de l'autel par un portail d'une exquise floraison 
murale, évidemment construit dans le but de communiquer avec le cloître. 
Cette circonstance, jointe à l'affinité flagrante de style et d'ornementation, 
implique connexité entre les deux monuments. Mais le clottre a-t-il précédé 
relise, qui fut bâtie de 1227 à 1243? On le croirait à l'aspect des baies 
romanes. On en doute à la vue des embasements des pilastres dépourvus 
de scotie. Il semblerait , d'ailleurs , qu'au clottre l'emploi du plein cintre 
ou de l'ogive s'est réglé sur la convenance locale, sur l'espace donné. Substi- 
tuez, en effet, aux baies des galeries, l'ogive au plein cintre, et vous amoin- 
drissez la rosace. Réciproquement, inscrivez Togive aux fenêtres de la cha- 
pelle mortuaire, et la rosace s'alourdit et s'exagère. A Notre-Dame, les 
rosaces sont romanes sans exception, et, fait trop peu remarqué, au premier 
étage de la tour, le seul existant, le plein-cintre règne à l'exclusion de l'ogive. 
Enfin certaines irrégularités, certains détails soigneusement relevés par M. de 
Wilmowsky dénotent encore que le clottre a été appliqué à l'église. 

En 1215 l'archevêque Théodoric II (1214-1242) avait rétabli pour 
les chanoines la réfection en commun, instituée par Poppo*. Or, nous 
savons que Mgr Mannay (1802-1816), dans le but d'agrandir son jardin^, 
fit démolir un vaste et ancien réfectoire , en outre une chapelle Saint- 
Etienne, érigée par l'évêque Jean I^** (1188-1212), et ornée de peintures 
murales; le tout communiquait avec la galerie méridionale par une porte 
actuellement murée. D'un autre texte inédit , communiqué par M. le prévôt 
Holzer, il résulte que le pape Alexandre IV accorda cent jours d'indul- 
gences à l'église Saint-Pierre, « Dictam ecclesiam et claustrum ejus nimia 
vetustate consumptam », et ceci en 1258, quinze ans après l'achèvement 

4 . Une autre chapelle mortuaire ouvre sur la galerie du nord par une porte à tympan flam- 
boyant; mais les épitaphes prouvent que Ton n'y enterrait que les vicaires. 

2. Voy. Giinther, « Codex diplom. Rheno-Mosel », n« partie, p. 414. 

3. A part ce méfait, Mgr Mannay a laissé à Trêves les meilleurs souvenirs. Voy. Brower, a Anti- 
quitates, etc. », tome n, p. 26. 

XII. 31 
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de Notre-Dame. L'archevêque siégeant, Arnold II, mourut Tannée sai— 
vanle (1259); mais son successeur , Henri de Fistingen (1264-1286), était? 
un zélé promoteur de constructions, témoin Téglise caDonicale de Kyll-^ 
burg qu'il commença en 1276. Somme toute, Tédification du dottre ne 
nous semble pas pouvoir remonter au delà de la seconde moitié du. 
xiii* siècle. 

C'est au centre du préau et face à l'ouest que l'œil saisit rharmonieiix 
développement des galeries et leur imposant entourage. En arrière de la 
chapelle mortuaire, se dresse l'élégant chevet de Notre-Dame; à droite, 
pose majestueusement , en ses âges divers , la cathédrale qui commence à 
Constantin et s'étend jusqu'à Louis XV. La galerie de l'est supporte un étage 
complet, éclairé par huit faisceaux de baies romanes accouplées, géminées 
ou triples, reposant leurs arcs sur des chapitaux à végétation délicate, et 
couronnées par un espacement de six rosaces polylobées ; ainsi , roses de 
toute part. 

Cette même galerie, bâtiment double, donne accès à l'extérieur du clottre 
et y forme façade. Nous remarquons : 1^ Au rez-de-chaussée, la salle do 
Musée chrétien , que M. de Wilmowsky suppose avoir servi aux chanoines 
de réfectoire d'été; toujours est-il que les vieillards se souvimnent qu'on 
y distribuait régulièrement des vivres aux indigents. 2^ A l'étage, une jolie 
chapelle romane, et dont nul à Trêves, nul au chapitre, ne soupçonnait 
l'existence. Le parvis ombragé d'un noirâtre manteau de cheminée abritait 
chaudière et foyer, disons cuisine et buanderie. Des deux degrés montant de 
la petite nef, l'un servait à fendre le bois, l'autre se dérobait sous un mur 
de refend, percé d'une porte. La nef, en vue des rigueurs de l'hiver, 
exhaussée d'un pied de décombres et planchéiée tant bien que mal, se prè^ 
tait à tous les usages domestiques. Le sanctuaire enfin était transformé en 
alcôve. 

Mais notre regrettable ami M. de Lassaulx , excellent fureteur, déterra la^ 
chapelle. Il rendit compte de sa découverte , et l'on en délogea le profane 
habitant qui n'était autre que le sacristain. Maintenant la chapelle, éta«* 
lant des feuillages dorés à revers de pourpre et entrecroisant ses nervures 
au sein de rosaces polychromes , semble fraîche éciose du xii^ siècle '• 
Quant à la salle du Musée chrétien, véritable chambre obscure, sans jour 
aucun ^ on proposa d'y faire pénétrer la lumière par le préau. « Non , non, 
« disait M. de Wilaiowsky, nos pères étaient gens mieux avisés : les fenêtres 

I Décoration exécutée aux frais de M. de Wilmowsky. 
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« existent». L'échelle appliquée, lanterne d'une main, outil de l'autre, il 
sonda tant, et si bien, que trois baies à lancettes se dégagèrent. Et le cloître? 
Antre désolation. Le préau avait été comblé presqu'au niveau de l'appui 
des baies , sans nul souci des conduites d'eau ; aussi les pluies d'orages 
improvisaient-elles dans les galeries des lacs et des rivières. Pourtant , on 
avait tenté de remédier à l'humidité permanente, en pratiquant, dans les 
laws 4'enceiDte, dos ouvertures carrées et grillées en guise de ventilatenrs. 
Tonte la fenestration des étages, enmuraillée et recrépie, n'offrait plus que 
des baies carrées, ou en forme de lucarnes et soupiraux de caves. Ajoutez 
la destruction presque complète des fûts, des embasements, du « tracery i>, 
des arcades, des rosaces (il en manquait 38). Les chapiteaux des pilastres, 
grâce sans doute à leur position élevée, avaient été épargnés, mais, par 
contre, badigeonnés à outrance. 

La restauration exigea trois années de travaux cocsécutifs. En terminant, 
M. de Wilmov^sky inaugura à la façade une gracieuse statue de la Vierge, 
en bon style du xiii* siècle, composée par lui et exécutée par le sculpteur 
Gnmzeihmer. Ce fut alors qu'à la suite du congrès archéologique de Metz 
( xnf session ) , la Société française pour la conservation des monuments fit 
nne excursion à Trêves*, et décerna à M. de Wilmowsky, en séance 
publique, une médaille certes bien méritée. Secrétaire général du congrès, 
nous avions, à cette même séance, sollicité avec chaleur le débadigeon nage 
de la métropole ; à peine le congrès cinglait-il vers la France, que M. de Wil- 
mowsky abordait les grands travaux dont nous parlerons dans une autre 
livraison des « Annales » . 

4 . Voir, comme renseignement sur nos richesses monumentales, sur l'aménité des mosure mosel- 
lanes, et la franche et joyeuse hospitalité des habitants de Trêves, notre compte-rendu, au tome V 
des c Annales Archéologiques », p. 36. 

m F. DE ROÏSÏN. 
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D'ÉGLISES ROMANES ET GOTHIQUES 



En 1845, nous écrivions ce qui suit : 

« L'archéologie du moyen âge obtient en ce moment le succès le plus 
grand qu'une science puisse atteindre. Spéculation pure jusqu'à présent, la 
voilà qui s'élève à l'application; après avoir donné des livres, elle produit 
des monuments. L'idée a pris corps et devient édifice. En ce moment, on 
achève ou Ton fonde, sur divers points de la France, quatre-vingt-neuf 
églises en style du moyen âge et selon la forme ogivale ; toutes sont inspi- 
rées par les doctrines archéologiques. Il fallait bien en effet que cet incroyable 
mouvement archéologique, auquel l'Angleterre, l'Allemagne, et surtout la 
France, obéissent depuis quinze ans, amenât un résultat de ce genre. Nous 
sommes à une époque où, comme Ordéric Vital , nous pouvons dire que la 
France rejette ses haillons grecs et romains pour revêtir le blanc manteau 
des églises nationales. Nous n'en sommes pas encore, comme du temps 
d'Ordéric Vital, à démolir les églises construites depuis François I*' jusqu'à 
nos jours , pour les remplacer par des édifices en style ogival et mieux 
appropriés aux nécessités du culte catholique; mais quiconque possède des 
églises à la Louis XVI, à la Bonaparte, à la Louis XVIII, à la Charles X, 
regrette de n'en pas avoir à la Philippe-Auguste ou à la Louis IX. Quant à 
ceux qui n'en ont pas du tout , ils en demandent comme on en faisait du 
temps des croisades et de l'émancipation des communes. 

a Des églises anciennes périssent ; des églises récentes, mal bâties, s'écrou- 
lent; des communes nouvelles se forment, et des faubourgs deviennent 
villages quand des villages se font villes; des communautés, des collèges, 
des séminaires, des congrégations religieuses s'établissent; de riches pro- 
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priétaires bâtissent ou agrandissent des châteaux. Tous, villages, villes, 
communautés, congrégations et particuliers demandent des églises et des 
chapelles; ils en veulent en style du moyen âge, en style français, et secouent 
enfin avec impatience le joug ridicule de l'art païen. 

a Pour répondre à ces impérieuses demandes, on a bâti , depuis quelques 
années , un grand nombre d'églises ogivales. Mais les architectes , épris 
d'amour pour le style du xv® siècle, pour les délicatesses de Charles Y, les 
dentelles de Louis XI, les arabesques de Louis XII, ont adopté le style flam- 
boyant. C'était une grande faute : l'ogive fleurie n'apparatt qu'à la décadence 
du moyen âge; elle est peu belle, peu solide, et coûte fort cher. Ce dernier 
inconvénient faillit devenir funeste à la renaissance ogivale ; car dans ce 
temps-ci on vise à l'économie, et l'on veut avoir beaucoup en donnant peu. 
Après certains essais gothiques, le style du moyen âge allait presque céder 
la place à celui des Égyptiens , des Grecs et des Romains. Mais le vent de 
l'archéologie française souffle fort, et, plus que jamais, on réclame partout 
des églises ogivales. Au lieu donc de retourner en Italie, en Grèce et en 
Egypte, il faut, comme nous faisons, rester en France; il faut, laissant le 
gothique de décadence, aller saisir le style ogival dans sa maturité, à la fin 
du XII* siècle et dans tout le cours du xiii% Ce gothique-là est beau, solide et 
peu cher. Peu cher, nous le prouvons devis en main; solide , les nombreux 
monuments de cette époque sont debout pour l'attester; beau, c'est le cri 
unanime. 

a Nous conseillons donc de construire les églises en style ogival et du 
XIII* siècle sur tous les points de la France, parce que l'église ogivale de Saint- 
Maximin, dans leVar, et l'église ogivale de Clermont-Ferrand, dans le Puy- 
de-Dôme, conviennent à la Provence et à l'Auvergne, tout aussi bien que 
les cathédrales de Reims, d'Amiens, de Paris, de Chartres et de Bourges à 
la Champagne, à la Picardie, à l'Ile-de-France, à la Beauce, au Berri. Rien 
n'est plus catholique, dans le sens rigoureux du mot, que le style du 
XIII* siècle ; il est de tous les temps, si Ton peut dire ainsi , comme il est de 
tous les pays. Ainsi donc, la forme que nous adoptons pourra ne se modifier 
en aucune façon, soit qu'on veuille la bâtir en Languedoc ou en Flandre, 
en Bretagne ou en Franche-Comté. Nous donnons des dessins pour un style 
unique, pour une seule époque. 

« Toutefois, il n'en est pas de même des matériaux. En Champagne et en 
Picardie le calcaire grossier abonde; dans l'Ile-de-France la belle pierre de 
liais est fréquente; en Auvergne et en Bretagne, c'est le granit qui perce le 
sol; en Languedoc on aime la brique; les Ardennes, la Lorraine et l'Alsace 
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ont des Forêts qui permettent de belles charpentes pour les combles et les 
flèches des clochers. Suivant la nature des matériaux, la forme varie sensi- 
blement et la main-d'œuvre diffère. Nous donnerons donc des notions 
rigoureuses sur la diversité des matériaux et les conséquences que cette 
diversité entraîne. A cette partie du texte, purement technique et relative à 
la construction , se joindront des descriptions ou plutôt des considérations 
d'archéologie proprement dite et de liturgie. Nous devrons discourir sur 
l'orientation et la forme des églises; sur le nombre des chapelles et des nefs; 
sur le nombre des travées du chœur et du sanctuaire; sur les entrées laté- 
rales, les porches et les clochers; sur la place et la forme de la sacristie^ 
des fonts baptismaux, des confessionnaux, de la chaire, du mattre-autel. 
La statuaire, la peinture sur verre, la peinture murale, devront avoir des 
paragraphes spéciaux, comme les vases sacrés et même les omemenis 
sacerdotaux. » 

Ce projet et ces paroles de 1845, nous les reprenons, en les amplifiant 
beaucoup, en 1852. Effectivement, depuis ces sept années écoulées, le mou- 
vement archéologique s'est accru en France, en Angleterre, en Belgique, 
dans l'Allemagne entière et même en Russie, dans une proportion merveil- 
leuse. Pour nous en tenir à la France, ce n'est pas à quatre-vingt-tueuf 
églises, comme en 1845, qu'il faut borner le nombre des édifices religieux 
qui s'élèvent maintenant dans notre pays. Nous ne croyons .pas exagérer en 
affirmant qu'il se construit en ce moment, sur les divers points du sol fran- 
çais, plus de deux cents églises ou chapelles en style gothique. Églises et 
chapelles entièrement neuves, et sans y comprendre un seul de ces pauvres 
vieux édific-es qu'on s'obstine à rajeunir plus ou moins mal. Que toutes ces 
églises ou chapelles soient bonnes, nous ne voulons pas le prétendre; qu'il 
y en ait même une seule parfaitement irréprochable, nous ne voudrions pas 
l'affirmer. Mais, nous le répétons pour la dixième fois peut-être, maurvai^ 
pour mauvais, nous préférons franchement le mauvais gothique au mauvais 
grec, au mauvais romain. I^ gothique est à nous; l'ogive est notre com*- 
patriote chérie, et nous devons certes la faire valoir bien plus que la plat^ 
bande grecque et le plein-cintre romain. Quant à nous., personnellement, 
nous préférons le plus petit saint du christianisme au plus grand dieu des 
païens. Du moins le saint, à supposer même qu'il y en ait de petite taille 
en vertu , est des nôtres : il a vécu , il a souffert, il a pensé comme nous , 
tandis que le grand Jupiter est un grand scélérat ou une grande monstrueuse 
allégorie. D'ailleurs, ces nouvelles églises ogivales, qu'on faisait si médio- 
cres il y a dix ans, on les a meilleures aujourd'hui, et je n'en voudrais 
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pour preuve que Saint-Nicolas de Nantes et le Sacré-Cœur de Moulins, qu'on 
pourra croire, dans cent ans d'ici, avoir été bâtis pendant la première moitié 
du xiii* siècle. On a fait mal, on a fait mieux, et l'on commence déjà à faire 
bien. Poussons, pour «qu'on aille plus droit encore. 

Le moment est donc plus opportun que jamais d'offrir aux jeunes archi- 
tectes, qui s'essaient au style national de l'ogive, un certain nombre de 
modèles d'églises bâties au xiii* siècle^ dans la patrie même du gothique, 
daus rile-de-France, la Picardie, la Champagne, la Bourgogne et la Nor- 
mandie, pour qu'ils s'en inspirent et qu'ils les copient dans les églises et 
chapelles nouvelles qu'ils sont ou seront appelés à construire. Ce projet, 
formé dès 1844 et 1845, nous l'avons abandonné déjà deux fois, parce que 
les dessins qu*on devait nous fournir nous avaient manqué. Mais, aujour- 
d'hui, nous avons déjà en notre possession douze planches terminées et 
dix-huit dessins prêts à être mis entre les mains du graveur; en consé- 
quence, nous sommes assurés de ne plus chômer comme par le passé, et la 
route que nous reprenons en ce moment, nous pourrons la parcourir sans 
interruption ; nous pourrons même , si cela convient à nos lecteurs, ne pas 
nous arrêter, ne fût-ce que l'intervalle d'une livraison à une autre des 
« Annales Archéologiques ». 

Ces dessins, nous les devons tous à M. Emile Amé, architecte des monu- 
ments historiques, qui a bâti, pour son compte, de ces églises nouvelles en 
style ogival, et qui montre les anciennes d'après lesquelles il s'est inspiré 
et s'inspire encore. Nous allons publier immédiatement l'église d'un gros 
village et, dès aujourd'hui, nous en offrons une première planche que nous 
compléterons dans la livraison suivante;- puis nous offrirons l'église d'une 
petite ville, et nous aborderons la monographie complète de la plus admi- 
rable chapelle qui existe certainement en style du xiii® siècle, chapelle 
d'une élégance que surpasse encore sa simplicité et qui , peu coûteuse à 
bâtir, conviendrait admirablement à un séminaire, à un collège, à une 
communauté religieuse. Ensuite, si ce n'est parallèlement, nous aborderons 
un grand travail dont M. Viollet-Leduc nous prépare les dessins. Nous avons - 
à cœur d'en rédiger le texte nous-même, parce que cette œuvre est une 
pensée qui nous appartient et que nous mûrissons depuis plus de vingt ans. 
Ce travail aura pour titre a La Cathédrale »; il résumera, en un certain nombre 
de planches gravées et de pages de texte, l'idéal que le moyen âge a réalisé 
ou essayé dans le plan, la construction, l'ornementation, l'ameublement des 
plus grandes cathédrales européennes et surtout françaises. 

DIDRON Atsi. 
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IV. — NOM DES ANGES. 

Dans un premier article % nous avons raconté la naissance, donné le 
signalement et montré le costume des anges ; aujourd'hui, nous allons nom- 
mer cette multitude infinie d'esprits qui peuplent l'immensité, et partager 
en séries distinctes et comme en différents corps d'armée cette milice du 
Tout-Puissant. 

Toutefois, un mot encore sur le costume. 

Nous avons dit qu'à toutes les époques du moyen âge les artistes avaient 
habillé les anges, et qu'il avait fallu arriver à cette période d'humiliation de 
l'art chrétien, appelée la renaissance, pour qu'on eût osé représenter les 
anges déshabillés, nus, avec un sexe, absolument comme de pauvres 
humains. Déjà, au xv' siècle, sous Charles VU, on sent le désir qu'on avait 
de déshabiller les anges et de les prostituer aux passions humaines. Dans 
l'interrogatoire où elle se montra si pleine de noblesse, de dédain et d'esprit, 
Jeanne d'Arc répondit à ses juges qui lui demandaient insidieusement si l'ar- 
change Saint-Michel lui apparaissait nu : a Pensez-vous que Dieu n'ait pas 
de quoi le vêtir? » Ils insistèrent en demandant si l'archange avait des che- 
veux : « Pourquoi les lui aurait-on coupés? » répliqua vivement et spirituel- 
lement la jeune victime. — Quand on en est arrivé à faire de pareilles ques- 
tions, la première surtout, on est bien près d'accepter, tout évéque qu'on 
soit, ces êtres dégradés, en manière d'anges, que la renaissance va peindre 
et sculpter soixante ans plus tard. On appelle dans son esprit, jusqu'à ce 
qu'on les fasse venir dans l'art, ces génies langoureux, entièrement nus et 
plutôt faits pour irriter les passions humaines que pour exciter à la vertu. 
Sous Louis XV, ce fut plus étrange encore; le ciel de l'art, l'iconographie 
chétienne semblait s'être prostituée comme la royauté même se prostituait 

4 . Voir les « Annales Archéologiques », volume XI, pages 346-362. 
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en France et en Europe. Il y a quatre ans, Ton voyait encore plaquée à la 
coupole de l'église d'Aix-la-Chapelle, qui abrite l'ombre de Charlemagne, 
une série de grands anges en stuc blanc ou en plâtre, alternant avec les pro- 
phètes qui ont annoncé la venue du Sauveur sur la terre. Ces anges avaient 
au moins dix pieds de haut. Plusieurs étaient complètement nus, ou plutôt 
une draperie étroite et transparente venait les voiler à peu près comme le 
fait l'épée de Léonidas dans le tableau du peintre David. Ces anges étaient 
coiffés à la Pompadour ; sauf la poitrine, qu'on s'étonnait de leur voir virile, 
c'étaient de grandes femmes, longues, mignardes, souriantes. A la nouvelle 
que Marie allait devenir la mère de Dieu, ces anges dansaient de joie. Ils 
allaient deux à deux , se tenant par la main sous cette coupole carlovin- 
gienne, comme pour une danse de salon. L'un d'eux tenait sa jupe avec la 
main gauche et la relevait comme font certaines femmes, et des plus hardies, 
dans nne contredanse. Par suite d'une restauration toute récente, ces anges 
ont disparu, à ce qu'on m*assure; mais, tout en regrettant cette ruine, je 
conviens que la mémoire de Cbarlemagne pouvait commander cette espèce 
d'expiation ^ 

Revenons maintenant aux noms que les hommes ont imposés aux anges. 
Ces noms désignent l'ensemble ou le genre, pour parler comme les natura- 
listes, puis les espèces, et enfin les individus. 

Ange est le nom générique donné indistinctement à tous les esprits 
célestes, quelle que soit la catégorie ou l'espèce à laquelle ils appartiennent. 
Le mot vient du grec âcyye^oç » et signifie « messager ' » . L'ange est donc, 
dans l'acception générale du mot , le messager de Dieu , son « porte-nou- 
velles », le ministre de ses volontés. 

Dans cette foule, on a introduit neuf divisions ou neuf espèces, qu'on 
appelle les neuf chœurs des anges, et qui portent les noms suivants : Sera- 



4 . Dans le tableau de Murillo , que notre Musée du Louvre vient d'acquérir à la vente de la 
galerie du maréchal Soult, pour la somme de 600,000 francs, on voit trente-deux petits anges 
complètement nus, qui gambadent autour de la mère de Dieu. Ces trente-deux petits drôles , à 
la mine éveillée, folâtrant au-dessus , au-dessous et sur les c^tés de cette jeune femme , qui n'est 
pas plus la sainte Vierge , qu'ils ne sont eux-mêmes de véritables anges , me rappellent je ne sais 
quelle peinture moderne ayant pour titre « Vénus lutinée parles Amours ». Voilà où l'on tombe, 
quand on perd le sentiment des plus simples convenances. 

%, Suivant certains étymologistes, le mot ^effOoç viendrait du persan. En Perse , la multitude 
des anges ou génies ailés est innombrable. Le Ferouer persan n'est pas sans analogie avec les 
anges sans corps , les anges composés seulement d'une tète et de deux ailes , comme les artistes 
du XV* siècle et de la renaissance les ont représentés si souvent et comme on en fait encore 
beaucoup trop aujourd'hui. 

XII. aa 
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plîins, Chérubins , Trônes , Dominations, Vertus, Puissances, Principautés, 
Archanges, Anges. Ces neuf chœurs ont été groupés trois par trois, pour 
former trois ordres. Mais ce sera au paragraphe suivant, intitulé : « Hiérar- 
chie des anges », que nous devrons nous occuper de cette classification ; ici^ 
nous n'avons à rechercher que les noms, purement et simplement. 
. Nous possédons le "nom générique : « ange », et le nom spécifique, celui 
de chacun des neuf chœurs; il nous reste à faire connaître celui des indivi- 
dus. Ici, confusion extrême. De cette infinie multitude d'esprits célestes, c'est 
à peine s'il se détache quelques individus qui portent un nom chez les 
hommes. On ne connaît pas un seul Séraphin, un seul Chérubin, un seni 
Trône, une seule Domination, une seule Vertu, une seule Puissance, une seule 
Principauté par son nom propre ; tous sont absorbés et comme perdus dans 
le nom de leur classe. Cela vient probablement de ce que nul esprit de ces 
sept classes ne s'est manifesté individuellement aux hommes. Il en est autre- 
ment des archanges : trois d'entre eux se sont trouvés, dans l'histoire sainte 
et même dans l'histoire civile, en communication fréquente avec les hommes, 
et ils portent en conséquence un nom qui sert à les distinguer. Ces archanges 
sont saint Michel, saint Gabriel, saint Raphaël. On y joint quelquefois Uriel, 
dont le nom se trouve dans le quatrième livre d'Esdras '. Mais est-ce un 
archange, est-ce un ange? la question est indécise. D'ailleurs ce livre d'Es- 
dras étant extra-canonique, l'Église ne reconnaît pas Uriel ; elle honore 
d'un culte nominatif les seuls archanges Raphaël, Gabriel et Michel. 

Quant à des noms d'anges, c'est-à-dire de ceux des esprits célestes qui 
composent le dernier terme de la hiérarchie, nous n'en connaissons pas un 
seul. Ce n'est pas faute de recherches et de curiosité de la part des hommes; 
car, de tout temps, on peut le dire, certains d'entre eux ont fait des efforts 
étranges pour arriver à cette connaissance. Les « gnostiques », ceux qui 
veulent savoir à tout prix; les «voyants» de tous les pays, qui se flattent 
de posséder une vue intérieure qui complète les yeux de la chair; les fou», 
enfin , ont soupçonné et inventé des noms d'anges. Dans son ce Antiquité 
expliquée », le P. Montfaucon dit : « Les Gnostiques avaient beaucoup de 
noms pour exprimer les puissances célestes ou les bons anges» Ces noms sont 
souvent écrits de manière qu'oa ne peut les lire, et lors même qu'on pemi 
les lire, on ne peut quelquefois les distinguer de ceux qui précèdent et qui 

4. EsDRAS, liv. IV, ch. iv, verset, 4 : « Et respondit ad me angélus, qui missus est ad me, cui 
nomen Uriel ». — Au chapitre v, verset 20 : « Et ego jejunavi diebus septem , ululans et plorans, 
sicut mibi mandavit Uriel angélus ». — Au chapitre x, verset 28 : « Ubi est Uriel angélus, qui à 
principio venit ad me? » 
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suivent, n'y ayant entre les lettres ni espace, ni autre marque qui en fasse la 
séparation. Malgré tout cela, on ne laisse pas d'en lire un assez grand nombre, 
qu'il ne sera peut-être pas hors de propos de mettre ici » ^ A la suite de cette 
préface, arrive une liste de cent huit noms où Ton retrouve bien Raphaël, 
Michel, Gabriel, et à plus forte raison Fexlra^canonique Uriel; mais où 
Adonaï et Sabaoth, Moïse et Salomon, Anubis et Mitbra, Melpomène et la 
Sagesse (Sophè), c'est-à-dire Dieu et les hommes, les idoles et les Muses, les 
êtres allégoriques et historiques, sont rangés sur la même ligne et chargés 
des mêmes fonctions. Au viir siècle, un hérétique français du nom d'Aide- 
bert, assistant au synode tenu par le pape Zacharie dans le palais de Latran, 
invoqua les anges Uriel, Raguel, Tubuel, Michael, Adimis, Tubuas, Sabaoth, 
Simihel '. En Espagne, jusqu'en ces dernières années, peut-être cette année 
encore, on voyait figurer à la procession du vendredi saint, à Séville, les 
trois archanges reconnus : Michel, Gabriel, Raphaël ; mais, en outre, se mon- 
traient saint Uriel, saint Sealthiel, saint Zeudiel, saint Barachiel, saint Zachiel. 
Enfin, une secte qui vient à peine d'être, sinon détruite, au moins dissoute, 
celle qui siégeait à Tilly-sur-Seulles, près de Cacn, avait inventé un certain 
nombre d'esprits célestes, parmi lesquels elle nommait Thethrael, Althael, 
Saarhael, Amorael, Michdael, Shagael, Sthrathanacl, etc. Amorael était l'ar- 
change des Trônes; Shagael , l'archange de ce qu'on appelait, à Tilly-sur- 
Seulles, les autelsitaires ^. 

Tout cela est de la folie, et c'est ainsi que l'Église l'a toujours entendu. 
En effet, à l'égard de cet hérétique Aldebert, voilà en son entier le texte 
ancien. — (^ On lut de lui un dicours dont voici le commencement : — 
Seigneur, Dieu tout puissant, père de notre seigneur Jésus-Christ, A et n, 
qui êtes assis sur le septième thrône, sur les séraphins et les chérubins, 
père des saints anges, je vous invoque... Je vous prie, je vous conjure, je 
vous supplie, aiige Uriel, ange Raguel, ange Tubuel, ange Michael, ange 
Adimis, ange Tubuas, ange Sabaoth, ange Simihel. — Lorsque ce discours 
sacrilège eut été lu jusqu'à la fin, le saint pape Zacharie dit : Frères saints, 
que répondez-vous à ces choses? Les saints évêques et les vénérables frères 
répondirent : Que faire, sinon jeter au feu tout ce qui vient d'être lu en 
notre présence, et en frapper les auteurs du coup de l'anathème. En effet, les 
huit noms des anges qu' Aldebert a invoqués dans son discours, et qu'il a 

1. MoNTPAUOON , « Antiquité expliquée », tome IV, page 376. 

2. « AcU SS. Ord. S. Bened. », vol. IV, pa^e 64. 

3. Voir un opuscule de quatre pages , portant pour titre « Écrits divers », publié k Caen le 
25 avril 1846, et signé Napoléon Lemeneur. Rien n*est plus rare, plus curieux et plus insensé. 
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appelés à son aide, sont, à l'exceptioD de celui de Michel, des noms de 
démoDs plutôt que des noms d'anges. Quant à nous, instruits par vos ensei- 
gnements apostoliques et par l'autorité divine de la tradition, nous ne 
reconnaissons pas plus que trois noms d'anges, à savoir : Michel, Gabriel^ 
Raphaël. Le saint pape Zacharie dit : C'est parfaitement décidé par votre 
sainteté, que tous ces écrits seront jetés au feu; mais il paraît utile, pour la 
réprobation d'Aldebert et son étemelle confusion, qu'ils soient conservés 
dans nos archives'. » — Texte vraiment précieux, et qui montre bien la 
constance de la doctrine catholique à l'égard du nom des anges. Ainsi, il est 
bien décidé qu'on ne connaît que trois noms, et que tous trois s'appliquent 
à Tordre des archanges, à saint Michel, à saint Gabriel, à saint Raphaël. 
Uriel lui-même sort de la liste rigoureusement canonique, et nous regrettons 
que M. Flandrin l'ait peint récemment, en compagnie des trois autres, k la 
voûte de la croisée de l'église Saint-Germain-des-Prés. Dans l'Église romaine, 
et même dans l'Église schismatique grecque, il y a unanimité sur ce point. 

Cependant, cette rigueur de la doctrine a cédé quelquefois, et nous avons 
vu que dans les processions religieuses de l'Espagne apparaissaient quatre 
anges dont les noms sont apocryphes. En outre, à la cathédrale d'Albi, 
dans la chapelle dédiée aux saints anges, on voit sur la voûte un ange 
gardien qui conduit un enfant par la main, saint Michel qui tient un glaive 
et des balances, des anges sonnant de la trompette, des génies angéliques 
jouart tout nus dans des rinceaux à fond bleu; enfin, sur la muraille, on 

lit : HjSG SUNT NOMINA QUATUOR AN6EL0RUM QU( GANOmi SUNT IN DIE JUDiai. SouS 

l'un de ces quatre anges, j'ai lu Cali; sous l'autre Antisero; sous un troi* 
sième, le nom m'a paru illisible; quant au quatrième, il est caché par l'autel. 
Voilà donc au moins deux anges que ne reconnaît pas la doctrine théolo- 

4 . « Domine Deus omnipotens, pater Domini nostri Jesu-Christi, et A et n, qui sedes super septi- 
mum Thronum, et super Chérubin et Séraphin... pater sanctorum angelorum... te invooo et clamo... 
Precor vos et conjuro vos , et supplice me ad vos, angélus Uriel , angélus Raguel , angélus Tubœl , 
angélus Michael, angélus Adimis, angélus Tubuas, angélus Sabaoth, angélus Simihel. Dùm verô 
haec oratio sacrilega usque ad finem perlecta fuisset , Zaçharias sanctus papa dizit : Quid ad hœc , 
sancti fratres, respondelis? Sancti episcopi et venerabiles presbyteri responderunt: Quid aliud agen- 
dum est, nisi ut omnia, quae coràm nobis lecta sunt, igni concrementur ; auctores verô eonim ana- 
thematis vinculo percellentur? Octo enim nomina angelorum, quae in sua oratione Aldebertus invo- 
cavit, non angelorum, prseter Michaelis , sed magis dœmonum nomina sunt , quos ad praestandum 
sibi auxilium invocavit. Nos autem, ut à vestro sancto apostolatu edocemur, et divina tradit aucto- 
ritas , non plusquàm trium angelorum nomina agnoscimus , id est Michael , Gabriel , Raphaël. 
Zaçharias sanctus papa dixit : Optimè provisum est à vestrâ sanctitate ut oonscripta illius omnia igné 
concrementur ; sed opportunum est ut , ad reprobationem ejus, in schnio nostro conserventur ad 
perpetuam confusionem ». — Acta SS. Ordinis S. Bened., tome IV, page 64. 
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gique. Quant à leur nom, il s'explique de soi. En effet, «c cali » vient du grec 
Tuîkoçj qui signifie beau, TLxkh oùaUj a belle substance, belle nature » ; pour 
u Antisero » , moitié grec et moitié latin , il signifie anti-ténébreux ou ennemi 
DE LA NUIT. Ces peiutures d'Albi sont de la renaissance ; or, à la renaissance, 
cette grande époque de mélange et de confusion, on amalgame les langues, 
on invente des mots et des noms, on dépasse la doctrine et l'on s'y soustrait 
par mille fantaisies, même dans l'ordre religieux ^ 

En résumé , « ange » est le nom générique des esprits célestes, leur nom 
commun à tous sans exception. 

Les anges se partagent en neuf ordres qui ont chacun un nom spécial. 

Dans les archanges, qui constituent l'avant-dernier de ces neuf ordres, se 
distinguent par un nom individuel saint Michel , saint Gabriel , saint Raphaël. 
Voyez dans « l'Histoire iconographique de Dieu », à la page 1 59, la réunion 
des archanges d'après une peinture byzantine. Ils ne sont que trois : saint 
Michel en guerrier, saint Gabriel en costume civil, saint Raphaël en costume 
ecclésiastique. 

Telle est la doctrine théologique à l'égard des noms des anges; hors de 
là, c'est de la folie condamnée par l'Église, ou de la fantaisie qu'elle se 
contente de tolérer. 

Dans l'article suivant, qui sera consacré à la hiérarchie, nous reviendrons 
en détail sur ces noms d'espèce et d'individu. Quelques mots maintenant, 
pour expliquer la planche mise en tète de cet article, et où se voient cinq 
petites têtes d'anges ailés. 

Au mois de septembre dernier, en compagnie de M. le baron de Roisin et 
de M. le chanoine de Wilmowsky, je visitais avec un intérêt suprême tous 
les bâtiments anciens qui touchent à la cathédrale de Trêves, et principale- 
ment ces petites pièces attenantes au cloitre, et que M. de Wilmowsky a eu 
l'heureuse idée de transformer en «c musée chrétien ». Ce musée, déjà riche 
et curieux, se garnit successivement de toutes les sculptures qu'on retg3uve 
enfouies jusque dans les fondations et au milieu des matériaux de construc- 
tion de cette cathédrale. Mes deux savants et zélés compagnons me ména- 
geaient une surprise, celle de me faire voir un fragment de sculpture de la 



4. M. Leroux de Lincy, dans son « Introduction au livre des Légendes », page 48, dit que les 
livres apocryphes mentionnent un angeRaziel comme ayant écrit des prophéties d*Ève. Je n'ai pas 
encore pu vérifier ce fait. Du reste, rien n'est plus facile que de composer des noms d'anges : avec 
une terminaison en bl et un radical quelconque, le plus bizarre qui puisse venir à l'imagination, 
on fait des noms d'anges par centaines , absolument comme ceux de Tilly-sur-SeulIes et des pro- 
cessions espagnoles. 
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fin du xiii* siècle, représentant un sujet d'iconographie chrétienne à peu près 
inconnu jusqu'alors. Je dis presque inconnu, car les manuscrits seuls m'ont 
ofTert, et encore deux fois seulement, une image analogue, celle de Tarbre 
de la Vie, ayant pour fruits des têtes humaines. A la vue de ce joli et pré- 
cieux bas-relief, je suppliai M. le chanoine de Wilmowsky, auquel, comme 
le dit plus haut M. de Roisin, la plume de Técrivain et le crayon du dessi- 
nateur sont aussi familiers que le compas de l'architecte, de me donner une 
description et un dessin de cette sculpture pour les « Annales Archéolo- 
giques ». Le dessin me fut expédié à point nommé, et M. Gaucherel, qui le 
trouva fort heureusement rendu, le transporta immédiatement sur cuivre 
avec une finesse et une précision qui en font une de ses plus agréables gra- 
vures. En description, M. de Wilmowsky nous adressa de Trêves, le mois 
d'avril dernier, les lignes suivantes : 

«Monsieur, dans le bas-côté sud de notre cathédrale, est placée la 
tombe de l'archevêque Henri de Fistingen, mort en 1286. Jusque vers 
la fin du siècle dernier s'élevait, au-dessus de cette tombe, un sarco- 
phage où était représenté le défunt, en grandeur naturelle, revêtu des 
ornements pontificaux, le menton rasé, les mains jointes. Ce sarcophage était 
établi dans une niche à fond plat , formée par un arc ogival qui s'inscrivait 
en retraite dans l'épaisseur du mur méridional. En 1795, le tombeau fut 
brisé , et ses débris servirent à combler et murer la niche. L'été dernier (1 851 ), 
lors de la restauration que je fis exécuter de ce mur, je découvris Tare 
ogival , et je m'empressai de le faire dégager. J'assemblai , aussi bien qu'il 
me fut possible, les débris du tombeau, et les plaçai dans notre «Musée 
chrétien >>. Un fragment de ce monument funéraire me parut avoir une cer- 
taine importance archéologique. M. le baron de Roisin partagea mon avis, 
et vous-même, monsieur, vous nous avez confirmés dans cette opinion, en 
nous assurant qu'une représentation de ce fragment conviendrait aux fr An- 
nales Archéologiques ». — C'est un sujet caractéristique, rarement traité 
peut-être, que celui des deux arbres du Paradis, l'arbre de vie, et celui de 
la science du bien et du mal , issus d'une même racine, entés sur un même 
tronc. Ce tronc a projeté deux maîtresses branches. L'une étend ses rameaux 
dans la direction de la cathédrale même, vers l'abside, vers l'horizon où le 
soleil se lève; l'autre vers le couchant, vers le portail occidental. L'une 
monte vers l'orient, et porte les fruits de la vie éternelle et bienheureuse ; 
l'autre incline, à l'occident, les fruits de la mort. Au sein du feuillage épanoui 
de la première, des gaines de fruits s'entr'onvrent et laissent apercevoir de 
gracieuses têtes d'anges ornées de deux petites ailes. Les gaines de la seconde 
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mettent à nu la dissolution et la mort, et le feuillage crispé de cette branche 
occidentale offre l'image de la souffrance et de la malédiction qui pèse sur le 
péché. Le serpent s'est enroulé autour de l'arbre. Il se détourne des bran- 
ches qui portent la vie ^ tandis que sa tête s'allonge vers les fruits de la mort. 
Le spectateur arrête de préférence son regard vers le côté opposé, qui lui 
offre l'emblème de la paix étemelle. — Agréez , etc. — De Wilmowsky. » 

L'archevêque de Trêves, Henri de Fistingen, étant mort en 1286, ce petit 
monument doit dater des dernières années du xiii^siècle. Il porte bien, en effet, 
les caractères de cette époque. C'est fin , comme à l'aurore du xiv* siècle ; c'est 
encore solide et noble, comme au xin«. Les observations de M. le chanoine 
de Wilmowsky ne sont pas seulement fort ingénieuses; elles nous paraissent 
encore d^une incontestable justesse. Les feuilles de la vie sont jeunes, lisses, 
tendres et satinées par la santé; celles de Ih mort sont crispées et flétries par 
l'aridité de la souffrance morale et physique qui a soufflé sur ces branches. Ce 
contraste, comme le fait observer M. de Wilmowsky, est bien marqué dans la 
sculpture. En plaçant le monument, comme il l'était à l'origine, dans le 
collatéral du sud , le côté de la vie regardait l'orient, c'est-à-dire l'abside où 
le soleil se lève; celui de la mort se tournait à l'occident, où le soleil disparaît. 
Donc, si l'on ti*ace un cercle depuis la première petite tête d'ange qui semble 
remuer à notre gauche, jusqu'à la dernière tête de mort immobile à notre 
droite, on aura la courbe apparente que décrit le soleil depuis son lever 
jusqu'à son coucher. On dirait que non-seulement les têtes, vivantes et 
morles» mais môme les feuilles de l'arbre, suivent ce mouvement circulaire. 
Inclinées à la naissance , elles se relèvent insensiblement vers le sommet , 
au point culminant, au midi de la vie; puis elles se penchent vers le côté de 
la mort et s'affaissent, mortes elles-mêmes, vers le côté opposé aux anges. 
C'est comme une horloge où, à la première heure, la vie se lève sous la 
forme d'un enfant, d'une jeune âme ailée descendue du ciel même; où, à la 
dernière heure, l'existence est tranchée et , tête de mort et fruit gâté , tombe 
sur le sol pour s'enfoncer sous la terre où elle va achever de pourrir. 

Au premier volume des « Annales », nous avons donné, sous le titre de la 
M vie humaine », une sculpture qui entoure l'archivolte de la rose méridionale 
de la cathédrale d'Amiens. C'est un demi-cercle, autour duquel , de gauche 
adroite, tournent des individus. A gauche, relativement au spectateur, ils 
montent, ils semblent escalader la roue pour en atteindre le sommet; à 
droite, ils la descendent et sont précipités dans le néant, dans l'abtme de la 
mort. C'est la même disposition , le même thème qu'à la sculpture de Trêves ; 
mais Trêves complète Amiens. A Trêves , c'est d'abord le commencement 
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absolu de la vie, l'existence à son origine , l'existence divine par les ailes 
de ces jeunes anges , humaine par ces petites têtes endormies , et qui n'ont 
pas encore ouvert les yeux à la lumière. Puis, au côté opposé, c'est la 
cessation complète de l'existence. C'est la mort et plus que la mort, 
car la dissolution est déjà commencée : à la Tace le nez camard de la 
mort, plus d'yeux dans les orbites, plus de peau sur le crâne; la chair est 
déjà rongée par le néant. La roue d'Amiens et les autres roues semblables 
comblent ces deux intervalles de l'existence; elles montrent l'homme se 
débattant entre les deux termes extrêmes de Trêves , entre cette source et cette 
embouchure du cours de la vie. Sculptez donc , à la naissance de l'archivolte 
d'Amiens, une des têtes angéliques de Trêves; puis , à la retombée de l'arc, 
du côté opposé , appliquez une des têtes de mort de notre arbre symbolique 
de Trêves, et vous aurez le cercle complet de la vie humaine, depuis la pre- 
miêre naissance jusqu'à la fin de tout, en passant par toutes les phases de 
la durée. Vous aurez enfin le fleuve entier de l'existence humaine : d'abord, 
à sa source; puis, dans tout son parcours; puis, à sa fin où il s'engloutit 
dans la mer, comme la vie se perd dans la mort ' . 

DIDRON. 

4 . p. s. Nous recevons à l'instant une lettre de Trêves , de M. le baron de Roism , à qui nous 
avions envoyé une épreuve de la gravure de M. Gaucherel. M. de Roisin nous dit : « Le bas-relief 
a de hauteur 10 pouces du Rhin, de largeur 48 pouces. Les deux tronçons du corps du serpent se 
voient de gauche à droite. A gauche, du côté des anges, c'est à peine visible; à droite, vers les tètes 
de mort, le corps est énorme. Ce serpent paraît avoir été doré ; sur la dorure on a passé un 
glacis vert-bronze. Les petites ailes des anges sont traitées de la même manière. Le reste n'offre 
aucune trace de peinture. La pierre de ce bas-relief est un grès dont le grain a une grande finesse ». 
— Sur la planche , nous avons ramené à la mesure française les dimensions en mesure du Rhin. 
C'est un petit monument plus curieux qu'il n'est gros, mais qui devait faire partie d'un ensemble 
du plus haut intérêt , du plus spirituel symbolisme. Malheureusement il n'en existe plus que le 
fragment reproduit par notre gravure d'aujourd'hui. 



INFLUENCE 



DE L'ARCHITECTURE BYZANTINE 



DANS TOUTE LA CHRÉTIENTÉ 



I. — PLANS. 

Toutes les contrées de l'Orient , éclairées par le christianisme, reçurent 
de l'empire grec leur style d'architecture religieuse avec de légères modifi- 
cations particulières à chaque peuple. 

L'Afrique possède encore de nos jours, sur plus d'un monument de 
l'Egypte et de la Nubie, des traces de l'architecture byzantine, qui vint se 
mêler aux édifices antiques lorsque les moines s'y établirent'. Les reli- 
gieux coptes se maintinrent dans cette voie transmise par leurs prédéces- 
seurs. Les derniers voyages exécutés en Abyssinie ont fait connaître des 
églises circulaires taillées dans le roc. Procope nous apprend que Justinien, 
maître de Carthage, y fît élever deux églises, l'une dédiée à la Vierge et 
située dans le palais, l'autre consacrée à sainte Prime ^. L'empereur, qui 
avait donné un grand développement à l'art byzantin , ne put que faire 
adopter ce style pour les églises de la capitale de l'Afrique. Le même Pro- 
cope, dans son « Traité des Édifices^ », nous fait connaître que Salomon, 
général de Justinien, fit bâtir près du port de Carthage un monastère qu'il 
fortifia au point d'en faire une citadelle inexpugnable, comme ceux du 
mont Athos. 

4. Ouvrage de la Commission d'Egypte ; Voyage en Nubiey par M. Gau. 

2. Procope, Bell. yand. H , xiv. 

3. Procope, Traité des Édifices, VI, v; et Bell, yand, lî, xxvi. 

XII. 23 



178 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES. 

En Asie, l'architectaro des Arméniens fut une imitation à pea près ser- 
vile de celle des Byzantins; les plans de leurs ^lïses ne présentent guère, 
avec ceux des Grecs, qu'une différence appréciable sur le périmètre exté- 
rieur, qui offre de nombreuses saillies produites par des absides plus mul- 
tipliées et des narthex moins étendus. Les Arméniens surmontèrent leurs 
sanctuaires de coupoles soutenae's par de grands arcs et des pendentifs ; à 
l'extérieur, ces voûtes hémisphériques furent couronnées de toits coniques 
couvrant les dômes. L'église d'Ërivan, celles qui se voient à Ani et qui ont 
été publiées par M. Charles Texier, dans son « Voyage en Asie », présen- 
tent cette particularité ; quelquefois les constructeurs de celte nation rem- 
placèrent la coupole intérieure, et le tambour qui doit la supporter, par 
une voûte de forme conique, s'élevant sur les pendentifs sans aucun inter- 
médiaire : on en voit un exemple à Digour. 




Depuis les bords de la mer Noire jusqu'au fond de la Russie, l'art byzantin 
pénétra en même temps que le christianisme , et s'y maintint dans toute sa 
plénitude jusqu'aux siècles les plus voisins de nous. Une seule différence 
se remarque dans la forme des dômes , qui est bulbeuse ; en cela ils ressem- 
blent à ceux des mosquées asiatiques et égyptiennes. Quant aux autres 
dispositions, tant extérieures qu'Intérieures, elles furent absolument les 
mêmes que dans l'empire grec, et l'identité du rite dut contribuer à trans- 
mettre dans le Nord la similitude des plans, des formes arcbitectoniques, 
et même des ameublements. 

Dans la chrétienté occidentale , l'influence byzantine ne fut pas moindre, 
puisque Constantin et Justinlen y élevèrent des temples imités de ceux de 
l'empire grec ; mais le rite latin et les prescriptions apostoliques luttèrent 



INFLUENCE DE L'ARCHITECTURE BYZANTINE. 



17^ 



avantageusement contre la persistance de cet art chez nous ; il y laissa peu 
d'édifices complets, mais de nombreux détails d'architecture , puis des tra- 
ditions qui se perdirent d'âge en âge, en se mêlant à l'architecture occiden- 
tale. Suivons ce style dans les contrées où il a laissé des 'souvenirs. 

Constantin , édifiant à Rome l'église des Saints-Marcellin-et-Pierre , dans 
laquelle il plaça la sépulture de sainte Hélène sa mère , lui donna la forme 
circulaire qui rappelait le temple de l'Ascension , le Saint-Sépulcre et le 
tombeau de la Vierge à Jérusalem ; le plan qui a été conservé par Bosio 
présente des exèdres et des chapelles établis dans l'épaisseur des murs , 
comme on en voit au Saint-Sépulcre et à l'église de Saint-George à Salo- 
nique. Pour donner plus encore à la sépulture de l'impératrice la physio- 
nomie orientale, il fit établir autour une area sacrée, entourée de portiques 
semblables à ceux des églises primitives de la Grèce. 



ru» Dl L'iCLIK M8 8AUfT8*MAftCILLIll-IT-nilU. 



IIÈHB rLAX, ATEC L'BKCBUfTK SAC1|£b. 






Le même empereur, consacrant plus tard à Rome un édifice à la mémoire 
de Constance, sa fille, lui donna aussi la forme circulaire; des exèdres et des 
niches ornèrent les contours; une ligne de colonnes accouplées fut disposée 
à l'intérieur, comme au Saint-Sépulcre, pour porter la coupole. Dans ces 
deux édifices de Constantin , les voûtes sphériques furent éclairées par des 
fenêtres pratiquées à leur base, afin de faire voir les mosaïques dont elles 
étaient décorées : toutes ces dispositions étaient dues à l'Orient. 



SJURT-TIBOIICB, ▲ lOHE. 
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A la même époque , cette petite église de Saint-Tiburce , à Rome ^ était 
construite sur un plan dont la forme affectait celle d'une croix à branches 
égales, comme l'édifice de Sichem , élevé sur le puits de la Samaritaine et 
dessiné par Arculfe. 

Au V siècle, la grande église de Saint-Étienne-le-Rond, sur le mont 
Cœlius, à Rome, fut établie sous la même influence néogrecque, comme on 
peut s'en convaincre à sa forme, contraire aux usages latins , et à ses cha- 
piteaux qui sont surmontés, ainsi que ceux de Byzance, d'un lourd couron- 
nement en pyramide renversée. 



SAINTE- CONSTANCE, AUPRÈS DE RUMK. 



SAIKT-ÉTIBNME-LE-BOVD, A BOHB. 





Le règne de Justinien donna à Ravenne l'église de Saint-Yital , qui , en 
Occident, est le type le plus complet de l'architecnire de l'empire grec. Ce 
monument , dont le plan est un octogone , offre la plus grande analogie 
avec les descriptions que font Eusèbe et Albupharage du Temple d'or, con- 
sacré à la Vierge par Constantin, dans la ville d'Ântioche'. Des exèdres 
sont établis sur plusieurs points de son périmètre intérieur et disposés 
comme ceux des églises de Sergius et de Sainte-Sophie à Constantinople ; 
une galerie établie au premier étage forme des tribunes semblables à celles 
qui, dans toutes les églises de l'Orient, étaient réservées aux femmes; une 
coupole hémisphérique, construite à une grande élévation au-dessus du 
sol , couronne le monument et l'éclairé par des fenêtres percées dans la 
partie basse de la voûte; enfin to«is les détails de l'architecture sont dans le 
style particulier à l'art byzantin. 



1. Euàèbe, lib. 111 , c. oO, f^'ita Cons : « Figura octaedri , etc. » — Albupharage, HUt. univ,, 
p. 85 : « Templum octogonum, etc. » 
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L'Italie du nord offre aussi quelques exemples d'églises circulaires qu'on 
attribue aux x* et xi* siècles. On eu voit à Perugïa, à Bergame, à Bologne. 

Les conquêtes vénitiennes dans l'empire grec ravivèrent en Italie l'archi- 
tecture byzantine. La basilique de Saint-Marc fut conçue complètement sur 
ce type, et des églises encore debout aujourd'hui à Conslantinople, telles que 
Sainte-Sophie et le Theotocos, lui ont servi de modèles. Tout, dans ce 
temple remarquable, depuis les parties principales du plan jusqu'aux détails 
les plus inaperçus, est inspiré de l'art grec. L'église de Santa-Fosca, dans 
les lagunes de Venise, montre par sa coupole, parla disposition de ses 
absides, par les basés et autres détails de l'ordonnance qui la décore, une 
influence orientale non équivoque; les églises d'Ancône, de Padoue, de 
Pise , de Sienne même, toutes surmontées de dômes, ne s'élevèrent pas sans 
recevoir leur part du mouvement donné par l'Orient. 

En Sicile, où la langue, tes lois, la magistrature, l'industrie furent long- 
temps grecques, on reconnaît dans les édifices cbréliens une physionomie 
byzantine incontestable. L'église du monastère de la Martorana, à Païenne, 
qui date du règne de Roger I", et fut construite par l'amiral George, est un 
édifice grec en tous points, sauf les nefs allongées, ce qui tient au rétablis- 
sement de la puissance pontificale et du rite latin par ce prince. 

On voit sur les édifices, postérieurs à cette époque, l'influence orientale 
s'éteindre par la suprématie plus ou moins développée de la cour de Rome. 
Cette remarque se fait aux églises de Céphalù et du monastère de Monréal , 
dont les plans ont encore à leur partie orientale des proportions byzantines; 
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partout ailleurs, dans ces deux édifices, l'architecture ogivale du Nord prend 
au contraire le dessus par suite de la domination normande. 

De ritalie, le style byzantin passa en France. La première inspiration de 
cet art qu'on y voit paraître est la grande basilique élevée par Perpétuus 
auprès de Tours, sur le tombeau de saint Martin; Grégoire de Tours, qui la 
décrit, nous apprend qu'elle était composée, comme le Saint-Sépulcre, 
d'une partie circulaire , décorée de nombreuses colonnes isolées et formant 
le sanctuaire (allarium)y et d'une partie quadrangulaire (capsum), contenant 
les nefs qui les précédaient '• 

A Paris , Childebert éleva l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois sur un 
plan circulaire; Abbon la nomme Saint-Germain-le-Rond'. Au viii* siècle, 
Gharlemagne, voulant donner une cathédrale à Aix-la-Ghapelle , écrivit au 
pape Adrien V^ de lui envoyer de Ravenne des marbres et des mosaïstes, 
et l'édifice fut imité, presque servilement, de l'église de Saîntr-Vital ^. 

A Germigny-des-Prés , Théodulphe, abbé de Saint-Benott-sur-Loire , 
en 806, fit placer aux extrémités des transepts de l'église, des absides 
comme on en voit à un grand nombre de temples de rOrient. La précieuse 
mosaïque dont est décorée l'une d'elles est dans le style byzantin; c'est la 
seule qui soit en France. Plusieurs de nos provinces présentent des églises 
circulaires qui rappellent celles des Grecs. Elles méritent, par leurs dispo- 
sitions exceptionnelles, une attention particulière. Elles datent, pour la 
plupart , des xi® et xii® siècles. Ges églises sont celles de Sainte-Croix à 
Quimperlé, de Rieux-Mérinville, de Yénasque, de Saint- Michel, près 
d'Angouléme. A la même époque, la petite église de Planés, dans les 
Pyrénées-Orientales, fut construite sur un plan triangulaire; une abside 
s'éleva sur chacun des côtés du triangle et une coupole surmonta la nef ^. 

Au xu® siècle, l'abbatiale de Charroux reproduisait les formes du tombeau 
de Saint-Martin à Tours, imité lui-même du Saint-Sépulcre. Les dispositions 
de la cathédrale d'Aix-la-Chapelle se répétaient dans l'abbatiale d'Ottmarsheim. 

4. Grégoire de Tours, Hist. des Francs, liv. n, p. 477, édit. de 4836. 

2. Siège de Paris par les Normands^ poëme d* Abbon. 

3. Adrien I"^ répondit à Gharlemagne : « Palatii Ravennensis civitatis, musiva atque marmora, 
c caeteraque exempla, tam in strato quam in parietibus sita, vobis concedimus auferenda. b 

i. Quant à leur plan, les églises se partagent en deux séries, comme nous l'avons dit en décri- 
vant Notre-Dame de Trêves (< Annales Archéologiques », voU XI, p. 272-286). Les unes sont à 
c6tés égaux, les autres à côtés inégaux. Celles-ci sont particulièrement les églises latines ; celles-là 
sont surtout les ^lises grecques. Ces églises grecques ou byzantines sont carrées, circulaires, 
polygonales, en trèfle, en croix à branches égales, etc. A celles que cite M. Lenoir, on peut ajouter 
le plan de T Aiguille au Puy, Sainte -Croix à Montmajour, Notre-Dame à Trêves , Saint-Martin et 
Saint-Géréon à Cologne. (Note du Directeur des « Annales ». ) 
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Le plan du premier étage de t'église d'Otlmarsheim fait voir, comme 
celui de la cathédrale d'Aix-la-Chapelle, que des colonnes, placées au-dessus 
des grands arcs du rez-de-chaussée , décorent une tribune disposée comme 
celle du gynéconitis des églises byzantines. 



m 
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A l'abbaye de Saint-BéDÎgne de Dijon, une immeose rotonde s'élevait, 
avec trois étages de cotonnades intérieures, auprès de chapelles basses ei de 
consiruclions dont on peut faire remonter l'origine aux vu* ou vin' siècles. 
On voit sur le plan, en a et 6, deux clochers cylindriques contenant les 
escaliers qui montent au premier étage; en c, une demi-rotonde Tormant le 
porche et s'élevant sur une chapelle souterraine; en d, e, les nefs circulaires 
du rez-de-chaussée et du premier étage; en f, le sanctuaire. I^s églises de 




Saint-Front-de-Périg lieux , de Cahors , des abbayes de Souillac et de Fonle- 
vrault, qui datent de la même époque, sont surmontées de coupoles appa- 
rentes analogues à celles des Byzantins A Sainl-Médard de Soissons, les 
moines avaient construit, en 1158, un édifice reproduisant, sur des pro- 
portions étendues, Sainte-Sophie de Constantinople'. Ënfîn, l'église de 
Saint-Sauveur de Nevers possédait un chapiteau représentant une église 
byzantine complète '. 

Un ordre célèbre, celui des Templiers, contribua aussi à reproduire en 
Occident, jusqu'au xiii* siècle, les formes des premiers édifices chrétiens de 
l'empire grec : gardiens du Saint-Sépulcre et protecteurs des nombreux 



*. Dom Malienne, yog. lltt., t. H, p. ("î. 
t. « AnnaW ArchéoIORiqufs », t. Il, p. H*. 
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pèlerins qui visitaient la Terre-Sainte, ils imitèrent dans lenrs églises, et le 
plus généralement sur des proportions restreintes', la configuration du 
monument de Jérusalem, qui avait été le motif de leur institution. La plupart 
de leurs chapelles étaient circulaires, et leur ordre se répandant en Espagne, 
en France, en Allemagne, en Angleterre, ils y maintinrent les derniers sou- 
venirs de l'architecture byzantine. Les églises du Temple à Londres, à Paris, 
en Allemagne, étaient rondes; on en voit aussi quelques-unes qui ont été 
construites sur des plans en polygones : ce sont celles de Ségovie, de Mont- 
morillon, de Laon, de Metz. Celte dernière forme confirme l'intention qu'a- 
vaient les chevaliers du Temple de rappeler quelques édifices importants de 
la chrétienté orientale. 





Nous aurions pu multiplier beaucoup les plans de ce genre et montrer 
que les templiers de tous les pays affectionnaient nne forme analogue pour 
ne pas dire identique : une nef circulaire ou polygonale, suiyie d'un sanc- 
tuaire presque toujours circulaire; mais aussi quelquefois carré, comme le 
chevet du temple de Montmorillon et celui du temple de Londres. 



4. On lit, clans I 
répondaient tous : 



procès des Templiers , qu'à cette question : c où avez-vous ét^ reçus » 
dans la chapelle de la maison du Temple de celle localité >. 



Albekt LBNOIR, 
Ntubre ds CoolU biMorfaiM do irti ce mo 



MELANGES ET NOUVELLES. 



L'art paYen et Fart chrétien. — Le chant du moyen âge. — Congrès et ooneoun archéologiques. — Une 
nouvelle église gothique en faveur.— Babylone et Jérusalem. — L'iconographie chrétienne au xtiii* siècle 
et les statues de Saint-Christophe. — Un petit drame gothique au xii« siècle. —Les Jardins du nord de la 

1 France au moyen &ge. — Les anciens artistes du Bouergue. 



L'Art Païen et i^'Art Chrétien. — Depuis un mois, la question du paganisme dans les sociétés 
modernes, dans la politique comme dans Fart, dans renseignement comme dans l'éducation , a 
pris des proportions considérables. Reléguée jusqu'à présent dans quelques publications isolées , 
dans des livres ou des revues spécialement consacrés à l'esthétique ou à l'histoire , cette grande 
question vient enfin de déborder dans les journaux quotidiens , dans les organes les plus sérieux 
et les plus accrédités de la presse périodique. Nous sommes enchantés , on le comprendra parfai- 
tement , que les choses aient pris cette tournure et ce chemin ; c'est pour nous un motif impé- 
rieux de revenir sérieusement et à loisir sur une question que nous avons effleurée à peine , 
quoique les a Annales » , à vrai dire , en soient saturées dans chacun de nos volumes. Dès cette 
livraison même, nous aurions pris la parole dans le débat, si des planches, dont nous voulons faire 
accompagner nos phrases , pour y donner plus de crédit et de solidité , avaient pu être prêtes à 
temps. La livraison prochaine, nous l'espérons, entamera l'attaque contre les païens de l'antiquité 
et de la renaissance ; le texte fera la fusillade que nos gravures soutiendront en guise d'artillerie 
de campagne. 

Le Chant du Moyen Age. — A quatre jours d'intervalle , le 24 et le tl mai dernier, ont été 
exécutés les chants que nous publions dans les « Annales ». Le 24 mai, Mgr l'archevêque de Paris 
donnait la confirmation dans l'église de Bercy. Pendant la messe qui précéda la confirmation , 
vingt -cinq ou trente enfants des écoles de Bercy exécutèrent sous la direction du maître de 
chapelle le « Kyrie », le « Sanctus », 1' « OfTertoire b, 1' « Agnus Dei » du manuscrit que M. le curé 
de Bercy a trouvé à la bibliothèque de l'Arsenal et d'après lequel nous avons fait graver les 
« Kyrie », « Gloria », « Credo », « Sanctus », et autres pièces du commun et du propre des offices 
et des fêtes. Le « Kyrie » était celui-là même que nous avons donné dans le dixième volume , 
page 247, des « Annales Archéologiques ». Mgr l'archevêque, visiblement impressionné par la 
noblesse et la simplicité de ce ch^nt , s'enquit , à l'issue de la cérémonie , du mattre qui l'avait 
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composé et des jeunes musiciens qui l'avaient exécuté. Lorsque M. le curé de Bercy, le maître de 
chapelle et le directeur des t Annales » lui eurent afiirmé que le chant était celui qui s'exécutait 
dans les cathédrales comme dans les plus pauvres paroisses du xiii* siècle , et que les interprètes 
de cette musique n'étaient autres que les enfants des maraîchers et des garçons marchands de vin 
de Bercy, le Prélat fut singulièrement étonné. « C'est étrange l nous dit-il : à la sûreté de l'exé- 
cution, à la grâce du chant, j'avais supposé qu'on avait fait venir des enfants du Conservatoire 
avec leurs cahiers de musique ». Une pareille surprise et un pareil éloge nous payent largement 
de tous nos efforts pour réhabiliter le chant du xiii« siècle. M. l'abbé Gueyton, curé de Bercy, se 
croira de même sufQsamment récompensé des peines qu'il a prises pour faire transcrire ce manus- 
crit et le faire entrer dans la mémoire et l'intelligence des enfants de sa paroisse. — Le 24 mai, 
M. Félix Clément faisait entendre à Saint-Jacques-du-Haut-Pas les « Chants de la Sainte-Chapelle ». 
Soixante artistes concouraient à cette exécution, qui a été l'une des plus parfaites parmi celles aux- 
quelles nous avons assisté. On commence à prendre l'habitude d'entendre et d'admirer ces chants 
comme, il y a deux ou trois ans , on admirait la musique plutôt profane que religieuse, dont on 
régalait , dont on régale encore les amateurs dans les églises de Saint-Eustache , de Saint-Roch et 
surtout de la Madeleine. Mais ce qui nous fait croire principalement au déplacement du goût et de 
l'admiration , c'est qu'on n'attire la foule aux églises qui sacrifient encore à la musique de l'Opéra 
qu'à grand renfort d'annonces et de publicité , tandis que les gens commencent à venir comme 
d'eux-mêmes, et sans y être violemment sollicités , dans ces modestes églises où s'exécutent tran- 
quillement les chants du moyen âge. Habituellement, à l'issue de ces cérémonies , comme celles 
qui eurent lieu à Saint-Étienne-du-Mont, à Saint-Jean-Saint-François, beaucoup d'amateurs, même 
de nos amis, faisaient leurs réserves contre la sublimité de ces chants et se garaient de l'admira- 
tion ; cette fois, au sortir de Saint-Étienne-du-Mont, nous n'avons entendu que des éloges. Enthou- 
siasme pour la musique , compliments pour les exécutants , louanges pour M. Clément. A ces 
louanges nous joignons sincèrement les nôtres. Nous félicitons aussi l'éloquent prédicateur, M. le 
curé de Saint-Méry qui, du haut de la chaire, a parlé de ces chants avec respect, et M. le curé de 
Saintniacques qui leur a noblement donné l'hospitalité. 

CoNGBBs BT CONCOURS ARCB^LOGiouBS. — Aux iutéressants détails que M. le comte de Mellet a 
bien voulu nous donner sur le Congrès tenu à Paris, au mois de mars dernier, nous ajouterons que, 
le 4*^ juillet prochain, le Congrès archéologique de la Société française pour la conservation des 
monuments s'ouvrira dans la ville de Dijon. Par ses monuments et par les savants qui composent 
la commission des antiquités départementales, Dijon méritait de devenir enfin le siège de l'un de 
ces Congrès, et nous ne douions pas que les archéologues de plusieurs provinces ne s'y rendent 
avec empressement. On peut être sûr d'avance et du bienveillant accueil des savants de Dijon et du 
grand intérêt que les édifices de cette ville offriront aux étrangers. Voici le programme des ques- 
tions relatives au moyen âge qui seront soumises à ce Congrès du 4"' juillet; on verra, par le choix 
des sujets, que la réunion de Dijon sera certainement une des plus importantes qu'aura tenues la 
Société dirigée par M. de Caumont. 

« Quels sont les monuments religieux les plus anciens qui existent dans le département de la 
Gôte-d'Or? ~- Quels sont les caractères qu'offrent ces monuments, quant au mode de construction 
et au système de décoration? ~ Quels sont les noms des plus anciens artistes connus en Bourgogne, 
soit comme artistes constructeurs, soit comme tailleurs d'images, verriers, émailleurs, etc.? — 
Existe-tril , dans quelques églises de Dijon et de la Côte-d'Or, des fresques du moyen âge ? Que 
représentent-elles? Quelle est leur importance et leur état de conservation? — Quelles sont les 
abbayes, en Bourgogne, qui se sont occupées d'art , et d'architecture particuUèrement? — A quelle 
époque a-t-on commencé, en Bourgogne, à construire des édifices dans le style ogival? — L'archi- 
tecture de l'époque ogivale offre-t-ellè en Bourgogne les mêmes caractères généraux, le même 
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système de décoration que dans les autres contrées de la France? — Quels somt les monuments les 
plus importants de Tépoquc du xiii* siècle dans le département de la Côte-d'Or? ~ Quels sont les 
mélanges et les changements les plus importants survenus dans Tart de l'architecture ogivale vers 
Tépoque du règne de Louis XII? — A quelle époque le style de la renaissance s*est^il introduit en 
Bourgogne et quels sont, dans ce pays, les monuments les plus remarquables de cette époque? 
— Quels sont les principaux monuments d'architecture civile et militaire de l'époque du moyen âge, 
et même des temps qui ont précédé Vauban, que possède encore la Bourgogne , et quels seraient 
les moyens les plus efficaces pour éviter la destruciion de ceux de ces monuments qui méritent 
d'être conservés? — Quelles sont les innovations qui ont été introduites dans l'art des fortifications, 
en Occident, après les premières croisades? — Quelle différence remarque-t-on dans le système des 
forteresses féodales situées en plaine, et celles qui sont établies sur les points culminants de nos 
montagnes? Indiquer la distribution intérieure de ces forteresses. — > Quel est le nombre et l'im- 
portance des établissements que les Templiers possédaient en Bourgogne? — Après la destruction 
des chevaliers du Temple, leurs propriétés ayant été concédées à leurs rivaux, les frères hospitaliers 
de Saint-Jean-de-Jérusalem, donner des détails statistiques sur chacun de leurs établissements. — 
Faire connaître de quelle manière et envers qui s'exerçait l'hospitalité, ainsi que les signes de 
corrélation qui devaient exister sur les diverses voies de communication, en Bourgogne, d'hospice 
en hospice. — Quels sont les principaux symboles que l'on remarque, soit aux portails, soit dans 
l'ornementation intérieure des églises construites en Bourgogne pendant les différentes périodes du 
moyen âge ? — Quels sont les principes généraux qui doivent servir de règle dans la réparation des 
anciens monuments ? — Quel est le meilleur système de vitrerie peinte, et dans quelle proportion 
doit-il être employé dans l'ornementation des édifices religieux? — L'architecture dite gothique 
étant polychrome, est-il convenable, lorsque Ton répare un monument de ce genre, de lui rendre 
ses couleurs primitives ; dans ce cas , doivent^elles être aussi éclatantes , aussi brillantes que 
celles employées pour les restaurations de Saint-Denis et la Sainte-Chapelle de Paris? — Quel est 
le type d'architecture qui doit servir de guide dans la construction des édifices religieux? — Donner 
des détails des cérémonies qui avaient lieu chaque année à Sainte-Reine, lors de la fête de la 
patronne de cette paroisse. — Quelles sont les légendes, les traditions dignes d'intérêt qui se rat- 
tachent à des personnages ou à des localités du département de la Côte-d'Or? — Quelle est l'ori- 
gine du patois bourguignon , et quels sont les auteurs qui ont écrit dans ce dialecte? — Recher- 
cher , dans les monuments romans de la Bourgogne, la trace persistante de l'imitation de l'architec- 
ture antique, imitation inspirée et entretenue par la présence des monuments romains d'Autun et 
de Langres ; suivre cette trace, plus ou moins caractérisée, depuis les temps les plus anciens jusqu'au 
milieu du xiii* siècle, où elle semble disparaître. Il conviendrait , dans cette étude, de prendre 
pour points de comparaison les cathédrales d'Autun et de Langres, les églises de Notre-Dame de 
Beaune, de Saint-Philibert de Toumus, de Saint Philibert de Dijon. — De l'emploi le plus ancien 
de l'ogive en Bourgogne. Signaler avec soin les nombreux monuments dans lesquels l'ogive se 
trouve alliée aux formes les plus caractérisées et même les plus anciennes du style roman ; tâcher 
de retrouver la date de construction de ces monuments mixtes ; indiquer dans quelles parties des 
édifices figure l'ogive, quelle est sa forme, si elle figure seule ou si elle alterne avec des arcs en 
plein cintre. Ce mélange de l'ogive aux formes romanes les plus décidées, n'est^il pas un des carac- 
tères de l'architecture bourguignonne au moyen âge? Ne s'y montre-t-il pas plus tôt, et ne s'y 
prolonge-t-il pas plus tard que dans les autres provinces? A quelle époque le style dit ogival 
s'établit-il en maître et se dégage-t-il complètement des traditions précédentes ? — Caractères 
propres à l'école bourguignonne, dans la forme générale des monuments et dans l'ornementation. 
Ses limites géographiques. Comparaison des produits de cette école, d'une part avec les édifices 
du nord de la France, et d'autre part avec ceux de la Provence et des provinces méridionales. La 
Bourgogne n'occupe-t-elle pas, sur la carte archéologique, une place analogue à celle qu'elle occupe 
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sur la carte géographique ? — Rechercher les noms et tracer, autant que possible, les circonscrip- 
Uons des anciens j^o^î de la province; en rechercher la trace et le souvenir dans les noms modernes 
de plusieurs de nos villages. » 

La plupart des Académies et Sodétés savantes de la France nous envoient le programme des 
questions d'histoire et d'archéologie qu'elles mettent au concours. La place nous manque ordinai- 
rement pour annoncer ces concours ; nous le regrettons vivement , et nous en serions surtout très^ 
contrariés si l'on pouvait soupçonner, dans notre silence ou notre oubli , quelque malveillante 
intention. Nous déclarons nettement que nous portons le plus vif intérêt à ces travaux aussi utiles 
que désintéressés des savants et des Sociétés de nos provinces. Pour le prouver, et puisque nous 
avons un peu de place aujourd'hui , nous annoncerons que la Société des antiquaires de la Morinie 
a mis au concours, pour Tannée courante, un Mémoire sur le collège de Boncours, fondé à Paris, 
en 4 356, sur la montagne Sainte-Geneviève, par Pierre de Bécoud , chevalier, seigneur de Flé- 
chinel. Ce collège, que Louis XIY réunit ensuite à la maison de Navarre, fut un établissement de 
hautes études pour la jeunesse du, pays de Morins ; il provoqua dans cette contrée le goût de 
rinstruction sérieuse qui y a persisté jusqu'à ce jour. Un prix de 250 fr. sera décerné au meilleur 
Mémoire sur ce sujet. Pareil prix sera donné à la meilleure histoire d'un village ou groupe de 
villages, d'un établissement religieux ou de bienfaisance du département du Pas-de-Calais, ou de 
l'ancienne Morinie. En 4853, un prix de 500 fr. sera décerné au meilleur travail sur les invasions 
des Normands dans la Morinie. — L'Académie de Reims se montre d'une munificence remarquable. 
Ainsi voilà le programme, des concours ouverts pour la seule question d'archéologie : En 4 854, une 
médaille du prix de 4 ,200 fr. sera décernée à l'artiste qui aura donné les dessins les plus exacts de 
toutes les parties de la cathédrale de Reims. L'auteur devra dessiner l'édifice, tel qu'il est aujour- 
d'hui, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. H devra donner : 4<' sur une échelle d'un centimètre pour 
mètre, le plan par terre et le plan au niveau du triforium ; 2* sur une échelle de cinq millimètres 
par mètre, quatre coupes de la basilique, une longitudinale depuis le portail jusqu'à l'abside, une 
transversale à la croisée, une vers l'abside, une vers le portail; quatre élévations, une du portail, 
une de l'abside, une du c6té septentrional , une du côté méridional , avec des attaches où seraient 
figurées les flèches des tours et celles de la croisée. Il donnera, en outre, la description des maté- 
riaux qui composent l'édifice, la charpente, les agrafes, les plombs, les fers ; il indiquera la nature 
des bois, des pierres, etc. — Prix à décerner en 4855 : Histoire de la construction et des principales 
réparations de la cathédrale de Reims. — Description- de l'ensemble de l'édifice. L'auteur du 
Mémoire devra dire quand , par qui , de quelle manière la cathédrale a été construite et réparée à 
diverses époques. Faire connaître l'état actuel de ses parties les plus importantes et les modifications 
qu'elles auraient successivement reçues. — Ainsi l'abside, le transept , les nefs, les portails, les 
combles, les tours et clochers, etc. Indiquer le système général d'ornementation architecturale : 
les ogives, moulures, la flore et le faune. — Prix à décerner en 4856 : Iconographie de la cathé- 
drale; intérieur. Décrire et expliquer les vitraux et les statues de l'intérieur; dire l'époque et le 
lieu où ont été exécutées les diverses verrières de la cathédrale de Reims; quels en sont les 
auteurs; décrire et expliquer les sujets. Faire connaître les différentes réparations que les vitraux 
auraient subies. Donner les mêmes indications sur les statues. — Prix à décerner en 4857 : Icono- 
graphie de l'extérieur. Décrire et expliquer les statues qui décorent la cathédrale à l'extérieur ; 
par qui ces statues ont été faites, à quelle époque, quels en sont les auteurs, la place qu'elles 
occupent , les réparations qu'elles auraient reçues ; les sujets , soit historiques, soit allégoriques 
qu'elles représentent. — L'Académie de Reims a voulu poser toutes ces questions à la fois pour 
fadliter les recherches des concurrents et leur donner plus de temps pour traiter les questions les 
plus compliquées. 

UifE NOUVELLE É6USB G0THIQ17B EN FAVEL'R. — Le couseil municipal de la ville de Moulins 
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vient, sur le rapport d'une commission, composée de MM. de Champfeu , Jamin et HoUaind , de 
voter une somme de cent mille francs, payable en quatre annuités , pour l'achèvemeut de l'église 
du Sacré-Cœur, qui se construit à Moulins en style du xiii* siècle. Désormais , le succès de cette 
grande entreprise est assuré. Déjà, au mois d'avril dernier, sur la proposition de Mgr Tévéque de 
Moulins , et pour aider au zèle ardent de M. l'abbé Martinet , le gouvernement avait alloué une 
somme de cent mille francs. Le concours généreux de la ville répond dignement à l'intérêt éclairé 
du gouvernement, à la sollicitude de l'autorité diocésaine et au dévouement sans bornes du digne 
curé de Saint-Nicolas de Moulins. Ainsi, grâce à l'union de tous les efforts, de toutes les influences, 
de toutes les générosités , Moulins va voir s'ouvrir pour plusieurs années un chantier important 
qui donnera du travail aux ouvriers , un temple à la religion, un monument à la ville. Ce monu- 
ment, que les lecteurs des « Annales » connaissent par la gravure du grand portail parue dans 
notre X<^ volume, est un édifice des plus remarquables en style sévère du xiii* siècle. 

Babylone et JÉausALEH. — M. l'abbé Eugène Rous nous adresse de Lassauvetat (Gers), les 
observations suivantes qui peuvent éclaircir un point fort important d'iconographie chrétienne. Si 
nos abonnés et nos lecteurs voulaient ainsi nous venir en aide dans la tâche que nous cherchons à 
remplir de notre mieux, les « Annales Archéologiques » gagneraient beaucoup en intérêt et en uti- 
lité. Nous ne pensons pas que les chapiteaux de Moissac expliquent complètement et suffisamment 
la petite sculpture de Saint-Urbain de Troyes ] mais cependant, si ce n'est pas une lumière , c'est 
au moins une lueur que M. E. Rous vient nous montrer et dont nous devons être reconnaissants 
au Jeune et savant ecclésiastique. Faute de place , nous ne pouvons à notre grand regret, insérer 
de la lettre de notre honorable correspondant que la partie ayant directement trait à la question 
d'iconographie chrétienne. — a Monsieur, deux chapiteaux historiés du cloître de Moissac , que je 
visitais naguère, m'ont fait ressouvenir de la piscine de SaintrUrbain de Troyes , décrite et figurée 
dans les « Annales », tome septième, première livraison. L'assaut, vivement soutenu par les petits 
combattants placés aux créneaux des plates-formes, était resté indéterminé pour moi. Je n'avais pu 
consentir à y soupçonner , avec vous, une allusion à la chronique locale que vous rappelez. Si le 
sculpteur eût voulu traduire ainsi , à sa façon , un conflit survenu entre des chanoines et des reli- 
gieuses , nul doute que , dans les traditions de la cité champenoise , on n'eût gardé quelque sou- 
venir de sa malicieuse pensée. De pareilles idées , ou plutôt de tels faits historiques ne peuvent 
s'oblitérer, lorsque l'iconographie s'est arrêtée à leur donner une forme persistante. Satire ou his- 
toire, l'intention du sculpteur ne pouvait manquer de vous être révélée par quelque organe vivant 
de la tradition populaire. Il est donc hors de toute vraisemblance qu'il s'agisse, à Saint-Urbain, 
d'une bataille livrée aux confins de deux monastères. — A mon avis, le couronnement de la piscine 
de Troyes , avec l'altitude guerroyante des habitants qui l'animent , doit avoir une signification 
bien plus haute , bien plus universelle, bien plus édifiante. J'y vois une page sublime , mal écrite 
il est vrai, du symbolisme chrétien. — Vous allez en Juger vous-même, monsieur le Directeur, 
par la comparaison que vous pourrez faire des notes, prises sur les lieux, avec le dessin des 
<K Annales Archéologiques », vol. VU, page 36. A Moissac, la pierre ne parle pas seulement par 
quelques gestes et par quelques projectiles dirigés avec intention de guerroyer : quatre mots sortis 
du ciseau du sculpteur révèlent à fond sa pensée. Voici donc bien définis et l'armée en opération 
stratégique , et les motifs de la bataille, et les intérêts de la patrie pour laquelle on se bat , et de 
celle aussi où l'on se donne du bon temps ; car la complexité de l'intention a nécessité ici une 
double mise en scène. On lit à la base des chapiteaux : sur l'un, hbrusialbm sancta; sur l'autre, 
BABiLONiA MAGNA. Or, je trouvo daus mes notes : — Hikrusalbm sancta. Place forte ou citadelle 
de place quadrangulaire , à deux portes , avec tourelles et créneaux. Divers personnages postés 
exactement comme ceux qui occupent le couronnement de la piscine de Saint-Urbain de Troyes. 
Évidemment, on repouiise un assaut. Plusieurs mains sont armées de projectiles et d'instruments 
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meuririers. Un des pereonnages semble lire dans un volume , et y montrer quelque intéressant 
passage, où l'on apprend sans doute maint artifice pour la tactique des combats des chrétiens. Le 
second figure, à son cran, en geste et attitude de prédicateur. Un troisième se frappe la poitrine , 
confessant à Dieu ses faiblesses. Le quatrième , mutilé en grande partie , et dont le buste parait 
nu, sMnfligeait assurément une rude discipline. Le cinquième lance, de ses deux mains , des pro- 
jectiles sur les assaillants. Deux autres lancent aussi des projectiles d'une main , et, si besoin est , 
ils auront recours à la pique sur laquelle ils s'appuient, l'un de la main droite, l'autre de la 
gauche. Ces derniers, pour être plus libres dans leurs mouvements, se sont débarrassés de la 
plus grande partie de leurs habits ; ce qui , avec un peu de symbolisme , signifie , à coup sûr, 
qu'ils ont dégagé leur cœur de toute affection tenaut à la terre, pour courir plus vite dans la voie 
des commandements et de la perfection. — Babilonia magna. Dans un édifice octogone, flanqué 
de tourelles aux angles , six personnages s'amusent à divers jeux. Un musicien , bon vivant , que 
les vapeurs de la taverne ont égayé outre mesure, se donne du bon temps et fait éclater sa belle 
humeur en pleine sécurité. Un autre joyeux buveur y tient aussi une place honorable ; tout son 
extérieur parle vin et bonne chère : ses yeux, son rictus , la riche efflorescence de son large men- 
ton , indiquent assez bien l'heureux passe-temps du bon homme , quoiqu'il n'ait pas en main les 
armes parlantes. Une jeune personne, coiffée, frisée et adonisée avec une rare élégance , y parait 
coquettement, se posant en point de mire : ses mains , que la mollesse énerve , montreraient bien 
quelque chose de mignon, comme un heureux petit chien, s'il n'eût été trop pénible à mademoi- 
selle d'élever son jeune ami à la hauieur des créneaux. Puis, c'est encore un autre fou du siècle, 
qui, à son de trompe, cherche à faire foule dans ce palais des plaisirs. Restent bien quelques autres 
personnages dont je ne puis interroger les allures et la physionomie : les accidents , les agents 
atmosphériques, l'ignorance, peut-être aussi la malice, en ont fait leurs victimes. — Oui, voilà bien, 
sur ces deux chapiteaux, l'Église militante , se divisant en deux camps , à la suite de Jésus-Christ 
et de Lucifer, t Deux amours ont fait deux cités , dit saint Augustin : l'une, terrestre , est née de 
« l'amour de soi , jusqu'au mépris de Dieu ; l'autre, céleste , est née de l'amour de Dieu, jusqu'au 
f mépris de soi i. « Fecerunt itaque civitates duas amoresduo : terrenam scilicet amor sui usquc ad 
« contemptum Dei : cœlestem verô amor Dei usque ad contemptum sui ». (S. Auc, De Cirit. 
Dei , lib. xiv, cap. xxvui. ) fit qui ne sait , du reste , que , dans les écrivains catholiques de tous 
les âges, Jérusalem symbolise la cité sainte des élus du Seigneur ; et Babylone , la troupe impure 
des sujets de Satan? Il fallait bien s'attendre à trouver en ceci, comme partout, l'iconographie 
marchant parallèlement à la tradition écrite , et s'assimilant , à sa manière , le langage et les 
emblèmes de sa contemporaine. — Le contraste a été prémédité jusque dans les menus détails : 
tout est simple et sévère dans Jérusalem. Tout y respire la modération, qui caractérise la vraie 
vertu , depuis la simplicité des costumes jusqu'à la noble sévérité des remparts. Pas un ornement 
superflu , soit dans la mise des personnages, soit dans l'ordonnance des constructions. Il en est 
bien autrement à Babylone : six portes , au lieu de deux ; huit pans de courtine , au lieu de 
quatre. Ajoutez à cela une luxuriante prodigalité de tout ce qui peut parer les personnes , dont 
plusieurs semblent occupées à desserrer leurs habits à la gorge et à l'estomac, les suites exigeantes 
d'un somptueux diner réclamant quelque latitude. — Ainsi s'épanouissait , sous le ciseau du 
sculpteur, cette double fleur mystique destinée à symboliser une importante vérité que des reli- 
gieux devaient avoir toujours présente à l'esprit et au cœur. Ainsi , ces hommes de la solitude 
trouvaient-ils, dans les pierres mêmes qui leur donnaient un abri, de mystérieuses voix les appelant 
chaque jour aux combats et aux sacrifices. Touchant et naïf instinct d'un siècle de foi, où les maximes 
de la vie spirituelle étaient écrites en caractères vivants dans une mise en scène tout empreinte 
des idées guerroyantes du temps I — Environ un siècle et demi plus tard, c'était bien aussi, je ne 
puis en douter, l'armée du Christ, et peut-être aussi celle de Satan , que le sculpteur champenois 
essayait de poster , soit avec intention , soit machinalement , aux créneaux de sa piscine. Mais à 
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quoi attribuer l'imperfection flagrante de son œuvre? A des études iconographiques restées incom- 
plètes, à une infidélité de mémoire , à un défaut d'intelligence, à toute autre cause personnelle ou 
locale, qu'il ne m'est pas donné de pouvoir apprécier sufGsamment. — J'ai l'honneur, etc. 

a Eugène Rous , prêtre. » 

L'Iconographie chrétienne au xviii*' siècle , et les statues de saint Christophe. — 
M. Charles Barthélémy, correspondant des Comités historiques, fondateur et directeur de cette 
revue de 1' « Érudition » , dont nous avons déjà parlé et dont nous parlerons encore , nous 
adresse les curieuses observations qui suivent. — a Monsieur, en mettant en ordre mes notes pour 
ser\'ir à la composition d'une histoire de Paris sur un plan nouveau et d'après un cadre assez 
vaste, j'ai recueilli les détails suivants, qui pourront intéresser les lecteurs de votre recueil, et 
démontreront, une fois de plus, l'ignorance du dernier siècle à l'endroit de l'iconographie du 
moyen âge. Il s'agit, pour deux auteurs d'alors, d'expliquer pourquoi saint Christophe était 
représenté, à la porte de Notre-Dame de Paris et ailleurs, portant l'enfant Jésus sur son épaule. 
Je copie textuellement mes deux iconographes, D. Toussaint Duplessis et Piganiol de la Force. — 
Le premier (« Nouvelles Annales de Paris », p. 440 et 414; in-i" 4753), s'exprime en ces termes : 
« Dans la Charte) de Vandemir, le monastère de Landétrude (plus tard l'église Saint-Christophe 
a dans la Cité), est désigné sous le nom de Domno Christivilo, et D. Mabillon et l'abbé Lebeuf 
« ne font aucune difficulté de reconnaître sous ce nom celui de saint Christophe. Mais comment 
a le mot t Christivilo » peut^il signifler saint Christophe? Et comment a-t-on pu l'employer au lieu 
V du mot grec Xpiaroçcpoç, en latin Christophorus , c'est-à-dire Porte-Christ , qui a dû être si 
w connu et si commun? Les Bollandistes ont recherché dans une savante dissertation pourquoi ce 
a saint martyr est représenté avec une taille gigantesque, et pourquoi on a placé sa statue à Ten- 
a trée d'un si grand nombre d'églises, comme il se voit à celle de Notre-Dame de Paris. On pour- 
« rait aussi demander pourquoi les peintres et les sculpteurs ne le représentent point autrement 
a que portant l'enfant Jésus sur ses épaules : mais il semble que le mot Christivilo répond à 
a toutes ces questions. Que nos premiers Français aient donné à saint Christophe un nom tiré de 
« leur propre langue, plutôt qu'un nom grec ou latin, il n'y a rien là que de très-croyable. Or 
« BiLD, dans la langue germanique, signifie « image », a figure », « statue», et«t Bilden » signifie 
v( faire des statues » : et rien n'empêche de supposer que saint Christophe était un sculpteur ou 
<K statuaire qui s'appliquait à faire des figures de l'enfant Jésus,. qu'il portait ensuite aux portes 
a des églises pour les distribuer ou pour les débiter au peuple chrétien. Il n'y a nulle différence 
a à faire entre a Bild » et a Vild » ; et de là s'est formé , comme de lui-même , le mot a Christi- 
« vild », ou a Christivil », et a Christivilus ». Ou ne voit rien dans tout ceci qui ne sôit fort plau- 
a sible ; et il est aisé d'en faire l'application aux statues de saint Christophe. La taille gigantesque 
a ne doit point arrêter. Ou saint Christophe était naturellement d'une très-haute stature ; ou , 
a comme il a plu aux sculpteurs et aux peintres de mettre sur ses épaules l'enfant Jésus , tenant 
« le globe du monde dans sa main, ils ont cru devoir en faire un homme extrêmement haut, fort 
a et robuste, pour supporter un si pesant fardeau. » — Voyez-vous d'ici saint Christophe méta- 
morphosé en marchand ambulant de « Santi belli » I Mais ce n'est pas tout , Piganiol , autre 
auteur du xviii* siècle, a dit aussi son petit mot sur la question iconographique qui nous occupe. 
( Voyez a Description de Paris », t. I , p. 309 de la dernière édition.) — t La sculpture de 
« cette statue (le a Saint-Christophe de Notre-Dame » ) est du mauvais goût du xiv* et xv* siècle, 
t Si les arts étaient dans la barbarie, les esprits étaient aussi dans une profonde ignorance. Cette 
a figure en est un exemple. Selon les légendes, saint Christophe fut martyrisé pour la foi sous 
a l'empereur Dèce, l'an 254, le 25 juillet, jour auquel sa fête est célébrée dans toutes les églises 
c latines ; et cependant on lui fait porter Jésus-Christ dans 30n enfance par un anachronisme de 
« plus de deux siècles du temps où il a vécu Il faut encore attribuer à la signification de soh 
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« nom, qui est, en grec, porteur du Christ, Tidée ridicule de charger ses épaules du corps de 
« Jésus-Christ enfant. » 

Un PBTrr drame gothiqui au xix* sièclb. — Au mois de novembre de Tannée dernière , on 
a célébré à Dusseldorf le 25« anniversaire de la nomination de M. Schadow comme professeur de 
peinture à T Académie royale des beaux-arts, dont il est maintenant le directeur. Plus de deux cents 
artistes, élèves de M. Schadow, entre autres les célèbres peintres Lessing, Bendemann et Begas , 
ont pris part à cette fête, où les riches costumes de fantaisie et les flambeaux ont brillé d'un éclat 
connu seulement en Allemagne. Les corporations d'arts et métiers armées de leurs bannières , les 
bourgeois de la ville , la municipalité entière ont assisté aux procession , banquet , représentation 
théâtrale et bal qui ont été donnés à celte occasion. La rue où demeure le grand artiste a été, par 
arrêté de la municipalité, appelée la rue Schadow. A la fin de la représentation théâtrale, la toile 
du fond du théâtre s'est levée, et Ton a vu successivement trois des plus célèbres ouvrages de 
M. Shadow figurés par des personnes vivantes. Ces trois grandes scènes en peinture sont-.rÀRBRB 
Di VIE, qui appartient au roi de Prusse ; I'Adoration des Bergers, qui se trouve à Téglise de la 
garnison, à Postdam ; les Viergks sages et les Vierges folles, en la possession de l'Institut 
de Staedel, â Francfort-sur-le-Mein. Pendant cette exhibition, un nombreux orchestre exécutait 
des morceaux de musique de Palestrina. — Palestrina gâte un peu cette fête à notre sens; mais, 
après tout , M. Schadow est un peintre chrétien de la renaissance plutôt qu'un peintre catholique 
du xiir siècle, et il donne évidemment la main à Palestrina bien plutôt qu'à Pierre de Corbeil ou 
à saint Thomas d'Aquin. Nos lecteurs feront une attention particulière à ce tableau des Viei^es 
folles et des Vierges sages, que le moyen âge du xiii* siècle a si fréquemment reproduit, et qui se 
voit, aujourd'hui encore, sculpté aux portails des cathédrales de Reims, d'Amiens, de Chartres, 
de Strasbourg. La représentation de ce drame du moyen âge en plein dix-neuvième siècle, à 
Dusseldorf, est un fait des plus curieux. Songez encore à cet a Arbre de vie », qui n'est pas sans 
analogie avec la jolie sculpture que nous publions aujourd'hui même, l' a Arbre de la vie et de la 
mort ». 

Les Jardins du nord de la France au moyen âge. — Une partie importante des jardins 
d'agrément, dit M. Léopold Delisle ', était le préau, vaste pelouse qu'on renouvelait assez souvent. 
Le même usage existait dans le nord de la France ; car, dans un acte de 4267, nous voyons que 
Nicholes, archedyacres de Noion, avait fait « édefices, gardins, praiaus » et autres choses à Wate- 
ronpré. En 4372, on allouait xxii^* à Mahieu Coquart, qui avait faucqué* le prael de Ms. de Lor- 
ris , évéque de Noyon , et l'on donnait au jardinier un demi-cent de tille ( corde ) de x '* pour 
reloyer les tilles (tilleuls ) du gardin de Ms. En 4 409, le grainetier de Saint-Bertin porte en compte 
xxxif ** t pro pratulo Dni abbatis faciendo ». Celui qui fauchait au haniet' les cardons, socques, 
orties et « aultres ordures », qui envahissaient ces prairies, recevait (è Saint-Bertin ) nu** par 
jour, n devait, aussi, «avoir soin d'espardre les muternes (taupinières) «.Parmi les arbres cultivés 
dans les vergers des environs deBéthune, nous remarquons le cherissier ( 4554, à Péronne, che- 
rises de Gascongne, de Messe) , le cessier (merisier), l'aunel, l'ypprel, le cras ormel, lobel, le 
mormauU. Lecomilier y était considéré comme le plus bel ornement des jardins les mieux soignés, 
que des haies t espineuses et bâtiches» entouraient souvent. A Saint-Bertin le chantre s'intitule 
presque toujours t maistre des jardins^ », et reçoit pour cet office lx'* et vi rasières de blé par 

4. m Étadesnr li coodition de It disse sgricole en Nomsiidie ; p. 486. 

1. 4511. L'anoure d'nne bnlqne lui*. ** 

t. 154t. Um piqwt ei hMei lu^. — Le piqoear s vin* pour chtqoe mesure de blé ; le fsuehear, de x à xr«, poar cbiqae 
■eswe de pré, à li dierge de meitre le foin en Igmees oa ramies, et, eo outre, an tonneiu de ehervoise pour xiin mesures 
fsnehées. 

4. On slgnnle an v sièele les prdins de ms., le prdio de resbatement, le gardin da chimetière, le gardin de la ?iele porte. 

XII. 25 
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an. La vigne y était alors cultivée en grand ; car nous voyons figurer, dans un compte de 4446, 
cxix carées « de bois de vingne » ; ailleurs : a xxxi voitures « furcanim et perticanim pro vineis 
monasterii sustinendis ». De vastes vignobles, il est vrai , existaient encore à cette époque dans 
les environs de Péronne, puisque, en 4589, un fermier reconnaît qu il est tenu de fournir chaque 
année, à la maison de Saint-Ladre de celte cité, a vingt-six mil d*escbalats pour estre emploiez à 
eschallaier les vignes appartenant à cette maladerie n. Le vin qui en provenait était alors connu sous 
le nom de « vin de somme », et vaîait (1556 ) de xxxvii à xliiii fr. le tonneau. En 4570, Charles 
du Castel possédait « trente-trois verges de vingnes séans au terroir de Vaulx » (en Amiénois). 
— Si nous rentrons maintenant dans Tenclos des moines de Saint-Bertin, nous y remarquerons le 
terrain réservé au bignet de blé semé, afm d'avoir a verd bled pour faire saulse ». — Le jardin de 
l'abbé , orné d*une « gloriette », et confié ( 4538 ) aux soins de sire Antboine Grebet, pbre, était 
toujours le mieux soigné. En 4447, on demande xxiiii** « pro xii plantis pomonim* » ; alors que 
huict estot de porriers reviennent à xxx"., en 4567, et à x** pièce en 4580. L'arbre que Ton y 
plantait de préférence était l'orme, connu sous le nom d'ipi*éau, puisque, en 1530, iiii'^ xviii de 
ces derniers avaient coûté xii'* v'*. En 4523, les jolites plantées dans le jardin de Ms., occasion- 
nent une dépense de xxviii ** vi d*. A cette même époque un charpentier y construisait une hai^. 
N'oublions pas les v raz de blé (4 446 ) « pro pane canis gardini ». — Les légumes alors cultivés 
par les moines ^étaient la sureille (oseille), le persin (persil], Tysopes, les cibolles, les oignons, 
leschynotes et porreaux, les porrées blanche et verde,les rappes. Au nombre des instruments de 
jardinage Bgurent des brouettes de jardinier, à x** ; des louchets de viii à xii ** ; des courbots ou 
corbets, pour ébrancher lesarbres du jardin, de viii à x'*. « Ung haniquet» pour arracher le& herbes 
des murs, de ii **. Douze douzaines de a capeletz à mettre allentour des violiers » , revenaient à 
X** ; six ff telles à mettre des violiers dedens », à m ■*. Dans le jardin réservé aux enfants, op avait 
établi « une cruche porte pour les jeusnes religeulz se jouer ». Les violiers, dont nous venoo3 de 
parler, étaient alors en grande réputation, puisque les magistrats de Péronne expulsaient de ce.^te 
ville, en 4 446, une fille de mauvaise vie, «qui avoit pris au gardin de mess. Jaques Mach^ut, 
demeurant par deseure les murs, pluisseurs margolaines, romarins, violiers et aultres choses. » 
Dès le milieu du siècle suivant , de nombreux maraîchers * s'étaient (tablis auprès de Péronne, 
car nous voyons que, en 4558, les habitants de Murcheleux présentaient « req^este, affîp de leur 
permettre mettre les fiens qui prendent en ceste ville et ailleurs , pour améliorir leurs jairdinaiges 
et hérilaiges au lieu dict la Fence ». Acquiesçant i cette demande, les officiers municipau^i ordon* 
nèrent que le^ fiens * seraient déposés hors de la « faulce porte soy baint escluze ». — Si la posi* 
tion permettait d'avoir une pièce d*eau, on la peuplait de poissons et d'oiseaux^. Hildebert* n'our 
blie pps de peindre le charme qu'ajojute aux jardins la présence des paons et des cygQes. Ces 
oiseaux n'étaient pas de purs objets d'agrément ; on les servait alors sur les tables les pl^s spLen- 
dides. Les registres de Péronne nous font, en effet, connaître toute l'importance que les seigneycs 
picards et celte cité elle-même attachaient au droit d'avoir des cygnes. Us npus apprennent ^u^ 
que, pour les reconnaître, chaque propriétaire devait les « marquer à Sfi marque ». Souvent la 
prise d'un de ces oiseaux donnait lieu à un procès dont la sentence peut nous ^onper une id^ ^u 
haut prix que l'on attachait alors à leur posses^iofi. Ainsi, en 45( 9, le prévôt de Péronne condam- 
nait cette ville à restituer à Ms. de Biach les deux chignetz, que les pécheurs avaient pris sur la 
rivière t sur et en paine de cinquante mars d'argent * ». Peu effrayés, il e^ yrai , hd» échevins 

1. fff78. Olai qni coeille les ponmes ao èi^Êrd d'Arqués (cxx ras.) à n* par nsièrf. 

S. iSftS. Défense soi • (urbilleresses » de BéUian^ ^ ve^e learp l^Mies 4'4ierb^ jin«n 4miltn l'éfUie^c fiaiafcfikQUat. 

S. En usa, il est qoestion (à Péronne ) de deux a pagniers de meslons ■. 

4. M. Léo(^|d de l^lsle, obt. cit., p |«7. 

5. • De Oniaia muodi ; p. 57;^ et 63-70, à^ns \fs « ooérp », àd. ^ Pesogei^e, c. 4<^9. 

6. Le marc d'argent valaii, sons Louis Xll, î%K 15*. 
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déclarent que a les cingnetz prins se mectronl à la proye et cuisine » , attendu les récusations 
faîctes par le maiyeur. Les plus grands seigneurs, les hauts dignitaires ecclésiastiques, assistaient 
à ces chasses. A celle de 4 i5S7, dont le dîner coûta lxxii '* d'or, nous voyons figurer le M< d*Es- 
trepegny, le coustre de Péronne, les seigneurs de Falvy, de Béthune , de Haplaincourt , de Thou- 
rotte, de Boves, Tàbbe^se de Sôissons et la ville de Péronne : à celle de 4 484, Mess, de Saint- 
Purcy, M» Adrien Lefort, chantre, mess. Jehan Renardel, officiai, sire Pierre Le Caron, sire 
itahieu Tassart, siré Joynes de Plancques, chanoines. Les deux documents qui survent nous prou- 
vétont, ae reste, avec quelle passion les grands seigneurs se livraient alors au noble « déduit » 
dcr lâchasse, r 1529. A esté remonstré (nous dit Targentier de Noyon ) que ms. de Ven'dosfne avoît 
cëbript lettres à mess, maire et jurez, et par icelles commande que s'il passe aucuns oyseaulx de 
proye parœste ville, qu'on les arreste, et qu'on les face conduire josques aud. lieri de La Fère. 
Cdndud et délibéré qu'il sera ordonné au portier de la porte Dame-Joume de advertir quant lesd. 
oyseaulx passeront, et de les cleicquier, 86n de faire ce que led. de Vendosme ordonne à Bélhnne. 
(4550) Le clerc rappelle à mess, les échevins que sire Veditien Hannedoche, prêtre, demeurant 
â Ringes, est retenu en prison, « chergié qu'il est d'avoir vendu à quelque homme de France aul- 
cuns oiseaulx faisans ». Aujourd'hui, les cygnes sont encore l'ornement le plus splendide des 
palais qne nous a légués la vieille France ; mais la plupart des fleurs qui , alors , s'étalaient dans 
lôs jafdîns des haots barons et des prélats, sont par nous, hélas! délaissées, peut-être même 
méprisées ; et toutefois, leurs formes si gracieuses, leurs couleurs si variées, leurs pai^fîims si 
suaves, sont restés les mêmes : les goûts seuls ont changé. Quant à la nature, qui ne change pas, 
qui ne vieilfitpas, elle disperse aujourd'hui, comme alors, ces charmantes filles de Dieu, dont les 
graines portées, ici et là, sur l'aile des vents, se groupent incessamment sur les tours des antiques 
basilique^, sur les mâchicoulis des forteresses féodales. Maintenant, comme aux premiers jours de 
la mibnarchie, le violier, la cymbalaire à la végétation si merveilleuse, la vipérine, le bouillon- 
blanc, etc., tapissent encore nos murailles. L'homme a pu leur imposer une seule chose : un nom 
nouveau. « De La Fons , baron de Mélicocq. » 

Les anciens artistes du Rouergue. — v Monsieur, voici quelques nouveaux détails sur lés 
anciens artistes du Rouergue ; ils ne sont pas moins intéressants que ceux que vous avez déjà 
publiés ; peut-être même trouverez- vous qu'ils le sont davantage. - Je ne mentionné encore cette 
foiâ que des maîtres maçons et des architectes. Je voudrais épuiser cette première série avant de 
passer aux « iniagié^s », aux sculpteurs, aux peintres, aux verriers et aux orfèvres, dont la liste 
malheureusement ne sera pas très-longue. J'abrégerai le plus possible , afin de ne pas trop encom- 
brer les pages, si précieuses et toujours, hélas 1 trop étroites , de votre belle publication. — Avant 
de citer des noms d'artistes, il faut que je vous fasse connaître un texte qui prouve qu'au xvi« 
siècle les gants pour les ouvriers maçons n'étaient pas moins en usage dans le midi de la France 
que danë lô nord. — Dans les comptes du receveur-trésorier de la cité de Rodez, de l'an 4355-56, 
j'ai lu ce qui suit : « Bailem pltis lo dia desus (46 mai 4356) al borsier que esta en bore per viii 
pareis de guans quelh avian fahs far los senhors (les consuls de la cité de Rodez) quels aviàfi pro- 
mezes ats maestres de las hobras, que lo mortier les gasta los mas. Paguem Ihui de mandanien de 
lor... xviii. s. T. » Les maîtres, dont il est ici question, travaillaient aux murailles de la ville qui 
furent reconstruites à cette époque pour résister à l'invasion des Anglais. — J'arrive maintenant 
aijhc artistes qui' doivent faire l'objet de cet article. — En 4544, Antoine Safvants parait comme 
tétnoin, avec les qualifications de « lapicida et magister operis fabrice ecclesie ruthenensis », dans 
un procès que cette année les consuls et ouvriers de Villeneuve intentèrent contre François d'Es- 
taing. Sa déposition est curieuse par les détails qu'elle renferme sur la construction de la cathé- 
drale et du clocher. J'en transcris ici quelques fragments : « Dis et deppausa, lo que parla, que el 
ha presa la charja de la reparatieu et bastenda de la gleysa cathedrala et del cloquier daquela , 
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per 80 que era venguda a tota ruyna (Il ne peut être question ici que de la ruine de Tanciea do- 
cher, qui fut consumé par les flammes dans la nuit du Ï8 avril 4510), de la cieutat de Rodes, dont 
es maistres et cap del obra , et corne tal ha de gatges de monsegnor de Rodes sieys vingt lieuraft 
per an otra et part sa despensa de se et de son chival , en la quala obra, a cascun jorn, la ung 
comportan Tautre , da cent a sieys vingts personatges laborans en diverses locz, tant per besonha 
arriba la materia, manobras, que en autras diversas fayssos, que sabo que penre de salari per 
mes , otra et part lo despensa et lopgis, et liechs, et linges que lor quai tenez : et sembla avist 
à lo que parla que compresa tota materia , coma peyra, mortié, fer et assié, et aquels que be- 
sonho los ymages et autras menusarïas de peyra, costa al dit senhor sinq mila lieuras et plus : 
et el que parla no entre penria point de far so dessus et paya las ditas cbarjas per la soma de sinq 
mila lieuras. d — Antoine Salvants était donc, dès 4513, architecte de la cathédrale de Rodez; il 
n*avait alors, d'après son propre aveu, que trente-cinq ans d'âge. Il succéda très -probable- 
ment à Bernard Anthony, qui vivait encore en 4510, et il eut pour successeur Jehan Salvants, 
son fils, que nous avons déjà mentionné. En présence de ces faits incontestables, que penser 
de la tradition locale qui désigne le ruthénois Cusset comme Tarchitecte du clocher? Ne doit-on 
pas la tenir pour fausse, comme celle qui attribue les stalles de la cathédrale à un certain sculpteur 
nommé Boileau ? Quoi qu'il en soit, je constate que parmi les nombreux maîtres-maçons, tailleur» 
de pierre et autres ouvriers de Rodez au commencement du xvi* siècle, je n'en ai jamais ren- 
contré aucun , pas même un simple manœuvre , qui s'appelât Cusset. On ne trouve de ce nom , à 
cette époque, qu'un ecclésiastique, secrétaire de François d'Estaing , évéque de Rodez. Seraitroe 
à lui que nous devrions les dessins du merveilleux clocher? — En 4503, le 20 avril, Jean Agassa, 
maçon de Cordes en Albigeois, prit des consuls et ouvriers d'Espalion à construire le clocher de 
l'église Saint-Jean-Baptiste de cette ville, moyennant cent livres tournois, six setiers de blé 
seigle, mesure de Rodez, deux pipes de vin de la prochaine cueillette, et l'usage d'une chambre à 
deux lits pendant tout le temps de la durée des travaux — En 4508, le 47 juillet, les deux maîtres- 
maçons Delmas, de Cruéjouls, et Antoine Salvard , du hameau de Yernet, paroisse d'Ayssène» 
traitèrent avec les mêmes consuls et ouvriers , pour la façon du portail et de l'ouverture en rosace 
qui le domine, moyennant onze vingt livres tournois. — (Voir « Simples récits historiques sur 
Espalion », par Henri Affre.] L'église Saint-Jean -Baptiste d'Espalion, dont la construction avait 
été commencée en 4472, fut solennellement consacrée par F. d'Estaing, évéque de Rodez, le 
9 octobre 4524. En 4505, le 3 mai , M* Bernard , Ricard de t peyrié » et Pierre, Jean, et Guil- 
laume Boscayrol a peyriés », habitants de Balsac, prennent à bâtir l'église dudit lieu de Balsac. 
Voici , d'après l'acte de bail , les dimensions et les formes principales de cette petite église gothique, 
qui existe encore : longueur dans œuvre, 42 cannes; largeur, aussi dans œuvre, 3 cannes; hau- 
teur, depuis le sgl jusqu'à la voûte, 4 cannes; chœur, long de 4 cannes, « de cap delcor fins al 
doblet, am sieys brancas se jungen en una clau b, éclairé au midi par deux fenêtres, l'une simple 
et l'autre double. Après l'arc doblet du chœur, deux chapelles « la una e man drecha, et lautra 
e man squerra, am ung crosié en checuna delas, avecs checuna de las ditas ca pelas doas canas de 
cayre quaradas, de veyrias, simplas armarys et officinas ». Au fond de l'église, devers « lo miech 
jom, una bêla porta cordonada per la intrada de ladita eglïa ». — A c6té du chœur, vers le nord, 
une petite sacristie et « una vit per monter al cloquier ». Clocher pouvant contenir huit cloches. 
Toutes les voûtes devaient être à nervures et à croix d'ogive, ou, comme on disait alors, à « bran- 
cas » et à «crosier ». Notons que les maçons devaient faire à « lentorn del cor pialas etantas 
necessarias etdedins lo dit cor ung retaule, una armari de talha, una picina per las canetas et autras 
officinas necessarias ». Prix de l'ouvrage ci-dessus : 800 livres tournois, valant 20 sols tournois. 

« L. BiON DB Marlavagnb. > 
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Arcbitbctukb monastique , par Albert Lbnoir , membre du Comité historique des arts et 
monuments. In-i* de xix et 403 pages avec 4 gravures sur métal et 297 gravures sur bois. Paris, 
Imprimerie Nationale, 4852. Le Comité historique des arts et monuments publie des Instructions 
sur l'art du moyen âge ; le livre de M. Lenoir est un nouveau volume ajouté à cette collection pré- 
cieuse. Ce livre , préparé depuis cinq ans au moins , était attendu avec impatience. Le voici 
enfin. Personne , jusqu'à présent , n'avait abordé l'architecture monastique. Larchitecture reli- 
gieuse est étudiée depuis longtemps ; l'architecture civile et domestique vient d'être entamée par 
MM. Aymar Verdier et le docteur Cattois. Mais l'architecture monastique , qui est religieuse et 
domestique tout à la fois , puisqu'elle sert de transition entre l'église et la maison , puisque le 
couvent est une église et une ferme , personne ne s'en était encore occupé. Cette nouveauté du 
sujet entrait pour une bonne part dans l'impatient désir d'avoir le livre que M. Lenoir vient de 
publier. Du reste , ce n'est encore que la première partie de l'ouvrage. M. Lenoir s'arrête à la 
période byzantine ; mais, dans la deuxième partie, il développera l'époque ogivale proprement dite. 
Il est impossible d'indiquer le nombre et la nouveauté des faits que contient ce livre. M. Lenoir 
prend la vie monastique à son origine , aux ermitages pratiqués dans les rochers, et la poursuit 
dans ces monastères considérables et quelquefois somptueux que possède encore l'Orient et sur- 
tout le mont Athos. Il étudie minutieusement les diverses et nombreuses parties qui constituent 
un monastère complet et dont voici l'indication : Plan général. Enceinte fortifiée ou non fortifiée. 
Église principale. Églises secondaires. Chapelles. Oratoires. Sacristies. Trésor. Cloîtres décorés de 
puits et de fontaines. Salle du Chapitre. Parloir. Réfectoire d'été. Réfectoire d'hiver. Cuisines. 
Celliers. Chauffoirs. Dortoirs. Vestiaires. Bains. Bibliothèque. Salles à copier les manuscrits. 
Archives et Cbartriers. Écoles et leurs dépendances. Maison abbatiale avec jardin. Infirmerie et 
dépendances. Maison de médecins avec jardin de plantes médicinales. Salle pour opérations et 
potions. Pharmacie. Maison de novices. Maison des hôtes de distinction. Maison des pèlerins et 
de pauvres. Aumônerie. Boulangerie. Moulins. Brasserie et Ateliers. Pressoir. Brûloir pour pré- 
parer les viandes sèches. Magasin des viandes sèches. Greniers à fruits. Greniers à céréales. 
Réservoirs d'eaux. Étables et Écuries. Basse-Cour. Colombier. Jardin potager et habitation des jar- 
diniers. Jardin fruitier. Viviers et Piscines. Promenades. Ateliers industriels. Officialité. Prisons. 
Pilori et poteau de justice. Asile. Salle des morts. Cimetière et Charnier. Monuments funéraires. 
Chapelles et Oratcnres hors de l'enceinte. Fontaines sacrées. Croix isolées ou réunies en Calvaire. 
— Ainsi, ermitages dans les rochers, cellules, monastères de religieux, monastères de religieuses, 
monastères des clercs , plans, vues générales et à vol d'oiseau, entrées des couvents , portes , ora- 
toires, grandes églises , façades , porches, fenêtres , absides , clochers et cloches , vues intérieures 
des églises, décoration, chœurs et sanctuaires, ameublement, jubés, ambons, portes saintes, 
autels, presbyteriumy cryptes, confessions, baptistères, fontaines, système de construction, style 
latin, style byiantin, tels sont les nombreux sujets analysés par M. Lenoir. Le tout, illustré de 
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gravures sur métal et sur bois ; le tout, décrit par Tarcbéologie et expliqué par l'histoire. C'est à ce 
livre que nous avons emprunté l'article d'aujourd'hui où M. Lenoir montre rinfluence de Tarchi- 
tecture byzantine sur toute la chrétienté 25 fr. 

Pbtitb Géographie de la Loire-Inférieure, par Eugène Talbot, docteur es lettres, et Armand 
GuÉRAVD, correspondant des Comités historiques. Deuxième édition. Iii-9f dé 346 page^avec une 
carte très-détaillée du département. Ce petit livre, adopté par le Conseil de l'instruction publique, 
est un modèle que tous les départements devraient bien imiter. Une section entière y est con- 
sacrée aux monuments de l'antiquité, du moyen âge et des temps modernes , depuis l'époque cel- 
tique jusqu'à nos jours. Un itinéraire , où l'art et l'archéologie occupent une place importante, 
termine ce petit livre qui répand, dans les populations et jusque dans les écoles primaires, le goût 
deâ monuments, de l'art et de l'histoire 2 fr. 

Notices sur Hocquart, Coetlisan, Francheteau, par Armand Guéraud, correspondant des Comi- 
tés historiques. Trois brochures in-8« d'une feuille chacune. Ces Notices font partie de la t Biogra- 
phie bretonne », qui se publie à Rennes par les soins de M. Lévot, conservateur de la bibliothèque 
du port de Brest , avec la collaboration des principaux historiens et archéologues de la Bretagne. 
— Chaque notice 75 c. 

La Loire historique, pittoresque et géographique, de la source de ce fleuve à sôii eùiT>ouch1ire 
dans l'Océan , par Touchabd-Lafossb, cinq volumes grand in-S*", de 700, 800 et90ô pages chacun, 
avec 62 gravures sur acier, trois cartes du fleuve et plus de 300 gravilres sur bois dans le texte. 
Publication vraiment spbndide et digne du beau fleuve qu*elle illustre. En France, la Loire, qui 
coule près de Chambord , d'Âmboise, de Blois, de Chenonceaux, de Nantes, est plus spécialement 
le fleuve de la renaissance, comme la Seine le serait surtout du moyen âge et du xfi' Ou xtii* siècle. 
Rien de plus curieux que de suivre ainsi le lit d'un grand cours d'eau dotit la physionomie histo- 
rique* et monumentale, si Ton peut parler de la sorte, est aussi nettement tranchée. M. Touchard- 
Lafosse a fait un livre vraiment colossal , qiii contient 3,620 pages d*un caractère serré. A notre 
avis, le pittoresque y occupe une place trop importante ; mais l'histoire proprement dite , l'archéo- 
logie, la description des monuments n'y sont pas sacriflés, et cet ouvrage est digtie des meilleures 
bibliothèques. Il n'y a pas un édifice important, arrosé par les eaux du beau fleuve, qui ne soit 
décrit par M. Touchard-Lafosse et montré par quelque gravure sûr métal ou sur bois. Les 5 vo- 
lumes 25 fr. 

Essai sur l'histoire de l'architecture religieuse en Bretagne aut xi* et xii* siècles, par Hf. Charles 
DE LA MonneAate, précédé de deux Mémoires sur les voies romaines de Bretagne, par M. Bizeul. 
In-8^ de 495 pages avec 5 doubles planches Hthographiées. L'Essai de M. de la Métmerkye a obtemr 
une médaille d'or au concours des antiquités nationales en 4850. Savant travail, trèsMMMnplet, fait 
aveic les monuments et les textes. Il faudrait maintenant le pousser jusqu'au xtii^' siècle, potA* 
avoir toute la statistique des églises de l'importante province de Bretagne I fr. 

MÉMOIRES de la Société Nationale Académique de Cherbourg, année 4852. In-8° de xxiiiet428 
pages. Ces a Mémoires » contiennent : Trois biographies ; Notice sur Vauban et les fortifications de 
l'ancien Cherbourg, par M. Menant; Charte de Guillaume le Conquérant, avec notes, par M. Coup- 
pey ; Précis historique sur l'hôpital de la Marine à Cherbourg ; Notice historique sur les deux enni* 
tages de la montagne du Roule, par M. Lesdos ; Histoire du comte du Bel, par M. Digard de Lousta ; 
Procédure du xvi' siècle, par M. Le Jolis ; Études sur les poètes de la Grande-Bretagne, par M. Dela- 
chapelle; Notice sur les Rosières de Bricquebec (4776-4789), par M. de Pontaumont; Liste des 
ouvrages offerts à la Société. Des poésies, des obiervations météorologiques et astronomiques, des 
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travaux de physique complètent ce volume ou l'histoire el l'archéologie tiennent une place assez 
importante 5 fr. 

Bulletin de la Société archéologique, historique et scientifique de Soissons. Tome cinquième. 
in-8* à»tli pages avec 43 planches représentant des antiquités romaines, des dolmens, 44 sceaux 
des xr, sii* et xiii* siècles, des objets d'histoire naturelle. D'un volume à l'autre , la science et 
l'intérêt augmentent, et ce volume cinquième est certainement supérieur à ses aînés , comme tex^ 
et dessins. La place nous manque,* même pour enregistrer simplement les curieux mémoires d'ar- 
diéologie insérés dans ce « Bulletin » et dus à MM. de Lapairie, Poquet, Deras, Delbarre, Leroux, 
Pécheur, Decamp, Bryois, Vuillefroy, Parisot, de Saint-Vincent, Périn, Betbeder, Clouet; mémoires 
sor des monuments d'architecture, sur des reliquaires, des ivoires, des médailles, des sceaux, des 
inscriptions, des marques d'ouvriers, des sujets d'histoire. Nous dirons seulement que le travail 
de M. de Laprairie sur les vitraux de la cathédrale de Soissons et celui de M. Perrin sur les sceaux 
nous ont plus particulièrement intéressé. Soissons est livré à lui-même, et nous ne croyons pas 
qu'il existe une ville de son étendue où l'on s'occupe aussi sérieusement et utilement d'archéologie. 
On y sent l'activité et l'influence de tous les membres de la Société et notamment de M. l'abhé 
POquet , qui en est le secrétaire. Chaque volume de ce « Bulletin » 5 fr. 

SoaÉri d'agriculture, commerce, sciences et arts du département de la Marne. In-S» de 252 
pages. Notices diverses, relatives presque exclusivement à l'horticulture et aux sciences naturelles. 
La Société deÇh^lons a le tort, selon nous, d'abandonner complètement à l'Académie de Reims 
les travaux d'histoire et d'archéologie 3 fr. 

AiicnfiOLDGT OF ScoTLANn (« Ârchéologio de l'Ecosse »), by Daniel Wilson. Royal 8* de xxvi 
et 744 pages avec 204 gravures sur métal et sur bois. Livre qui excite notre admiration, comme 
la plupart des ouvrages anglais, pour sa beauté d'exécution et la solidité de science qu'il renferme. 
M. Daniel Wilson, secrétaire honoraire de la Société des Antiquaires de l'Ecosse, s'est attaché à 
faire connaître principalement l'archéologie proprement dite de son pays, c'est-à-dire les monu- 
ments antérieurs à l'histoire et aux annales positives de l'Ecosse. Le premier chapitre embrasse la 
période primitive ou de pierre; le second, la période archaïque ou de bronze; le troisième, la 
période teutonique ou de fer; le quatrième, la période chrétienne et ses origines. La période de 
pierre est illustrée de 36 gravures; la période de bronze, de i6 : la période de fer, de 3i ; la période 
chrétienne, de 85. Ces gravures sont sur bois, pour la plupart , et d'une rare perfection de beauté 
et d'exactitude. L'une des gravures sur métal représente un tombeau trouvé dans les environs de 
la cathédrale de Saint-André et conservé aujourd'hui dans le collège de Sainte-Marie. C'est bien le 
monument le plus étrange de l'époque romane ou plutôt romaine qui existe. C'est un enchevêtre- 
ment de serpents et de dragons, de léopards, de lions, de biches et de chiens avec des chasseurs, 
le tout dominé par Samson qui « égueule » le lion, pour parler comme au xv« siècle. Avec le beau 
et très-savant livre de M. Wilson pour base, et l'ouvrage de M. Robert Billings pour assises, on a 
le monument complet de l'archéologie écossaise, depuis les rudes pierres celtiques jusqu'aux déli- 
catesses du gothique et de la renaissance. Grâce à ces deux remarquables publications, les archéo- 
logues peuvent étudier l'Ecosse entièrement et en toute sécurité 45 fr. 

Thb antiquities op SooTLAifD (Ics Antiquités de TÊcosse), par BtLLiNGS, architecte. Ce magni- 
fique ouvrage, dont nous avons déjà annoncé les trois premiers volumes, est complet ; il se termine 
par le quatrième volume qui vient de paraître et qui contient 66 pages de texte in-4* avec 60 
planches gravées sur métal , de même format, et des bois dans le texte. Les monuments publiés 
dans ce volume sont : les châteaux de Midmar, de Newark, de Noltland, de Huthven, de Stewart, 
de Sliriing, de Tantallon , de Tolquhon, de Tow^ie, de Udny ; lea manoirs de Muchalls , de Ptnkie, 
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de Wintoun ; le château-manoir de Maybole ; le palais de Spynie; les églises de Michael, de Saint- 
Monance, de Stirling; les chapelles de Rosslyn et de Seton ; le prieuré de Pluscarden ; les abbayes 
de Melrose, de New-Abbey et de Paisley. A chaque monument est attachée une courte notice his- 
torique et descriptive. Dans ces quatre volumes, d*une exécution remarquable comme typographie 
et gravure, on a la statistique monumentale de TÉcosse. Statistique, hélas! qui ne montre guère 
que des monuments en ruines , mais qui , par cela même , inspire le plus grand intérêt aux 
archéologues et aux historiens. Dans cent ans, Tabbaye de Melrose et la chapelle de Rosslyn, tant 
célébrées par Walter Scott, n'existeront peut-être plus ; du moins elles vivront encore, admira- 
blement gravées, dans l'ouvrage de M. Billings. Rien n'est plus propre à dérouter les archéologues 
que cette chapelle de Rosslyn, à laquelle M. Billings a consacré, à bon droit, sept gravures sur 
métal et deux gravures sur bois. La plate-bande y règne avec le cintre et l'ogive ; on dirait un 
monument grec, romain et gothique bâti au commencement du xiv* siècle. C'est assurément la 
construction chrétienne la plus étonnante, la plus simple et la plus riche à la fois que nous con- 
naissions. Les bas-côtés y sont en plate-bande comme les entrées latérales des porches de la 
cathédrale de Chartres , mais en plate-bande portant des voûtes cintrées en berceau. Rien n'est 
plus étrange Quant à la voûte du transept , elle est en berceau et piquée d'une innombrable 
quantité d'étoiles et de roses en pierres ; celle de la nef centrale est d'ogive avec nervures, le tout 
fleuri de crochets, de clefs pendantes, de bustes d'anges, d'êtres fantastiques faisant de la mu- 
sique. Nous le répétons , cette chapelle est un problème pour nous ; il nous semble qu'elle appar- 
tient au xiv'-xv* siècle, mais avec une foule d'éléments de l'époque romane et presque de la 
renaissance. C'est à y perdre son archéologie. Pour la dater, il faudrait l'avoir vue et étudiée sur 
place ; mais, malheureusement, nous ne la connaissons que par des dessins. -* Les quatre beaux 
volumes de M. Billings contiennent ensemble 300 pages de texte, 240 gravures sur métal, grand 
in-4*, et une soixantaine de gravures sur bois dans le texte. L'ouvrage complet 200 fr. 

Dessins originaux des anciens architectes gothiques , publiés en fac-similés par M. Scbmidt , 
architecte de Trêves. Neuf planches grand in-folio atlantique , de 1 mètre à 2 mètres de hauteur. 
M. Schmidt a calqué, à Strasbourg , Francfort-sur*Mein, Ulm , Ratisbonne et Cologne, les dessins 
conservés dans les musées et sacristies de ces difTérenles villes. Ces dessins , ce sont les projets 
des architectes mêmes qui ont élevé, continué ou achevé les cathédrales des cinq villes qu'arrosent 
le Rhin , le Mein et le Danube. Â Strasbourg , M. Schmidt a pris le portail, les tours et flèches, 
l'orgue , la chaire , des épures et plans; à Francfort, la tour; à Ratisbonne, le portail entier; à 
Ulm et Cologne, portails, tours et flèches. Le dessin de Ratisbonne a jusqu'à 2 mètres 16 de hau- 
teur, et il est réduit à moitié de l'original. Aussi, dans ces dessins, on a pu accuser, comme dans 
des épures, les détails les plus minutieux. Au portail de Strasbourg, on distingue Jésus-Christ, les 
apôtres, les évangélistes portant la tête de leur attribut, des anges, tout un jugement dernier avec 
le paradis et l'enfer. On peut y faire un cours d'iconographie chrétienne. Rien n'est plus curieux 
et , ajoutons-le , plus utile que ces dessins : on y voit la pensée des grands architectes de ces 
monuments. Si l'on retrouvait ainsi des plans tracés par Ictinus et Callicrate pour le Parthénon, 
que de cris d'exclamation pousserait à bon droit l'Europe savante ! Or, nous autres , qui mettons 
la cathédrale de Cologne au-dessus du Parthénon, nous ne saurions rester indifférents devant une 
publication pareille. Non-seulement c'est beau à voir, mais c'est important pour l'histoire de l'art 
et utile pour les architectes de nos jours qui se dévouent à la renaissance du style ogival. Mal- 
heureusement l'époque de ces dessins n'est pas la nôtre ; à part ceux de Cologne , ils datent des 
XV* et XVI* siècles, que nous n'estimons guère. Mais cette publication n'en est pas moins capitale; 
elle fait honneur au talent et au dévouement de M. Schmidt. — Chaque dessin à part, 42, 45, 20 
et 25 francs; la collection complète 400 fr. 
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PoRTBFBOiLLB AHCHBOLOGiQUE , par ÀD. Gaussen , membre de la Société française pour la 
conservation des monuments historiques. Par livraison de 2 lithographies en or et en couleur, 
grand in-i®. La deuxième livraison a paru. Elle contient une planche de carreaux émaillés des 
XIII* et xv« siècles, et une planche d'un vitrail du xvi* siècle , représentant saint Joachim gardant 
les troupeaux et averti par l'ange de Dieu de retourner à Jérusalem. Ces deux planches sont bril- 
lantes. La seconde, tirée en douze couleurs, est exécutée avec une grande précision. Un conseil 
que nous avons donné et auquel, nous le pensons, on se rangera volontiers, c'est de reproduire 
les objets d'art du xii* et du xiii* siècle plutôt que ceux des xv« et xvi*. M. Gaussen sent, comme 
nous, qu'il faut prendre l'art dans sa maturité et non dans sa décadence. Son livre méritera ainsi 
le succès qu'il obtient déjà. — Chaque livraison 2 fr. 50 c. 

Ciboire stmbouquk, en style du xiii* siècle, par M. l'abbé X. Barbier , membre de la Société 
des Antiquaires de l'Ouest. In-i*" de 7 pages à 2 colonnes, avec une lithographie. M. l'abbé 
Barbier, dont le zèle pour l'archéologie chrétienne est des plus vifs et des plus éclairés, a fait 
exécuter un ciboire en prenant les divers éléments de cet instrument sacré dans le reliquaire de 
Saint-Junien publié par nous, dans un ciboire du Louvre et dans une miniature. Il en est résulté 
une œuvre agréable à voir, et que M. Barbier a enrichie de ses propres idées sur la symbolique. 
Il a foit dessiner et il a décrit ce ciboire ; cette description , ornée du dessin , fait précisément 
l'objet de cette notice que nous annonçons 4 fr. 50 c. 

Notice sur le mobilier de l'église cathédrale de Reims. In-18 de xxi et 84 pages. Excellent 
petit livre, où sont décrits minutieusement les objets d'orfèvrerie et de fonte, les ornements 
sacerdotaux , les dentelles et garnitures, les tableaux , les tapisseries, les meubles anciens, les 
grilles, les objets de marbre et de pierre, les dalles tumulaires, les cloches et carillon que 
possède la cathédrale de Reims. Le tout est distribué en dix chapitres; celui qui comprend les 
belles, curieuses et nombreuses tapisseries est rempli de faits observés avec soin et décrits avec 
précision ; on sent qu'un archéologue instruit a passé par là et fait ce petit volume. Dans un 
appendice, consacré à l'église Saint-Rerai de Reims, on indique les objets curieux à voir, les 
tombeaux, statues, sculptures, dalles ciselées, émaux, reliquaires, objets d'orfèvrerie, tapisseries, 
tableaux. D faudrait faire pour chacune de nos principales églises un inventaire de ce genre; on 
révélerait les richesses nombreuses et peu connues que nous possédons encore , et l'on pourrait 
en assurer ainsi la conservation. Une fois l'inventaire dressé et imprimé , on n'oserait plus aliéner 
ni dilapider ces a trésors » de nos églises 4 fr. 50 c. 

Description d'un évangéliaire du trésor de Notre-Dame de Tongres, par J. Petit-de-Rosen. 
fn-8® de 40 pages. Cet évangéliaire est un manuscrit qu'on croit dater du x« siècle; il est orné 
d'une riche couverture de velours rouge , plaqué de vermeil , repoussé et ciselé. A l'intérieur, 
riches miniatures d'ornements et de personnages 75 c. 

Évangiles illustrés , par Barbât père et fils. Format in-i» de 300 pages. Chaque page est une 
planche exécutée en chromolithographie, or, argent, couleurs. Elle forme un encadrement qui 
varie d'un feuillet à l'autre, en sorte que 150 motifs différents saisissent le texte des Évangiles, 
qui est lui-même tiré en couleur. Suivant le rapport du jury central de l'Exposition de l'industrie 
française , ce livre est un chef-d'œuvre de goût et d'exécution. Les reports , si difficiles à opérer à 
cause de la finesse des ornements, sont d'une exécution irréprochable. Le jury de Paris a décerné 
à MM. Barbât une médaille d'argent , et celui de l'Exposition universelle de Londres leur a donné 
une mention honorable. La chromolithographie , qui est destinée à rendre de si grands services à 
la reproduction des œuvres d'art du moyen âge, a fait de notables progrès sous la direction de 
M. Barbât, et ces progrès vont profiter à la publication des a Pierres tombales du moyen âge », 

XII. 26 
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que nous avons annoncée dans notre dernière livraison, et dont la souscription est fermée à partir 
du {^^ mai. — Le prix des « Évangiles illustrés » est, sur papier porcelaine, de 450 fr. ; sur papier 
glacé, de 400 fr. 

Lnsthuctions , mandements , lettres et discours de Mf le cardinal Donnet, archevêque de Bor- 
deaux, de 4837 à 4850. In-8° de xiv et 477 pages. Dans cette œuvre de T illustre et éloquent prélat, 
les archéologues distingueront une circulaire et une instruction sur les cloches , des circulaire» 
sur les monuments historiques de la Gironde et sur des statistiques d'églises et de presbytères , 
des lettres pastorales sur la construction d'églises nouvelles, sur le rachat de la fameuse tour de 
Pcy-Berland , sur la création d'une maison de hautes études. Mk' le cardinal archevêque de Bor- 
deaux i)orte à nos travaux la plus noble sympathie , au point de s'être fait archéologue lui-même et 
(l'avoir voulu écrire la « Monographie » de sa cathédrale 7 fr. 

Lx iHéoDicÉB CHRÉTIENNE de M. l'abbé Maret , comparée avec la théologie catholique , par 
M. l'abbé Peltier. ln-8<> de 428 pages. Œuvre de théologie pure et fort ardue, ce travail n'^l 
plus de notre ressort; mais S. E. le cardinal Gousset en protège Tauteur, et nous pouvons en toute 
sécurité annoncer et recommander cette publication. Dans cette Théodicée, Dieu, les personnes 
divines, la Trinité, la Création, l'Incarnation, la nature des êtres créés, la nature et l'origine 
i!es idées, le rationalisme, c'est-à-dire les plus sublimes questions sont abordées et résolues avec 
formeté et clarté. M. l'abbé Peltier est Tauteur de quatre autres publications qui ont pour titre : 
Défense de l'Église et de son autorité ; Défense de l'ordre surnaturel ; Réfutation du système 
philosophique de M. Caron; M. Lamennais réfuté par lui-même à l'occasion de son Esquisse 
d'une philosophie. Ces quatre brochures, de 50 à 150 pages, sont chacune de 4 fr. et 1 fr. 50. 
— La Ihéodicée 2 fr. 

The churh op our Fathers (l'Église de nos pères], par le chanoine Danibl Rock. Troisième 
volume, première partie. In-S" de vi et 502 pages avec 7 gravures sur bois. M. le chanoine anglais 
Daniel Rock poursuit ce grand travail avec une science profonde et un ïèle infatigable. Un volume 
encore, et la publication sera complète. Cette première partie du troisième volume contient, entre 
autres gravures intéressantes, la châsse de S. Edward le confesseur, et celle de S. Edmond le 
martyr. L'une d'elles représente une petite bulle ou vase de plomb , qui doit dater de la fin du 
xii« siècle, et dans laquelle les pèlerins dévots à S. Thomas de Cantorbéry rapportaient chez eux^ 
pour guérir les malades, ce qu'on appelle l'eau de Cantorbéry, c'est-à-dire de l'eau mêlée au sang 
même de l'archevêque martyr. Sur cette bulle coulée en plomb et qu'on portait sur sa poitrine , 
on voit le portrait de S. Thomas , nimbé , mitre , crosse , vêtu d'habits pontificaux , et on lit à 
l'entour : 

Optimus egrorum medicus fit Thoma bonorum. 

L'original , qui est au musée des Antiquités , à York , est assurément l'un des objets les plus 
curieux de l'archéologie chrétienne. Ce nouveau volume de M. Rock contient les sujets suivants», 
distribués dans trois sections ou chapitres ; cette espèce de table des matières donnera une idée 
de la haute valeur de l'ouvrage, que nous ne saurions trop recommander à l'étude des liturgistes 
et des archéologues français. — Les Anglo-Saxons connaissent que les prières et les bonnes 
œuvres secourent les âmes du purgatoire. ~ « Liberté donnée aux serfs sur le corps de leur 
seigneur mort. — Célébration de la messe sur la tombe du mort. — Croix du cimetière et dxk 
bord du chemin. — Témoignage du ciel accordé à la doctrine du purgatoire. — Dons. — Coutumoi^ 
pieuses des temps anciens en Angleterre. — Tombes anciennes et pierres tombales anglaises. — 
Indulgences multipliées. — Lumières sur les tombeaux. — Le saint Sacrement sur les tombes* — 
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Souvenir et aBniversaire de Tannée. — L'Obit. — Le Sonneur. — Les chantres. — Le prétre- 
chantre. ' — Invocation des Saints et des Anges chez les Ânglo-Saxons. — Mérites et intercession 
des Saints. — Intercession des Anges. — Di.Wotion particulière des Anglo-Saxons pour la vierge 
Marie. — - Le jugement dernier. — Le pèsement des âmes. — Mérite des bonnes œuvres. — 
Les âmes des saints vont aux cieux immédiatement après leur mort. — A chacun est donné un 
ange gardien. — Les htanies. — Une torche de cire de la mesure de qui en fait le don. — Dévotion 
de TAngleterre catholique à la vierge Marie. — Virginité perpétuelle. — Le lys. — Messe de 
Sainte-Marie. — Notre Dame de la Crèche. — Notre-Dame de Pitié. — Hymne du soir à la Vierge. 

— Pratiques religieuses et liturgiques en l'honneur de la vierge Marie. — Dévotions populaires à 
la Vierge. — Psautier de Notre-Dame. — Le Rosaire. — Le sonnement de la cloche de TAve. — 
Le culte de la vierge Marie. ^ Vénération pour les reliques des Saints. — Châsses. — Reliquaires. 

— Forme des Châsses, leur place dans l'église. — Siège du couronnement. — Lumière devant les 
Châsses. — Pratique de veiller devant les Châsses, la nuit entière. — Guérisons opérées aux 
Châsses des Saints. — L'Eau de Canterbury. — Vêtements du Pèlerin, — Prise de la Croix. — 
Bénédiction du Pèlerin et de ses vêtements par TÉglise. — Offrandes votives aux saintes Châsses. 

— Retiques suspendues devant Tautel ou posées sur Tautel. — Poutre et arbre du chancel dans 
-les églises. — Les Reliques des Saints portées en procession. — Suprématie papale. — Béatification 
et canonisation des Saints. — Épreuve des reliques par le feu. — Quelques objets estimés comme 
reliques. — Méprise sur des reliques rectifiée. » — On voit, par cette analyse, quelle quantité 
d'objets divers a traités M. le chanoine Rock ; tous ces sujets sont puisés aux sources ; au bas 
du récit ou delà discussion, le texte original, tiré des livres liturgiques, des agiographes ou 
des commentateurs , est toujours cité et ordinairement transcrit. — Chacun de trois volumes 
parus 25 fr. 

Le Bbstiairb divin, de Guillaume, clerc de Normandie, trouvère du xiii* siècle, publié d'après 
les manuscrits de la Bibliothèque Nationale, avec une introduction sur les bestiaires, volucraires 
et lapidaires du moyen âge, considérés dans leurs rapports avec la symbolique chrétienne, par 
'M. C. HiPPEAU, professeur de faculté, membre de la société des Antiquaires de Normandie. In-8® 
de 323 pages. Voilà, pour l'iconographie chrétienne, pour la symbolique du moyen âge, un des 
livres les plus importants qui se soient encore publiés. Dans la première partie, introduction fort 
savante et fort sensée sur les bestiaires, volucraires et lapidaires anciens. Dans la seconde, ana- 
lyse et explication du « Bestiaire » de Guillaume. Dans la troisième, texte même de Guillaume de 
Normandie, contenant 3,944 vers où est expliquée la nature symbolique et donnée la signification 
morale des 35 principales bêtes qu'on a sculptées ou peintes dans les monuments du moyen âge, 
dans les cathédrales et églises romanes et gothiques. Nous faisons des vœux pour que M. Hippeau 
publie les autres manuscrits analogues, afin que nous finissions par posséder dans nos biblio- 
thèques, et par pouvoir établir à loisir tout le système symbolique et naturel, tel que la science 
et l'art chrétien l'entendaient au moyen âge 7 fr. 

Études sur la vieille peinture chrétienne db l'Italie, par Ramboux, conservateur du 
Musée municipal de Cologne. M. Raml)oux a passé dix années entières en Italie, où il s'est attaché 
esclusivement à copier les plus anciennes œuvres de l'art chrétien ; il a même rapporté de ce riche 
pays un grand nombre de tableaux â fonds d'or et sur bois, que nous avons vus chez lui, où ils 
eonslitaent une sorte de musée chrétien. Les portefeuilles de M. Ramboux sont d'une al)ondance 
incroyable; il y a là toute l'Italie chrétienne en fac-similés exécutés par un peintre fort habile et 
fort acnipoleuz. Ce sont ces fac-similés dont M. Ramboux entreprend aujourd'hui la publication. 
' L'ouvrage se composera de douze livraisons grand in-folio , dont chacune aura cinq planches. H 
' reproduira les principales œuvres de Cimabué , de Giotto, de Guido de Sienne , de fra Angelico, 
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de Pérugin, etc., c'est-à-dire, des maîtres immortels de la véritable peintare religieuse de l'Italie, 
Deux livraisons ont paru. Elles offrent : 4® Saint François peint sur la table qui lui servit de lit 
pendant sa vie et après sa mort, ainsi que le dit l'inscription : « Hic michi viventi lectus fuit et 
morienti ». 2* La Sainte Vierge et l'Enfant Jésus, d'après le célèbre tableau de Guide de Sienne > 
peint en 4224 : 

Me Guido de Senis diebus depiniit amenis 
Quem Christus lenis nullis velit agere pénis 
Anno Domini m*^ cc<> xxi* 

3» Deux miracles de saint François, faisant partie du tableau de Cimabué. 4*> La figure entière 
d'un Christ peint par Giunta de Pise, le tableau le plus ancien peut-être qui soit signé du nom de 
ce grand artiste. Les cinq planches que M. Ramboui a consacrées à cette précieuse peinture 
offrent, en hauteur, 4 mètre 70 centimètres, et, en largeur, 4 mètre 40. C'est, comme dimensiao 
et comme forme, un fac-similé, un calque rigoureux. Ainsi qu'il nous l'écrit dans sa lettre d'envoi, 
M. Ramboux s'est attaché à rendre exactement le caractère des originaux, afin qu'ils puissent servir 
dans les séminaires et dans les collèges à l'intelligence et à la science de l'art chrétien. Du jour» 
en effet, et ce jour ne paraît pas maintenant fort éloigné, où dans les classes de dessin on n'ensei* 
gnera plus exclusivement aux jeunes gens, collégiens, séminaristes et pensionnaires, la manière de 
dessiner des Jupiter, des Hercule, des Vénus, des Léda, des Cupidon ; mais où il leur sera montré, 
parallèlement, les belles et nobles œuvres de la peinture et de la sculpture chrétiennes, qui repré* 
sentent les Personnes divines, les Anges, le divin Crucifié, la sainte Vierge, les Apôtres, les Saints 
elles grands hommes innombrables du christianisme, de ce jour, la publication de M. Ramboux 
obtiendra l'immense intérêt qu'elle mérite. Nous espérons que le savant conservateur du Musée 
de Cologne ne se renfermera pas dans les douze livraisons qu'il promet. En douze livraisons, un 
aussi vaste sujet d'art religieux et d'iconographie chrétienne serait à peine ébauché. Le suocèB 
viendra forcer notre ami à livrer tous les mois, et pendant longtemps, le fruit de ses nombreuses 
études aux amateurs du vieil art chrétien. En attendant, les douze livraisons, qui compraidront 
60 planches , sont de 4 00 francs. Chaque livraison prise séparément , el contenant 5 plan* 
ches • 40 fr. 

Les Danses des Morts , dissertations et recherches historiques, philosophiques, littéraires et 
musicales sur les divers monuments de ce genre qui existent ou ont existé tant en France qu'à 
l'étranger, accompagnées de la « Danse macabre », grande ronde vocale et instrumentale avec une 
suite de planches représentant des sujets tirés d'anciennes danses des morts des xiv*, xv^etxvi* 
siècles, avec des figures d'instruments de musique du moyen âge ou de la renaissance, parGEOSCBS 
Kastner. Grand iu-i^ de xvi et 340 pages avec 20 planches lithographiées et ii pages de musi* 
que. C'est un ouvrage remarquable, non-seulement de beauté, mais de science et d'intérêt. Nous 
pourrions reprocher bien légitimement à M. Kastner d'avoir fait calquer un très-grand nombre 
des instruments de musique publiés dans les a Annales Archéologiques » , sans en avoir indiqué 
la source ; mais il faudrait reprocher à je ne sais qui d'en avoir usé plus librement encore à notre 
égard dans le « Moyen Age et la Renaissance » ; il faudrait reprocher et peut-être faire un procès 
à M""* Félicie d'Ayzac d'avoir pris dans les c Annales • nos gravures des Vertus de la cathédrale 
de Chartres et de les avoir publiées dans un opuscule ( c Les statues du porche septentrioBai de 
Chartres > ), où la susdite dame très-savante nous critique vivement ; mais nous aimons mieux , 
du moins pour le moment, n'adresser de reproches à personne, et nous préférons au contraire 
louer H. Kastner d'avoir doté l'érudition française d'un hvre rempli des faits les plus curieux. 
Ainsi, nous avons là, à peu près complète, l'histoire iconographique de la mort et celle des instru- 
ments de musique au moyen âge; histoire double par la description et le dessin. Nous repreodrons 
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un jour^ pour notre propre compte, ce travail d'archéologie, pour lequel nous avons réuni un grand 
nombre de textes et de dessins ; mais le livre de M. Kastner nous aura singulièrement éclairé sur 
mie route difficile quMI vient d'aplanir. Les principaux chapitres de cet ouvrage portent les titres 
suivants : Idée delà mort. Texte* des danses des morts. Symbolisation, personnification ou repré- 
sentation de la mort. Images et tableaux des danses des morts. Origine et statistique des danses 
des morts françaises et étrangères. Ménétriers, chantre , chanoine ou chapelain de la danse des 
morts. Orchestre de la danse des morts : Flûtes, chalumeaux, hautbois, cornemuses, cors, trom- 
pettes, orgues portatives, monocordes, dicordes, tncordes, violons, vielles, psaltérions , tympa- 
Dons, harpes, luths, guitares, tambours, tymbales, clochettes, grelots, claquebois, castagnettes, 
triangles. — Des dessins des représentations de la mort et de ses divers instruments de musique 
accompagnent, au nombre de 488, ces différents chapitres Enfin la « danse macabre » , paroles 
d'Edouard Thierry, musique de (xeorges Kastner, termine cet important ouvrage 25 fr. 

EusTACHB Lbsubcii, 88 vio et ses œuvres. Texte par M. L. Vitet, de l'Académie française ; des- 
sins de MM. GsELL et Challambl. Petit in-folio de 52 pages et 74 planches lithographiées. Lesueur 
jouit chez nous d'une immense réputation, beaucoup trop grande à notre avis, mais assez méritée 
en quelques points. Ses peintures de l'Ancien et du Nouveau Testament nous agréent fort peu; ses 
peintures mythologiques et allégoriques nous semblent voisines du ridicule ; mais le peintre de 
saint Bruno, surtout de la prière et de la mort du fondateur des Chartreux, est un grand et noble 
artiste. C'est à ce titre surtout que nous le recommandons même aux sculpteurs, aux dessinateurs, 
peintres et cartonistes, qui s'occupent du moyen âge. Cette publication de la Vie et de TGEuvre 
de Lesueur est faite avec un grand soin et même avec un certain luxe. Quant au texte, nous dirons 
franchement et malgré nos dissentiments archéologiques, qu'il est de l'homme de goût et de science 
dont nous aimons le plus le talent. MM. Vitet et Magnin nous ont toujours paru les meilleurs écri- 
vains d'archéologie et d'art que nous possédions aujourd'hui. En eux, l'imagination, la science, la 
connaissance des faits et le souci de l'expression se font valoir mutuellement. Très-instruits, ils 
savent intéresser tout le monde à la science que tant d'autres, que presque tous les autres rendent 
aride. Cet ouvrage sur Lesueur est, surtout pour le texte, un modèle qu'on ne saurait trop étu- 
dier. Quant aux dessins, quoiqu'ils reproduisent les œuvres d'un peintre de ce xvii* siècle, pour 
lequel nous avons une admiration fort réservée, cependant , comme on y trouve un ensemble de 
sujets de la Bible et de la Légende ou de la Vie des Saints, ils offrent, par leur nombre même, qui 
s'élève à 450 sujets différents, un attrait des plus vifs et des documents précieux pour l'histoire 
de l'art religieux. — Sur papier de Chine, 50 francs; sur papier ordinaire , 40 fr. 

GnouPB DB LA TaiNrré , provenant de l'hospice du SaintrEsprit de Dijon et placé dans la cha- 
pelle SainUIoseph de l'église Notre-Dame de Dijon, par M. Rossignol, membre de la Commission 
des antiquités départementales de la Côte-d'Or. In-4<> de 6 pages avec une lithographie. Cette Tri- 
nité offre le Père tenant la croix où Jésus est attaché et sur laquelle descend le Saint-Esprit. Ce 
groupe porte la date de 1 459 avec cette inscription : Frèrb Stmon Albosset me fist fairb. C'est 
au vénérable et savant M. de Saint-Mémin qu'est dû le rétablissement et la conservation de ce 
beau groupe, qui est sculpté en pierre • 2 fr. 

MoifOGBAPHiB du coffret de M. le duc de Blacas, par M. Mignard, membre de plusieurs sociétés 
savantes. In-4" de 400 pages avec une lithographie. Ce coffret est en pierre ; il fut trouvé en 4789 
près d'Essarois (Côte-d'Or). Sur le couvercle est figuré un personnage androgyne, tenant le soleil 
et la lune attachés à des espèces de chaînes. Des étoiles , une tète de mort sont à ses pieds. Des 
inscriptions arabes encadrent la figure. M. Mignard rattache cette iconographie au culte de l'Orient, 
aux dogmes cabalistiques, aux doctrines des Templiers. Son travail est plein de science ; mais il 
est également plein de mystères auxquels, malheureusement, nous n'entendons rien. 3 fr. 50 c. 
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Descbiption des Sainles Grottes de Tancienne abbaye de Saint-Germain d'Auxerre, par dom 
FouB.NiER. Nouvelle édition augmentée d'une notice^historique et d'une notice archéologique par 
M. QuANTiN, archiviste de ITonne. In- 18 de x\i et 4 48 pages, avec un plan des cryptes et deux 
vues de l'église. L'église abbatiale de Saint-Germain d'Auxerre est remplie de sépultures illustres; 
presque tous les évoques d'Auxerre, surtout les plus anciens, y sont inhumés. Aussi les grottes ou 
cryptes de celte église sont célèbres dans toute la France, comme celles de l'abbaye de Saint-Denis. 
La a Description » fait connaître l'emplacement de ces sépultures, qui est marqué sur le plan; elle 
montre l'usage principal auquel étaient consacrées ces églises souterraines, dont celle de Saint- 
Germain est assurément Tune des plus curieuses et des plus importantes 2 fr. 

Notre-Dame de l'Épine, par Guérin. In-18 de 480 pages. Histoire et description de cette 
célèbre et charmante église, qui reflète en bien des points la cathédrale de Reims. Cet édifice a , 
pour les archéologues, un intérêt d'autant plus réel qu'on y trouve encore les bénitiers, les troncs, 
le jubé, le tabernacle, les autels, le buffet d'orgue, les carreaux émaillés, les portes en bois armées 
de pentures, tels que le moyen âge et la renaissance les ont faits. C'est un des rares exemples où se 
voit encore l'ancien ameublement religieux 4 fr. 50 c . 

Histoire de Chartres, par E. de L^pinois, 1«' volume, V moitié. In-S" de 184 pages, avec 
deux lithographies représentant le portail occidental de la cathédrale de Chartres et une vue 
de la collégiale de Saint-André. L'ouvrage aura deux volumes de 600 pages avec dessins. Ces 
deux volumes se publieront en quatre livraisons. La première livraison prend Chartres , 58 ans 
avant Jésus-Christ, sous les Carnutes, et le conduit jusqu'en 1328, où le domaine de cette ville 
fut réuni à la couronne de France. Les doux grands évèques de Chartres , Fulbert et Yves, y sont 
étudiés en détail. Cette histoire est puisée aux sources les meilleures et les plus nombreuses, 
et nous croyons pouvoir dire qu'elle comptera parmi les plus rem irquables qu'on ait encore écrites. 
Pour les souscripteurs , les deux volumes, 12 francs. Après la publication 15 fr. 

Le Trésor de Pau , archives du château d'Henri IV, par Gustave de LAGRàzB, procureur de 
la république à Pau , correspondant du Comité historique des arts et monuments. In-S** de 364 pages 
et 12 planches représentant des sceaux et fac-similés d'écritures ou de signatures. Les innom- 
brables pièces inventoriées dans ce riche « Trésor > sont rangées sous des sections spéciales et 
précédées d'une substantielle notice historique. La classification adoptée par M. de Lagrèze est 
celle qu'a recommandée la Commission générale des archives , qui siège au ministère de l'intérieur. 
Le plan de l'ouvrage en indiquera la portée. Il se divise en deux parties : archives civiles et 
archives ecclésiastiques. — Dans les archives civiles , sont rangés tous les titres et documents 
relatifs aux juridictions et administrations, à l'instruction publique, à la féodalité , aux communes. 
Ainsi, archives des souverains de Béarn et de Navarre. Domaines divers. Parlement de Navarre. 
Cour des comptes de Navarre. Cour des monnaies. Maîtrise des eaux et forêts. Intendance d*Auch 
et de Pau. États de Béarn et de Navarre. Deux universités. Quatre collèges. Hommages et 
afiiévements. Titres de famille. Déclaration des biens des communes. Édits et patentes. Coutumes. 
Privilèges. — Dans les archives ecclésiastiques : Bulles et titres pontificaux. Clergé séculier : 
Chapitres épisoopaux de Bayonne et de Lescar. Clergé régulier : Quinze abbayes et maisons con- 
ventuelles. Chartes isolées et cartulaires. — Toutes les pièces inventoriées et cataloguées sont 
antérieures à 1789. Qu'on dresse un pareil inventaire des archives de nos provinces et départe- 
ments, et l'on apportera à l'histoire générale et particulière, à l'histoire politique et morale « les 
plus nombreux et les plus précieux documents. Il faut adresser les plus vives félicitations à 
M. Gustave de Lagrèze , qui , chef du parquet de Pau , trouve cependant le temps et le zèle néces- 
saires pour rédiger un ouvrage devant lequel les archivistes de profession , dont c'est le métier 
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et la fonction , ont presque tous reculé jusqu'aujourd'hui. Cest un bel exemple donné par un 
magistrat à tous nos archivistes. Quant aux dessins, ils reproduisent en fac-similés les signatures 
ou écritures des rois, reines, personnages célèbres , des chartes à ornements calligraphiques, 
enfin , des sceaux. — Ce curieux volume , qu'on peut prendre pour un très-bon modèle dans les 
travaux de ce genre 7 fr. 

Histoire ob la littératurb française au moyen âge et aux temps modernes, par E. Géruzez, 
agrégé de la faculté des lettres de Paris. In-S" de xvi et 536 pages. Cette épigraphe, a Faites que 
vos études coulent dans vos mœurs et que tout le profit de vos lectures se tourne en vertu », 
montre l'esprit moral du livre. Quant à la science , elle est de bon aloi , et l'expression qui décrit 
et explique les faits de notre belle littérature nationale est des plus claires, des plus fines, des plus 
spirituelles. Les deux premiers livres de l'ouvrage sont consacrés au moyen âge, depuis l'origine 
de la langue romane jusqu'à Philippe de Comines; le troisième livre est absorbé par la renais- 
sance ; les livres iv, v et vi prennent la période qui s'est écoulée de Henri II à la révolution fran- 
çaise. C'est donc une histoire complète de la littérature nationale 7 fr. 

Miroir de l'Orient , tableau historique des croyances , mœurs , usages , sciences et arts de 
l'Orient musulman et chrétien. Ouvrage rédigé et illustré, d'après des documents inédits et authen- 
tiques, par une société d'orientalistes, de voyageurs, d'artistes, sous la direction de M. Prisse 
d'Avennes et d'un comité de publication. L'ouvrage se composera de 6 volumes grand ïn-i°, sub- 
divisés en 300 livraisons. Chaque livraison se compose d'une feuille de texte, d'une gravure sur 
métal ou d'une lithographie et d'une chromographie. Une livraison sera publiée tous les quinze 
jours. La première livraison a paru : elle contient huit pages de texte à deux colonnes; le plan de 
la Mecque, gravé sur acier; l'ascension de Mahomet en chromolithographie. Nous sommes enchan- 
tés de voir paraître cet ouvrage , qui va enfin nous faire connaître cet Onent , si mystérieux et 
trop vanté. On dit que nos arts chrétiens, notre style ogival viennent de là; nous, qui croyons le 
contraire, et qui sommes persuadés que nous avons donné beaucoup à l'Orient, loin d'en rien 
recevoir d'important, nous devions faire bon accueil à la publication de M. Prisse d'Avenues. 
L'ascension de Mahomet est une imitation fort dégradée de l'ascension de Notre-Seigneur, comme 
le Coran est une corruption de TËvangile; mais ce n'en est pas moins, et par cela même, un sujet 
curieux et où l'iconographie chrétienne a de précieux renseignements à prendre. Aucune livraison 
de cet ouvrage, qui doit laisser bien loin derrière liii la « Bibliothèque orientale » de d'Herbelot, 
ne sera vendue séparément. Chaque livraison, sur papier de Chine, 2 fr. 50 c. ; sur papier 
blanc 4 fr. 75 c. 

Egypte, Nubie, Palestine et Syrie, dessins photographiques recueilUs et accompagnés d'un 
texte explicatif par Maxime du Camp, chargé d'une mission archéologique en Orient par le minis- 
tère de l'instruction publique C'est la première fois qu'on entreprend , sur une échelle un peu 
importante , une publication daguerriehne , c'est-à-dire reproduisant les objets par l'impression 
photographique, en place de la lithographie ou de la gravure; ce n'est pas la dernière, nous 
l'espérons, car c'est par ce procédé seulement que les archéologues seront assurés d'avoir des 
représentations identiquement exactes des monuments. Ce qui n'a pas permis , jusqu'à présent, 
ce genre de publication, c'est la cherté des épreuves; déjà, comme ici , on parvient à les donner 
à 4 francs; dans peu de temps, on pourra les obtenir à 3 francs, 2 francs, 4 franc peut-être, et 
alors, au moins pour la reproduction des vues de monumenta , c'en sera fait de la gravure qui 
pourra s'appliquer à d'autres sujets. Nous appelons ce jour de tous nos vœux. En attendant, voici 
FÉgyple, la Nubie, la Palestine, la Syrie, dont M. Maxime du Camp nous donne les monuments 
principaux en 425 planches de format petit in-folio, avec un texte explicatif. Les planches que nous 
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avons sous les yeux sont extrêmement remarquables; elles montrent les monuments de l'Egypte 
sous un jour connu seulement des voyageurs qui les ont vus sur place. C'est l'Orient même rapporté 
en France à Taide du daguerréotype. Cette publication , qui comprendra 25 livraisons de 5 plan- 
ches chacune, sera terminée avant la fin de cette année. Chaque livraison, 20 francs; chaque 
planche séparée 5 fr. 

Notice des émaux exposés dans les galeries du Musée du Louvre, par M. db LABOftOB, membre 
de l'Institut, conservateur des collections du moyen âge, de la renaissance et de la sculpture 
moderne. ln-8<> de 348 pages. M. le comte de Laborde a fait l'histoire complète des émaux dans ce 
petit volume, et il a donné la description des 563 objets différents que notre Musée du Louvre pos- 
sède. C'est savant, net et vif, comme tout ce que M. de Laborde écrit. Nous nous permettrons un 
regret et une observation à propos de cette publication. En tète de son livre , M. de Laborde dte 
les ouvrages qui traitent des émaux et auxquels on doit recourir; les a Annales », nous ignorons 
pourquoi, n'y sont pas mentionnées, pas plus que les admirables c Mélanges d'archéologie » des 
pères Martin et Cahier. M. de Laborde semble attribuer à la fin du xiii« siècle le ciboire d'Alpais ; 
nous le croyons plus ancien, presque d'un siècle : ce n'est pas de l'art ogival, mais du plus solide 
art roman 2 fr. 50 c. 

Clunt au onzième siècle , son influence religieuse, intellectuelle et politique, par l'abbé 
CucHBRAT. Grand in-S*" de iv et 4 84 pages avec 2 gravures sur bois. Mémoire extrêmement remar- 
quable et qui , par Cluny où tout venait aboutir alors, contient, pour ainsi dire, l'histoire générale 
de l'Europe au xi* siècle. Des informations nombreuses et sûres, un style rapide, un ton élevé et 
peut-êre plus propre au panégyriste qu'à l'historien, sont les qualités qui distinguent cet ouvrage. 
Les sujets traités dans la seconde partie, consacrée à l'influence intellectuelle de Cluny, donneront 
une idée de l'intérêt que ce livre peut inspirer à nos lecteurs : — c Temps consacré à l'étude. 
Tableau du cloitre. Écoles de Cluny. Philosophie. Mathématiques. Médecine. Écriture sainte et 
saints Pères. Histoire civile. Langues romane, hébraïque, grecque, arabe , latine. Étude des 
auteurs païens. Artistes moines. Architectes. Église de Cluny. Peintures murales. Statuaire. Orne- 
mentation. Verrerie. Orfèvrerie. Bijouterie. Musique. Écrivains sortis de Quny au xi« siècle ». — 
Tout notre regret, c'est que ces beaux sujets soient indiqués plutôt que traités avec l'étendue né- 
cessaire. Une grande gravure sur bois représente le chandelier de Milan, cet admirable candélabre 
à sept branches, dont nous avons parlé dans les « Annales b, et que M. Victor Petit a dessiné. Ce 
monument de bronze est intercalé dans cet ouvrage, parce que la colossale église de Cluny en 
possédait un tout à fait semblable, qui a complètement disparu 3 fr. 50 c. 

Revue archéologique de la'Haute-Vienne, par l'abbé Arbbllot, secrétaire général de la Société 
Archéologique de Limoges. In-42 de 23 pages. Statistique archéologique du département. Tous les 
édifices un peu importants y sont enregistrés, tous les objets d'art y sont notés. Petit, mais excel- 
lent guide pour le voyageur archéologue dsms le département 75 c. 

Bulletin historique de la Société des Antiquaires de la Morinie. Tous les trois mois, un cahier 
composé au moins de deux feuilles in-8*. Le premier trimestre de 4852 a paru. Il contient : Ana- 
Ivse des procès-verbaux des séances de la Société. Nouvelles et découvertes archéologiques. 
Cathédrale de Saint-Omer. Sculpture symbolique du xiv« siècle. MM. de Laplane, Albert Legrand, 
Courtois, Auguste et Louis Deschamps, l'abbé Bolard, ont nourri ce cahier de faits inconnus ou 
curieux. Chaque cahier • 4 fr. 



INFLUENCE 
DE UARCHITECTURE BYZANTINE 

DANS TOUTE LA CHRÉTIENTÉ 



SUITE ET FIN ' 



Avant de passer auit. façades byzaDtioâs ou de style byzantin, nous mon- 
trerons encore deux plans de Temples français. 





Le Temple de Metz a son chevet ou sanctuaire arrondi ; celai de Montmo- 
rilloD l'a carré, ce qu'on rencontre beaucoup moins fréquemment, surtout 
en France. 
<. Voir les ■ Anoales Archéologiques >, volume Xli, p. <T7'<86. 
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Ainsi, fait acquis à l'histoire de l'architecture chrétienne, tout monument 
inspiré par l'Orient, par le style de Byzance, reproduit en plan la forme cir- 
culaire, carrée, en croix à branches égales, en trèfle, en quatrefeuilles, en 
triangle. Or, ces monuments sont assez fréquents dans l'Europe occidentale 
et même en France. Donc l'influence byzantine y est certaine. 

Après les plans, examinons les façades, qui vont nous ofi^rir de nouveaux 
éléments propres à caractériser l'architecture byzantine et son infiitratioD 
on Occident. 

IL - FAÇADES. 

L'art byzantin n'eut pas mcJtns d'influence, sur les formes architecto- 
niques d'un grand nombre d'édifices de l'Occident, que sur la distribution 
de leurs plans : nous avons montré, plus haut, le dôme surbaissé qu'établit 
Constantin sur l'église des Saint-Marcellin-et-Pierre de Rome, et, vers la 
base de ce dôme, des ouvertures nouvellement imaginées en Orient pour 
éclairer la coupole à l'intérieur; le même prince élevait aussi à Rome, à la 
même époque, l'église de Sainte-Constance, et la surmontait d'un dôme porté 
par un tambour cylindrique, comme il en avait fait exécuter à Salonique. 
Le temple de Saint-Vital, à Ravenne, offrit, sous Justinien, des dispositions 
analogues à celles qui avaient été prises à la basilique d'Antioche, consacrée 
par Constantin à la Vierge; les fenêtres s'ouvrirent, comme à Sainte-Sophie 
de Constantinople, au-dessus du grand cercle horizontal de la coupole. Les 
églises d'Aix-la-Chapelle, d'Ottmarsheim , et toutes les chapelles des Tem- 
pliers qui existent encore en Europe présentent des dispositions extérieures 
qui sont la conséquence de l'imitation de ce premier système de l'architec- 
ture sacrée des Byzantins. La plupart des temples circulaires ou en polygone, 
que l'art néogrec produisit en Occident, furent couverts par des toits coniques 
ou en pyramide; toutes les églises qui viennent d'être citées précédemment 
sont dans ce cas. Les Templiers agirent de même à l'égard de leurs chapelles, 
et cette disposition, nécessitée par notre climat, ne s'opposait pas à ce que 
ces édifices, dans leur aspect général, rappelassent les formes primitives des 
temples orientaux. En effet, Saint-George de Salonique présente uu toit au- 
dessus de sa coupole. 

Le second mode de disposition, adopté pour les façades,, et qui consialait 
à les surmonter de corniches ou bandeaux horizontaux, est représenté en 
Occident par l'église des Ermites, à Palerme, édifice qui porte cinq dômes 
élevés tous sur des constructions cubiques. 
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Les façades de la basilique de Saint-Marc, à Venise, oCTreal la plus grande 
et la plus belle application du troisième système trouvé par les Byzantins, 
et qui consistait à surmonter les édifices par les courbes multipliées que 
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nécessitait la constructioo des voûtes intérieures ; l'abside de cette église est 
aussi une reproduclioo identique de celles des temples de la Constantiuople 
chrétienne, et sur ses faces latérales on retrouve aussi les arcs extradossés 
qui formaient les parties supérieures des temples orientaux, durant la troi- 
sième période de l'art néogrec. 

Enfin les églises de Santa-Fosca dans les Lagunes, de Sainl-AntoiDe de 
Padoue, deSaint-Cyriaque d'Ancône, etc., sont autant d'édifices surmontés 
de coupoles évidemment construites sous l'influence grecque. Les diverses 
parties de leurs façades sont couronnées de pignons , comme on les a tus 
paraître dans le quatrième mode de décoration que nous avons signalé en 
Orient, et qui parait avoir été le dernier en application; les monuments de 
l'Italie, que nous venons de montrer immédiatement, sont eux-mêmes d'une 
date postérieure à tous ceux que nous avons classés d'abord. 




En France, et particulièrement dans l'ancien Périgord , où l'influence de 
l'art néogrec est incontestablement reconnue sur les églises de Saint-Front de 
Périgueux , de Cahors , de Souillac , etc. , le quatrième mode byzantin a été 
adopté de préférence, sans doute parce que, d'une part il convenait mieux 
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à notre climat et, de l'autre , parce qu'il parut chez nous à l'époque à laquelle 
il était florissant dans l'empire Grec. 

lîL — DISPOSITIONS INTÉRIEURES. 

Tous les édifices, qui viennent d'être indiqués comme rappelant sur la 
terre occidentale les temples de l'empire de Byzance, offraient avec ceux-ci, 
à rintérieur, les mêmes relations que leurs parties externes; l'église circu- 
laire des Saints-Marcellin-et-Pierre était une rotonde simple et entourée de 
niches profondes, comme l'église de Saint-Georges, àSalonique; ainsi que 
cet édifice, elle avait, à la base de sa coupole, des fenêtres qui en éclairaient 
la décoration. Le temple de Sainte-Constance de Rome offrant, ainsi que le 
Saint Sépulcre , une colonnade à l'intérieur, montrait, sur toutes les surfaces 
de ses voûtes , des mosaïques conçues et exécutées dans un style peu diffé- 
rent encore de celui de l'antiquité, comme celles qui se voient à l'église de 
Saint*Georges citée plus haut. Le temple de Saint- Vital de Ravenne , disposé 
à l'instar de l'église d'Or d'Antioche, sur un plan en polygone, présente, 
comme la grande et la petite Sainte-Sophie de Constantinople, des exèdres 
à colonnes qui , au premier étage , décorent les tribunes des femmes , et 
au-dessus portent des voûtes en abside pénétrant dans la nef principale. 
Des marbres précieux forment les compartiments du pavé et ornent les parois 
inférieures des murailles partout où ne brille pas la mosaïque à fond d'or, 
et les détails de la décoration sont tous dans le style byzantin. La cathédrale 
d'Aix-la-Chapelle fut décorée dans le même esprit que l'église de Saint-Vital, 
puisque Charlemagne demanda au pape Adrien I" des artistes en mosaïque 
et des marbres précieux, et qu'ils lui furent envoyés de Ravenne. 

Quant aux édifices qui s'élevèrent du xi"* siècle au xiii% à l'imitation des 
précédents , tels que les abbatiales de Saint-Bénigne de Dijon , d'Ottmarsheim, 
et les chapelles des Templiers , ils en diffèrent par quelques variétés dans 
la disposition des voûtes et des baies , puis par une décoration moins 
riche, le marbre se remplaçant par la pierre et la mosaïque par U 
peinture. 

En Occident , comme dans l'empire de Byzance , les temples construits 
suivant les idées orientales, qui se développèrent depuis le règne de Justi- 
nien, présentent des dispositions assez variées, lorsqu'ils cessent d'être 
circulaires ou en polygone. Ces variantes dépendaient , en général , du 
degré d'importance de l'édifice; ainsi, à la basilique de Saint-Marc à 
Venise , qui est le plus vaste des temples byzantins en Occident , on imita 
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les plus grands monuments de Constantînople : là, comme an Théotocos, 
s*élève un exo-narlhex enveloppant toute la partie antérieure du temple et 
décoré par des colonnes et des coupoles. Les nefs, divisées entre elles par 
de forts piliers carrés et des colonnades, présentent, au premier étage , de 
larges tribunes rappelant le gynéconilis des Grecs; des coupoles, percées 
à leur base par de nombreuses fenêtres, surmonteat la uef , le sanctuaire 
et les transepts ; toute la décoration est exécutée, comme à Téglise impériale 
de Sainte-Sophie , avec des marbres précieux et des mosaïques à fond d'or. 

L'imitation produisit autour de Venise, à Padoue , à Ancône , dans 
les Lagunes, etc. , des édifices religieux dans lesquels la pensée orientale 
se montre plus ou moins développée, en raison soit des ressources locales, 
soit de rage qui vit élever ces constructions bâtardes. Ce fut dans la même 
voie que s'établirent celles qui en France, particulièrement dans le Péri- 
gord, formèrent une famille à part, dans laquelle on reconnaît l'influence 
non équivoque de l'architectupe néogrecque. 

L'Italie méridionale et la Sicile, .qui restèrent longtemps sous rinfluence 
politique des empereurs d'Orient, où la langue et les usages des Grecs se 
maintinrent jusqu'à l'époque de la puissance Normande, virent s'élever des 
édifices sacrés dans le style byzantin -, mais ils furent conçus de préférence 
sur les dispositions restreintes des édifices secondaires de la Grèce chré- 
tienne plutôt que sur les vastes distributions qui viennent d'être tracées; les 
églises, déjà mentionnées des Ermites et de la Martorana à Palerme, présen- 
tent des nefs allongées, indiquant que la pensée latine s'alliait à celle de 
l'Orient. Le dernier de ces deux édifices offre plus encore que l'autre la 
physionomie byzantine : son dôme, porté par quatre colonnes, repose sur 
un tambour cylindrique. Les mosaïques à fond d'or présentent des sujets 
sacrés expliqués par des inscriptions grecques; elles couvrent toutes les 
voûtes et quelques parties des parois dont la décoration est complétée par 
des marbres précieux. Le pavé est formé d'entre-lacs de porphyre rouge et 
vert. Tous ces détails de décoration rappellent ceux que mentionne le voya- 
geur Clavijo dans ses descriptions des églises de Constantinople. 

La basilique du monastère de Monréale, auprès de Palerme, présente, 
comme la précédente, l'alliance des formes latines et grecques, dans son 
plan , dans sa décoration , dans les détails des portes. Comme à la Mar^ 
torana, l'ogive y parait et y exprime l'invasion de l'architecture du nord sur 
les contrées méridionales de l'Europe \ 

I. On sait que les Normands , venus de France, ont modifié assez profondément Tart byzantin 
de la Sicile par l'art plus spécialement français. 
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Ce compromis, entre l'Orient et I Occident, se remarque d'une manière 
bien plus nette encore au centre mémo de Tari byzantin, en Grèce, dans 
rilc d'Eubée, où les Français des croisades ont régné quelque temps. Sainte- 
Paraskevi de Chalcis, en Eubée, est une église latine bâtie sur un sol grec , 
par des mains byzantines. Elle est longue, voûtée à nervures; ta végétation 
des chapiteaux et consoles est celle de nos champs. Son clocher et sa rosace 
occidentale viennent de chez nous , comme toutes ses ogives et son plan, 
tandis que le reste appartient plutôt à l'art byzantin. Nous devons Ces 
remarques à M. Didron, qui les a faites dans son voyage en Grèce. 
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IV. — SCULPTURE BYZANTINE EN OCCIDENT. 

La sculpture d'ornement adoptée dans !'< ^^^regrec devait nécessairement 
faire invasion dans la chrétienté occiù ^c Tarchitectare byzantine. 

Avant le règne de Justinien, on voit déjà quelques éléments de cet art se 
mêler aux formes antiques imitées par les Latins : ainsi les dosserets, qui 
surmontent les chapiteaux du gynéconitis de la basilique de Saint-Laurent 
hors les murs , Rome , sont ornés de croix grecques. Ceux qui se remar- 
quent au-dessus de l'ordre ionique dont sont encore décorées les parties 
externes de l'église de Saint-Ëtienne-le-Rond , dans la même ville, offrent 
des caractères analogues. Sous le règne de Justinien, lorsque l'évêque 
Euphrasius construisit à Parenzo, en Istrie, la belle et curieuse basilique, 
aujourd'hui cathédrale de cette ville, les chapiteaux furent conçus suivant 
les formes néogrecques. 

L'église de Saint-Vital de Ravenne, en introduisant en Italie l'art oriental 
dans toute son intégrité, la sculpture d'ornement dut suivre la même voie et 
fut en effet une reproduction identique de celle qui s'observe aux temples 
de Sainte-Sophie, du Théotocos et autres à Constantinople; on suit le même 
art dans tous les détails d'architecture de la basilique de Saint-Marc à Venise 
et à l'église de Santa-Fosca, dans les Lagunes. Les moines d'Occident, 
guidés par ces modèles, supprimèrent les feuillages saillants et d'une exé- 
cution dif^cile, qu'ils avaient imités jusque-là des chapiteaux antiques, 
pour leur donner les formes épaisses que leur indiquait l'Orient. 

Le système de simplification du chapiteau ne s'arrêta pas aux contrées 
méridionales de l'Europe : il se répandit en France , où il se montre à la 
crypte de l'église de Saint-Laurent de Grenoble, puis en Allemagne et en 
Angleterre ; il devint commun aux xi' et xii* siècles. 

L'Occident chercha, comme Byzance, à imiter le chapiteau ionique; on 
le couronna de lourdes moulures en biseau, ainsi qu'en portent les 
chapiteaux de Parenzo, de Saint-Vital de Ravenne, de Saint-Marc de Venise 
et des divers édifices dont nous avons donné les dessins. On remarquera 
l'aigle impériale qui décore les angles de la corbeille, au chapiteau de 
l'église de Parenzo, et le monogramme sculpté sur le tailloir de ce chapiteau 
et sur celui de Saint-Vital. Ce monogramme, ainsi placé, trahit très-nette- 
ment une influence byzantine : aux chapiteaux de Sainte-Sophie de Constan- 
tinople, on en voit une série des plus curieuses. 

Du reste, voici la gravure de ces chapiteaux qui offrent un certain intérêt. 
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Ce qui vient cl'éire indiqué pour les chapiteaux. simples, ou ornés de feuil- 
lages sans saillie, eul lieu de même pour ceux qui portaient des figures 
humaines ou allégoriques. Les dessins publiés par MM. Goste et Flandin, 
sur les rares édifices sassanides qui se voient en Perse , font connaître des 
chapiteaux ornés de personnages, et disposés précisément comme Ils le 
furent en Occident, du ix*'au xii* siècle. Ces modèles asiatiques avaient été 
imités par les Byzantins , comme le voyageur Oavijo l'exprime dans la 
description qu'il fait de l'église de Sainte-Marie-dc^Blacherne, à Constanti- 
nople. « Toutes les trois (nefs) d'ailleurs étaient soutenues de la même 
manière : c'est à savoir sur des colonnes de jaspe, et d'icelles les bases et 
les chapileaiiao étaient taillés avec force figures et toutes maaïères d'orne- 
ments. » La distinction, faite par le voyageur, entre les figures et les orne- 
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menis est bien précise. Quand Tévéque Euphrasius construisit la basilique 
de Parenzo en Islrie , on exécuta , sous ses ordres , des chapiteaux ornés 
d'aigles et de feuillages groupés sur une masse de forme byzantine. Les 
chapiteaux de Tépoque carolingienne qui se voient en Italie dans les édifices 
construits par les Lombards, ceux qui sont figurés dans les manuscrits de la 
même période, ont été ainsi décorés de personnages ou d'animaux : on sait 
combien ils devinrent communs en France, en Allemagne , en Angleterre , 
au xr siècle. L'élément de ce mode de décoration serait donc aussi oriental, 
comme celui du système de la simplification des formes examiné précé- 
demment. 

L'influence byzantine ne se borna pas, en Occident, à se produire sur les 
chapiteaux, elle agit aussi sur d'autres parties importantes des édifices. Les 
moulures de couronnement se simplifièrent : on supprima, comme en Grèce, 
les profils élégants de l'art antique, pour y substituer de lourds biseaux, 
imités de ceux qui se voient aux églises de Théotocos et de Sainte-Théodosia 
de Constantinople , à celles d'Athènes et à Saint-Vital de Ravenne. L'orne- 
mentation barbare du Nord décora ces moulures à sa manière; les contrées 
méridionales y conservèrent encore quelques souvenirs d'une sculpture 
monumentale de bon goût. 

Nos ornemanistes ne furent pas moins que nos architectes , religieux ou 
laïques, sous la puissance de cette mode orientale : loin de chercher à rendre 
les contours gracieux et arrondis de l'acanthe ou de la feuille d'eau, qu'a- 
vaient si bien compris les artistes grecs et romains, leur ciseau ne produisit 
que des formes acerbes et aiguës , d'un modelé aigre et à vives arêtes : cet 
effet, qui avait été produit en Orient dès les premiers siècles byzantins, sans 
doute par la copie maladroite de certains modèles antiques , fut chez 
non» le principal résultai de l'influence néogrecque sur l'exécution de la 
sculpture décorative; quant aux nombreuses compositions d'ornement, qui 
enrichirent nos édifices religieux jusqu'au commencement du xiu" siècle, 
elles furent quelquefois inspirées par les broderies et l'orfèvrerie importées 
de Constantinople ; mais les créations indigènes y dominèrent , et c'est par 
un abus de nom, qui est basé sur le peu de notions que nous avons encore 
de l'art néogrec, qu'on a qualifié de byzantins tous ces détails de sculpture 
entièrement conçus par des artistes septentrionaux. 

Albert LENOIR, 

Nemk'e da Comité historl^oe des irts et moauineDis. 



MOUVEMENT ARCHÉOLOGIQUE 



EN BELGIQUE 



A M. DiDBON , DIRECTEUR DBS a AnNALBS ARCHÉOLOGIQUES ». 

Mon cher ami , 

Vous voulez bien me demander une appréciation du mouvement archéo- 
logique en Belgique. Cette revue, que je vous avais d'abord promise un peu 
légèrement peut-être, aujourd'hui, j'hésile à vous l'envoyer, parce que plus 
que jamais je .sens mon insuffisance à traiter un sujet aussi étendu ; sujet 
riche, j'en conviens, mais difficile justement à cause de sa richesse. Il 
demanderait des volumes et une plume plus exercée que la mienne ; au lieu 
d'un livre savant, je vous envoie de simples notes , qui se recommandent 
à l'indulgence de votre public d'élite. 

Le mouvement archéologique d'un pays peut se reconnaître à deux 
signes : aux théories et aux faits. C'est-à-dire qu'il se constate par les prin- 
cipes archéologiques de ses écrivains et par les constructions de ses archi- 
tectes* Il y a entre ces deux sortes de faits une corrélation forcée et inévitable; 
car, pour les nations comme pour les individus, ce que l'on fait doit être la 
conséquence de ce qu'on pense : la pratique réfléchit la théorie, le fait 
suit l'idée. Donc , pour apprécier sûrement les tendances archéologiques de 
la Belgique, nous commencerons par consulter les productions de ses 
savants, les mémoires de ses sociétés littéraires; nous chercherons les prin- 
cipes qui y sont exposés , et nous verrons ensuite leur application dans les 
diverses constructions élevées en divers temps. Enfin, de tous ces faits réunis, 
nous tirerons une conséquence. 

La Belgique, quoique peu étendue, n'offre pas, sous le rapport de ses 
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mœurs et de ses coutumes , une ressemblance monotone. Chaque province 
y a conservé sa physionomie distinclive. La Flandre ne ressemble pas au 
pays Wallon ; et en Flandre même , les Flamands d'Anvers sont différents 
de ceux de Gand ou de Bruges. Bruxelles d'ailleurs, quoique capitale, 
n'étend pas sur les provinces un niveau despotique. Nos cités ne sont 
pas des planètes gravitant autour de l'astre central , comme vos quatre- 
vingt-six départements autour du soleil de Paris. Chez nous, chaque 
province, chaque grande cité a son mouvement littéraire , artistique et 
même politique. Gand, Liège , Anvers, sont absolument indépendantes de 
Bruxelles; parfois même elles se posent en rivales, loin de reconnaître sa 
suprématie. 

Nous devons donc étudier le mouvement archéologique dans chaque 
province séparément , parce que chacune s'y est associée d'une manière 
différente. 

La Flandre me parait se distinguer dans cette renaissance de l'art chré- 
tien; la cause en est due surtout à rattachement de ses populations catho- 
liques pour la religion de ses pères. Le peuple des campagnes y a conservé 
la foi vive des époques religieuses et un touchant respect pour tout ce qui 
appartient à l'Église. Une pauvre image du Christ , ud vieux portrait de 
quelque sainte, noirci par les années , mais expressif, y a plus de prix à 
ses yeux que les peintures modernes avec leurs couleurs brillantes et leurs 
cadres dorés. On est émerveillé et édifié de l'attachement de ces hommes 
simples et religieux pour les objets ecclésiastiques, « kerkelyk », comme ils 
les appellent dans leur langage naïf. 

Or, ce sentiment de l'homme du peuple, pour être moins éclairé, est^il 
moins pur que la passion de l'antiquaire? Et si nous avions conservé, 
comme le peuple des Flandres , le culte doublement sacré de l'art et de la 
religion , nos églises ne seraient point aujourd'hui dépouillées des objets 
précieux qu'elles renfermaient et qu'y avait accumulés la piété de nos 
pères. 

Bruges et Gand sont les deux centres du mouvement scientifique dans 
les Flandres. A Bruges , il est puissamment secondé par Mgr Malou , qui 
montre le zèle le plus louable pour la restauration de l'art chrétien. Ce 
savant prélat a institué un concours annuel pour la reproduction d'objets 
sacrés, dont lui-même indique les conditions. En 1850, l'objet proposé 
était le Christ en croix. Le prix a été décerné à un jeune sculpteur de 
Paris, M. Bion. En 1851, Monseigneur proposa pour le concours un calice, 
et il en traça les règles , d'une main aussi sâre que savante, dans un remar- 
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quable programme que vous avez justement cité comme un bel exemple à 
suivre. Ces concours, en effet, sont destinés à exercer une influence puis- 
sante sur le clergé comme sur les artistes, appelés ainsi à Tétude des types 
ancîeDs. Sous ce rapport , Mgr Malou prêche d'exemple : outre qu'il a 
établi dans son palais un musée archéologique , il a répudié hautement les 
vêtements sacerdotaux des xvii* et xviir siècles, la mitre conique, en forme 
de pain de sucre , ainsi que la chasuble étriquée ; il a adopté pour son 
usage les vêtements amples et graves du xiii* siècle. On comprend qu'un 
semblable exemple trouve des imitateurs dans le clergé et surtout parmi les 
préires du diocèse, qui commencent aussi à préférer les formes simples 
qu'un classisisroe moderne s'était plu à compliquer. 

Monseigneur Tévêque de Bruges est donc un des plus zélés propaga- 
leurs de l'archéologie. Cette science est aussi cultivée par la « Société d'Emu- 
lation » de la Flandre occidentale, dont les importantes publications n'ont 
pas peu contribué à son avancement. Cette société, qui compte parmi ses 
membres des savants, comme MM. les chanoines Andries, Carton, Van de 
Putte, et MM. Béthune etKervyn de Lettenhove, l'auteur de l'excellente 
« Histoire de Flandre ' » , s'attache surtout à publier tous les documents 
inédits et» curieux qui concernent l'histoire du pays. Elle a déjà livré au 
public les intéressantes chroniques des abbayes des Dunes et de Saint-Pierre 
de Gand; elle a entrepris, avec le concours de M. de Ram, recteur de TUni- 
versilé catholique, l'histoire ecclésiastique de l'ancienne Belgique, sous le 
titre de « Belgica sacra », sur le plan de votre « Gallia christiana ». 

A Bruges, dans cette curieuse ville des ducs de Bourgogne, presque la 
seule qui ait conservé chez nous sa physionomie du xv* siècle, tout porte 
vers les études archéologiques : le souvenir d'un passé glorieux, le senti- 
ment religieux des populations, ainsi que les efforts des hommes instruits. 
Je dois, pour être juste, mentionner aussi le Conseil de l'Académie de la 
ville , qui a décidé qu'un cours d'archéologie chrétienne serait ajouté aux 
autres branches de l'enseignement, et qui en a confié la direction à un 
homme aussi savant que modeste ^. Je dois enfin signaler divers arrêtés de 
la députation provinciale, qui ont ordonné la publication du catalogue de la 
province , ainsi que la biographie de tous les hommes qui en ont illustré 
le sol. L'ouvrage comprend six volumes outre le supplément. Elle a aussi 
institué des commissions spéciales dans chaque ville et dans chaque arron- 

4 . « Histoire de Flandre, de 792 à 4792 », six volumes in-S» de 550 à 650 pages chacun. 
3. Dernièrement 1* Académie a donné en prix une collection des a Annales Archéologiques n à 
celui de.ses élèves qui montrait un talent réel et un goût particulier pour l'art du moyen âge. 
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disscment; chargées de dresser un catalogue de tous les objets d'art appar- 
tenant à des institutions publiques, de veiller à leur conservation et de 
formuler, au besoin , des propositions pour leur conservation. Il serait bien 
à désirer qu'un pareil exemple fAt imité dans tout le pays. 

Â Gand , nous trouverons, sinon le même zèle, du moins la même 
science et le même respect pour le passé. Une réunion d'hommes, amis des 
arts et des lettres, y a fondé , il y a un quart de siècle, une revue destinée 
à en propager le goût. Le « Messager des Lettres, des Sciences et des Arts n 
s'occupe aussi, surtout depuis quelques années, d'études archéologiques. 
Gand, d'ailleurs, avec ses collections de tableaux, de médailles, de livres, 
de gravures et d'autographes, offre un vaste champ à l'étude de ses savants. 
Cette riche cité s'enorgueillit à juste titre de son passé illustre, ainsi que de 
son amour pour les arts, que n'a pu étouffer son active industrie. L'Univer- 
sité y attire des hommes distingués par leur savoir, au nombre desquels 
nous devons citer M. le docteur Roulez , profondément versé dans l'archéo- 
logie ancienne. M. le baron de Saint-Génois , célèbre par de nombreux 
ouvrages justement estimés, a publié une description de la belle et symbo- 
lique cheminée de la ville de Courtray. Gand compte aussi dans sa magis- 
trature urbaine un archéologue pratique, M. l'échevin de Patrw, auteur 
d'un ouvrage utile sur l'architecture civile. L'habile magistrat réalise chaque 
jour, au profit de sa riche cité , les principes émis dans son livre. Il les a 
développés avec éloquence dans une occasion solennelle , à propos de la 
restauration du beffroi, et c'est dans cette circonstance qu'il a adressé à 
ses concitoyens un remarquable discours que nous voudrions transcrire ici, 
mais dont nous ne pouvons nous empêcher de citer cette belle pensée: 
(( La reconstruction du Beffroi de Gand est une déclaration solennelle que, 
dans votre pensée, le passé, le présent et l'avenir doivent être unis par 
une même chaîne ». 

Anvers, aussi célèbre par ses tableaux que par son port, se distingue 
également par un progrès continu dans les arts. La peinture y est naturel- 
lement plus en honneur que l'architecture ; ce qui paraît assez fondé dans 
la patrie de Rubens^ quoiqu'elle soit également la patrie des habiles archi- 
tectes qui l'ont dotée des plus magnifiques édifices. 

Toutefois il est à regretter, si nos renseignements sont exacts, que l'étude 
de ces monuments indigènes n'obtienne pas, dans l'enseignement artis- 
tique, la part (ju'ils méritent. A Anvers, comme a Gand, comme à Tour- 
nay, on en est toujours aux Grecs el aux Romains. Non pas, certes, qu'il 
faille les répudier; mais seulement on pourrait étudier parallèlement et com- 
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parer les monuments de Tarchitecture nationale. Or, cette grande école, 
sortie de notre $ol comme un fruit naturel, appropriée à notre climat, à 
notre manière, à nos usages et à nos besoins, est à peine enseignée dans 
nos académies. La routine persiste à aller chercher à Rome et à Athènes 
des modèles qu'on trouverait mieux et plus facilement à Bruges, à Ypres 
ou à Gand. 

Pour en finir avec Anvers, nous ajouterons qu'il s'y est formé, en 1843, 
une société composée d'hommes instruits, sous le nom d' « Académie d'Ar- 
chéologie de Belgique ». Cette société a le bonheur d'avoir parmi ses colla- 
borateurs des archéologues connus, comme MM. Van Hasselt, l'auteur de 
c< l'Histoire de Rubens », l'archiviste Deiepierre, l'architecte Durley, le 
baron Van den Steen de Jehay <, etc. Cependant il faut convenir qu'elle 
s'occupe plus de généalogies, de chartes et de documents historiques que 
d'architecture. L'étude du parchemin est plutôt son fait que celle du 
monument. 

Si, des Flandres, nous passons dans les provinces wallones, nous 
retrouvons les mêmes tendances, modifiées cependant par l'esprit tout diffé- 
rent des populations. Ici la langue et les mœurs nous rapprochent de la 
France, et je dois ajouter de suite que cette ressemblance et ce voisinage ne 
vont pas jusqu'à affaiblir chez les Wallons le vif sentiment de nationalité, 
qui les unit à leurs frères du nord. 

Dans nos provinces, le Hainaut, Namur et Liège, le mouvement archéo- 
logique, commencé vers l'époque de la révolution de 1830, se propage len- 
tement, j'en conviens; mais il va se communiquant de proche en proche par 
vos livres, par vos <c Annales » trop peu répandues chez nous, par l'essor 
donné aux travaux de restauration qui s'exécutent sur divers points du 
royaume, et aussi par la mode aujourd'hui , la mode au gothique, comme 
jadis au classique. Ici, comme ailleurs, bien des gens parlent de l'ogive, sans 
savoir précisément en quoi elle consiste; ils adorent les vitraux, s'extasient 
sur la beauté mystérieuse des églises gothiques, et leur admiration s'adresse 
même aux pastiches de nos modernes architectes. Si la mode vient à nous, 
tant mieux, et je conviens que nous ne pouvons lui tourner le dos; mais 
l'archéologie est une science sérieuse et qui veut être sérieusement traitée. 

Le Hainaut, cette riche et industrieuse province, est divisé en trois villes 
secondaires : Cbarieroi, Mons et Tournai. Charleroi, absorbée par ses intérêts 



4 . M. Van den Steen de Jehay est Tauteur d'un « Essai historique sur l'ancienne cathédrale 
de Saint-Lambert, à Liège ». 
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matériels, s'agitant dans ses mines et ses hauts-fouraeaux, ii*a pas de temps 
à donner à la science. Mons, ville d'affaires et d'administration , possède il 
est vrai une société littéraire, artistique et agricole, très-recommandable sans 
doute, mais qui s'occupe peu d'archéologie. La belle église de Sainte- Vaa- 
dru attend toujours un historien; en revanche, on lui a infligé un escalier 
ridicule, masse énorme de pierres, qui a coûté quelque chose comme 60,000 
francs, humiliation qu'on lui eût épargnée, si l'on avait daigné consulter 
le premier archéologue venu; preuve, soit dit en passant, que l'archéologie 
peut être bonne à quelque chose , ne serait-ce qu'à épargner les deniers 
publics. 

Tournai , ville d'antiques souvenirs et de loisirs studieux, tient en hon- 
neur les connaissances archi tectoniques; elle est probablement la ville du 
pays qui vous donne le plus d'abonnés aux « Annales » '. Une société d'ar- 
chéologie s'y est formée depuis quelques années; elle réunit quelques amis 
de la science, tels que MM. les chanoines Descamps et Voisin, B. du Mortier, 
Peeters-Wilbaux et Renard, architecte. Leurs études se sont surtout dirigées 
vers l'histoire de l'imposante cathédrale, sur laquelle plusieurs écrits ont été 
publiés depuis dix ans ^. La restauration de cet important édifice a tout par- 
ticulièrement attiré l'attention du public et du gouvernement; elle n'a pas 
peu contribué à développer parmi nous le goût d'études, dont l'application 
était ici quasi immédiate, et par conséquent l'utilité pratique évidente. 

Liège a d'autres préoccupations et d'autres intérêts que ceux de l'archéo- 
logie : l'industrie y fait chaque jour des progrès nouveaux et sait y changer 
le fer en or. Cependant, à côté de ce monde actif et agité, vivent et pensent 
quelques hommes studieux et savants. La vue des beaux monuments que 
possède la ville et le soin de leur restauration ont tourné quelques esprits 
vers l'étude de l'architecture ; un Institut archéologique s'y est formé, qui 
s'enorgueillit, à juste titre, des noms de M. le chanoine Devroye, de MM. Grand-' 
gagnage, Petit de Rosen, Delsaux, l'habile architecte du palais des Évèques. 

4 . C'est uu fait positif et que nous aimons à constater. Ces abonnés , nous les devons à Tamitié 
et au dévouement de M. Le Maistre d'Anstaing, qui voudra bien agréer ici l'expression de notre 
vive reconnaissance. (Note du Directeur des « Annales ».) 

9. MM. Le Maistre d'Anstaing et le vicaire général Voisin se sont dévoués à la restauration de 
la cathédrale de Tournai, comme nos lecteurs le savent. Mais, en outre, M. dWnstaing a publié en 
deux volumes in-S*", avec dessins , la monographie de ce grand édifice , le plus noble et le plus 
beau, certainement, de toute la Belgique. Ainsi, les mains qui ont écrit l'histoire et la description 
de la cathédrale de Tournai sont précisément celles qui travaillent à la consolidation de l'admi- 
rable monument, à son éternelle durée, à la splendeur de son ornementation. 

(Note du Directeur des • Jtmates ». ) 
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à donc, aussiy Tarchéologie compte des adhérents , et il n'en pouvait être 
autrement chez un peuple aussi intelligent que celui de Liège. 

Namur, ville d'une bien moindre importance, n'a pas l'excitation puis- 
sante et continuelle d'édifices remarquables. Cependant Namur possède 
une société archéologique fort recommandable par ses travaux, et de plus, 
ce que n'ont pas toutes les grandes villes , un Musée ouvert aux antiquités 
du pays. 

Après avoir parcouru les diverses provinces de la Belgique , nous 
devons apprécier aussi le mouvement archéologique dans la capitale. 
Bruxelles, ville de cour, de plaisirs et d'affaires, a moins de loisirs que les 
calmes cités des provinces pour se recueillir dans les sereines études du 
passé. Non cependant que Bruxelles ne puisse nommer de savants archéo- 
logues; loin de là, il suffirait, pour le prouver, de citer les noms de 
MM. Schayes, Bock, du comte de Mérode, et d'autres assez nombreux. Nous 
disonf) seulement qu'à Bruxelles on a toute autre chose à faire que de Tar- 
chéologie, et que si quelques savants en font de l'excellente, le public y 
reste assez étranger. Chose étonnante, et qui confirme ce que nous avan- 
çons, Bruxelles, cité populeuse, qui a tant de clubs, tant de sociétés de 
tous genres, n'a pas une seule association consacrée exclusivement aux 
études archéologiques, comme en possèdent Anvers, Namur et Tournai. 

Comme capitale, elle est le siège de l'Académie royale de Belgique. 
Cette assemblée savante, la première du pays, est divisée en trois classes : 
celle des sciences, celle des lettres et celle des beaux-arts, qui comprend 
la peinture, la sculpture, l'architecture, la musique, et les sciences qui 
ont rapport à ces arts; on y a renfermé l'archéologie, à qui Ton a fait ainsi 
une place assez secondaire. En effet, la classe des beaux -arts se compose 
presque exclusivement d'artistes fort distingués, mais elle compte bien peu 
de théoriciens. La partie technique y est plus étudiée que l'esthétique de 
l'art; la pratique y domine les principes. De là vient, comme conséquence 
obligée, qu'on atteint plus facilement à la perfection matérielle qu'à la 
beauté idéale. Et cependant l'art ne s'élève que par la pensée : quand ce 
souille créateur ne le soutient pas , il se traîne à terre et il tombe bientôt 
dans un matérialisme vulgaire; écueil que n'a pas toujours su éviter l'an- 
cienne école flamande, et qui doit servir d'avertissement à la nou- 
velle. 

Bruxelles possède un Musée d'antiquités ou sont conservés les objets 
d'art, curieux par leur date ou feur travail. Cet établissement, ouvert seule- 
ment depuis quelques années, n'a pas la richesse qu'il devrait avoir, 
XII. 29 
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malgré tout le zèle de son savant conservateur, M. Schayes. Il appartient , 
d'ailleurs, plutôt au gouvernement qu'à la capitale, et c'est pour nous un 
devoir de féliciter l'État de l'heureuse initiative qu'il a prise en le créant. Nous 
ajouterons aussi qu'il se montre assez généreux à accorder des subsides 
pour la conservation de nos anciens monuments. Il n'est peut-être pas de 
ville où le gouvernement n'ait fait exécuter quelques travaux en ce genre. 
Nous aurons occasion de les passer en revue dans la seconde partie de ce 
travail. Nous ferons seulement remarquer que l'importance de ces travaux 
prouve celle qu'on doit attacher à leur bonne direction. Elle est confiée ici 
à la Commission royale des monuments, composée presque exclusivement 
d'architectes. Son rôle consiste à décider de l'opportunité des restaurations 
proposées par le gouvernement, et à contrôler les plans et devis des édifices 
nouveaux. Nous n'avons pas à apprécier aujourd'hui son action; nous 
nous contenterons de constater que l'archéologie n'y est pas suffisamment 
représentée : la direction donnée à certains travaux, notamment à l'escalier 
de Sainte-Vaudru , à Mons , doit faire regretter l'absence de l'archéologie. 
Il serait aussi à désirer que le pouvoir, reconnaissant Futilité de cette 
science, l'introduisit dans le programme des cours obligatoires pour les 
académies. Il pourrait, sans beaucoup de frais, mettre à la portée des élèves 
architectes des modèles d'édifices romans ou ogivaux. Ces lacunes que 
nous signalons prouvent que l'archéologie n'est pas encore en faveur auprès 
de nos gouvernants '. On étudie les monuments de la Grèce, et on néglige 
ceux de son pays. Quoi d'étonnant alors qu'on soit si peu capable de les 
rappeler à leur caractère primitif! 

Le clergé belge n'est pas resté étranger au mouvement archéologique, 
qui porte de tous côtés les esprits vers l'étude de l'architecture nationale. 
Nous avons déjà signalé le zèle éclairé de Mgr Malou, évéque de Bruges, et 

4. Que notre ami M. d'Ânstaing veuille bien nous permettre une réflexion. Il n*e8t peut^tre 
pas beaucoup à désirer que le gouvernement belge s'occupe d'archéologie. Ce que fait la politique 
est soumis à des fluctuations et à des caprices dont la science s'accommode très-mal. Ainsi, ce sont 
des motifs souvent étrangers à l'intérêt des monuments et des arts qui font attribuer des secours 
officiels à tels édifices , des commandes ministérielles à tels artistes. II ne faut demander aux 
hommes du pouvoir que de la vigilance et de l'impartialité. Toutes les fois que , sans tracasseries 
pour les uns et sans subventions pour les autres , les savants et les artistes peuvent se livrer à 
leurs études et à leurs travaux , les idées utiles et sensées font des progrès dont tout le monde 
s'étonne. « Laissez faire, laissez passer », dirons-nous à la Belgique, comme à la France, comm^ 
à l'Allemagne , et vous verrez que l'archéologie fera cent fois davantagjB et marchera cent fois 
plus vite. C'est à cette liberté complète , à cette indépendance absolue du gouvernement , que 
l'Angleterre est redevable de ce mouvement archéologique dont le continent n'a pas encore une 
idée suffisante. (iVo/e du DirteUut des « Ânnale$ «.) 



MOUVEMENT ARCHÉOLOGIQUE EN BELGIQUE. 227 

les concours qu'il a ouverts dans son diocèse. A Malines, à Liège, à 
Tournai , nous avons déjà nommé plusieurs ecclésiastiques versés dans la 
science; mais, pour être vrai, nous devons ajouter que le nombre en pour- 
rait être plus grand. L'archéologie chrétienne n'est pas suffisamment ensei- 
gnée dans les séminaires; de là trop souvent les ecclésiastiques, les curés 
de campagne surtout, n'en possèdent même pas les notions les plus élémen- 
taires. Cependant il n'est pas de science plus utile pour le prêtre, soit 
qu'elle lui apprenne à respecter les formes archéologiques de son église et 
les objets curieux qu'elle renferme; soit qu'elle lui enseigne le rhythme des 
chants sacrés et la liturgie des cérémonies religieuses. 

A l'action des sociétés savantes disséminées dans les provinces et secon- 
dées assez faiblement par le gouvernement et le clergé, nous devons ajouter, 
pour compléter cette revue, les efforts individuels de quelques écrivains 
archéologues. 

M. Schayes occupe parmi eux une place distinguée , tant par le nombre 
que par l'importance de ses publications. La dernière, intitulée (c Histoire 
de l'architecture en Belgique^ », est d'une grande utilité, en ce qu'elle met 
à la portée de tous des questions quelquefois réservées aux savants. Les 
principes de chaque école architecturale y sont brièvement indiqués et 
appliqués aux monuments du pays. Le livre de M. Schayes est un guide 
excellent pour étudier nos édifices historiques. — MM. Schaepkens frères, 
de Maestricht, ont bien mérité de l'archéologie par leurs nombreuses publi- 
cations illustrées de dessins, et surtout par le « Trésor de l'art ancien » • et 
par les a Emblèmes municipaux du moyen âge' ». — M. King, architecleà 
Bruges, a prouvé son dévouement à la science par la reproduction de 
l'ouvrage de Welby Pugin, « Les vrais principes de l'architecture ogivale 
ou chrétienne » ; il y a ajouté ses propres idées et en a orné le texte de nom- 
breuses gravures, qui l'expliquent, et dont quelques-unes ont déjà servi de 
modèle^. M. King, d'ailleurs, ne s'en tient pas à la théorie : chaque jour, 
ri réalise ses principes par des travaux remarquables. — La partie théo- 
rique de l'art a été traitée avec succès par plusieurs savants, et surtout 
d'une manière très-développée par M. le colonel du génie Demanet : 



4. Deux volumes in-8'', enaemble de 4,400 pages avec un très-grand nombre de gravures sur 

bois. 

2. Le « Trésor de TArt ancien », in-folio de 24 pages et 30 gravures sur métal.— Les t Emblè- 
mes municipaux », une simple brochure de 4 4 pages et 3 planches. 

3. « Les vrais principes de TArchitecture ogivale ou chrétienne », grand in-4« de 291 pages 
avec nombreuses gravures sur bois et 72 lithographies. 
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a Mémoire sur Tarchitecture des églises » et « Cours de construction ' ». 
L'auteur y fait preuve de grandes connaissances pratiques. — Les « Lettres 
sur l'architeclure », par M. Guillery, professeur de sciences mathématiques, 
et la « Théorie de l'architecture ogivale » , par M. Solvyns *, sont deux 
ouvrages théoriques qui prouvent la vive perspicacité de leurs auteurs; 
mais ils sont sujets à contestation en plus d'un point. 

Nous ne pouvons, dans une revue essentiellement rapide, citer les 
noms de tous nos archéologues belges, ni même mentionner les titres des 
ouvrages intéressants dus à la plume de MM. VanHasselt, Van Overstraeten, 
trop tôt enlevé à la science et à l'art ^, Bock, De Rosen, De Vigne et de 
bien d'autres^. Il n'est presque point de province, ni même de ville qui ne 
renferment plusieurs hommes curieux des antiquités nationales. 

Certes, la Belgique ne manque pas d'archéologues; mais ils sont isolés, 
étrangers les uns aux autres, n'ayant entre eux aucun lien qui les unisse , 
aucun journal qui résume leurs travaux, aucune association qui puisse, 
comme vos «Annales» et les congrès, les mettre en communication les 
uns avec les autres. Il y a quelques années, l'honorable comte Félix de 
Mérode, qu'on est toujours certain de trouver à la tète des plus nobles 
entreprises, avait eu l'heureuse idée de réunir les archéologues du pays en 
une société générale qui avait pour but la conservation des monuments; 
mais ce projet, contrecarré par le parti des architectes officiels, et d'ailleurs 

4 . Le a Mémoire sur T Architecture des églises », in-i<> de 100 pages. — « Le Cours de Construc- 
tion », S vol. in-8° de 4 ,000 pages avec atlas in-folio de 57 planches. 

2. Les a Lettres sur TÂrchitecture », un fort volume in-S** avec dessins. "— La c Théorie de 
l'Architecture ogivale w, par Solvyns , in-8" de 36 pages et 4 4 planches. 

3. Van Overstraeten était un habile architecte. On a publié après sa mort, en 4850, un excellent 
ouvrage intitulé : « Architectonographie des temples chrétiens »; 4 volume grand in-S^. 

4. Ici encore nous réparerons cet oubli volontaire de M. d'Anstaing, qui néglige de mentionner 
ses a Recherches sur THistoire et T Architecture de l'église cathédrale de Tournai », 2 vol. in-8" 
de 800 pages avec des dessins de ce vaste monument. Cet ouvrage, qui date de 4843, a dignemeni 
continué ou phitôt a ouvert une série nouvelle de publications archéologiques sur les monuments 
belges. — Aux livres que signale M. d'Anslaing, nous pourrions ajouter encore, si la place ne nous 
manquait, plus de cinquante publications, vraiment remarquables , faites en Belgique depuis une 
dizaine d'années, à Bruxelles , Anvers, Bruges, Gand, Liège, Lonvain, Malines, Mons, Namur, 
Ypres et Tournai. Du reste, la bibliographie archéologique, qui clôt chaque numéro des « Annales », 
a signalé , recommandé et analysé la plupart de ces ouvrages , et nous pouvons nous contenter d'y 
renvoyer nos lecteurs. Toutefois , nous mentionnerons celles des plus importantes de ces publica- 
tions. Ainsi : les « Vitraux de la cathédrale de Tournai », ce magnifique ouvrage in-folio, texte et 
planches, dû à M. d'Anstaing lui-même, et à MM. Descamps, Capronnier et de Kégbel. L' c Inven- 
taire des objets d'art et d'antiquité des églises de Bruges , par la Commission provinciale d'Ar- 
chéologie » ; in-8» de 225 pages et 40 planches. La a Vie de saint Rombaut, patron de Malines », 
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peu goûté par le pouvoir, échoua compléleraent. Aujourd'hui, l'esprit pro- 
vincial aidant, chacun travaille de son côté, sans ensemble et sans unité. Il 
serait bien à désirer, cependant, que des relations s^établissent entre les 
archéologues du pays, soit par une revue spéciale, soit par des réunions 
générales , ou plutôt par les deux moyens à la fois. En Allemagne et en 
Angleterre, chaque année réunit : là, les géologues; ici, les botanistes. En 
France, vous avez vos célèbres congrès archéologiques institués par M. de 
Caumont. Pourquoi la Belgique n'aurait-elle pas aussi les siens? Ils auraient 
an moins Tavantage de mettre en rapport des hommes s'occupant des mêmes 
études, animés des mêmes pensées; ils feraient cesser Tisolement stérile qui 
les parque aujourd'hui. 

Mais revenons à notre sujet , et terminons-le par une dernière considéra- 
tion. Tout disséminés que soient chez nous les archéologues, il faut cepen- 
dant convenir qu'ils y sont nombreux. La Belgique s'associe au grand 
mouvement archéologique qui se manifeste partout, et dont vous êtes, 
mon cher ami, un des agents les plus actifs. Elle y prend part par les écrits 
de ses savants, par l'influence de ses sociétés, par le concours du gouverne- 
ment et du clergé. Chacun y contribue selon ses moyens et selon son zèle, 
et chaque jour voit aussi s'augmenter le nombre des partisans de la science 
nouvelle. Cette science a d'ailleurs un attrait puissant pour les Belges, si 
attachés à leur pays et aux monuments, qui en font l'ornement et la gloire. 
Ce sentiment est surtout remarquable chez l'homme du peuple, qui regarde, 
à bon droit sans doute, les édifices publics comme son bien et son domaine. 

par M. Tabbé B. Vandale ; in-folio de 25 planches et 36 pages de texte. L' a Architecture et les 
Monuments du moyen âge à Liège », par M. Delsaux , architecte, auteur de la « Monographie de 
Saint-Jacques de Liège » ; texte în-4«, 4 4 planches in-folio. La « Tour de Sainte- Vaudru, à Mons », 
par M. Renier Chalon ; texte in-8", six planches in-folio atlantique. Les « Splendeurs de TArt en 
Belgique »; un volume in-S** de 443 pa^es avec 446 gravures. La a Belgique monumentale », où 
M. Eugène Gens, notamment, a donné d'excellents articles sur divers monuments delà Belgique; 
deux volumes in-S** de 330 pages chacun, de 67 planches hors du texte et de nombreuses gravures 
sur bois dans le texte. La « Belgique communale », par M. Bartels ; un volume grand in-4o de 
800 pages à 2 colonnes, avec gravures et lithographies. La « Revue de la Numismatique belge »; 
plusieurs volumes in-8* avec planches. Le a Bibliophile belge » ; plusieurs volumes in-8^, par 
MM. R. Chalon, de Dejonghe, Van der Meersch , Serrure, Schayes et Tinfatigable baron de ReifTen- 
berg que la mort a enlevé, il y a peu de temps, à la science. Et tous ces a Bulletins » des socit^tés 
d'archéologie et d'histoire , qui se publient à Bruxelles , à Gand , Anvers, Namur, Liège , Tour- 
nai, etc., « Bulletins » qui s'élèvent tous à des séries déjà considérables de volumes. Et ce « Mes- 
sager des Arts et des Sciences de la Belgique », publié à Gand ; c'est le rendez-vous de tous les 
savants belges et l'un des premiers recueils scientifiques de l'Europe. Toutes ces publications pério- 
diques sont nourries de mémoires , curieux à divers degrés et à divers titres , sur les antiquités 
locales, sur les faits historiques de la Belgique. {Note de M, Didron, ) 
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Lo peuple est fier de sa vieille cathédrale, de son hôtel de ville; au besoin , 
il les défendrait comme sa propriété. Pareillement, nos assemblées législa- 
tives et nos conseils provinciaux se sont toujours montrés fort soucieux de 
conserver nos monuments nationaux, églises, hôtels de ville, beffrois, 
halles. Ils comprennent que ces vieux édifices de nos pères font Thonnear 
du pays, et regardent comme un devoir de respecter ce glorieux héritage. 
Notre loi communale en prend un soin tout particulier. Elle décide (art. 71) 
la publicité des séances du Conseil obligatoires « lorsque la délibération a 
pour objet la démolition des édifices publics ou des monuments anciens ». 
Cette disposition , introduite dans la loi sur la proposition de notre hono- 
rable ami M. Du Mortier, rapporteur, prouve la sollicitude de nos Chambres 
pour les monuments anciens. On peut dire que, par là, l'archéologie est 
entrée dans le domaine des lois. La Belgique est peut-être le seul pays qui 
lui ait ainsi donné accès dans sa législation , et qui ait fait d'un conseil 
archéologique une obligation légale. 

Tournai, 20 juin 4852. 

Lb MAiSTas D^ANSTAING, 

Correspondant dn Comité historique des arts et moDomenis de Franc». 



MODELES 



D'ÉGLISES ROMANES ET GOTHIQUES 



ÉGLISE DE PONT-AUBERT 

L*églis6 de PoDt-Aubert est située dans le département, de l'Yonne , sur 
la route d^Avallon à Yézelay. Elle appartenait autrefois à la commanderie 
du Temple et de Pont-Aubert, qui Tavait fait construire. Près de Téglise , 
on voit encore la « Maison du Commandeur », bâtiment qui date des pre- 
mières années du xiii* siècle , et qui est aujourd'hui défiguré par de nom- 
breuses mutilations. 

Le village de Pont-Aubert était autrefois fortifié ; quelques pans de murs 
existent encore. Nous avons vu démolir, en 1848, la dernière porte de 
l'enceinte ; elle paraissait dater du xiii* au xiv* siècle. 

Il nous a été impossible de rien trouver qui indiquât l'époque de la 
construction de l'église de Pont-Aubert; les archives sont muettes, et c'est 
nniquement d'après le style du monument que nous avons pu assigner 
Tépoque de la construction. 

M. E. Viollet- Leduc, en parlant de l'église de Montréal ', fait des obser- 
vations générales et particulières, qui conviennent à l'édifice dont nous nous 
occupons ; il est inutile de les répéter ici , et nous engageons les lecteurs à 
s'y reporter. 

Les voûtes de l'église de Pont-Aubert sont simplement d*arôte, séparées 
par des arcs doubleaux retombant sur de superbes chapiteaux à crochets. 
La sailKe des pilastres, dont les colonnes sont accompagnées, permettrait 

I. • Annales Archéologiqyes », tome septième, page 469. 
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facilemenl de les munir d'arcs ogives el de fornierets. Les fenêtres, qui 
s ouvrent en plein cintre, pourraient devenir sensiblement ogivales; ce 
serait ajouter au caractère de l'édifice, loin de le dénaturer. 

Toute incomplète que cette église paraisse, nous pensons qu'elle peut être 
donnée comme un modèle bon à imiter. Il serait très-facile, si on la repro- 
duisait, d'ajouter deux croisillons à la quatrième travée; on aurait alors 
une église de village très-complète , peu coûteuse et d'une construction 
facile. Le montant de notre devis serait à peine augmenté par cette addition. 

Largeur, 13 mètres 10 ; longueur, 31 mètres 60 ; hauteur, 10 mètres 65 
sous clef, dans sa plus grande élévation : telles sont les dimensions de cette 
église. Elle peut contenir aisément, ainsi qu'elle est, cinq cents personnes, 
c'est-à-dire, la population d'un village moyen; avec un transsept, de six à 
se[)t cents personnes y trouveraient de la place. Les dessins et notre devis 
prouveront, une fois de plus, qu'une belle église en style du xii^ au 
xur siècle, d'un aspect vraiment monumental et appareillée avec un soin 
extrême, ne coûte pas plus cher, pas aussi cher qu'une église incommode, 
inconvenante, passablement laide, en style pseudo-grec ou romain dénaturé, 
comme la Madeleine de Paris, comme Notre-Dame-de-Lorette et Saint- 
Vincent-de-Paul de la même ville. Au reste, cette démonstration parait 
superflue maintenant ; car, en dépit des Académies et des Écoles de beaux- 
arts, on ne bâtit plus en France actuellement, on peut le dire, que des 
églises cintrées ou ogivales, en style du xii* ou du xiir siècle. La renais- 
sance elle-même a dû céder devant l'art renouvelé du moyen âge. Assuré- 
ment ce ne sera pas un des faits les moins curieux de notre époque que ce 
retour de l'Europe entière, retour inespéré il y a vingt ans et irrésistible, 
aujourd'hui, vers l'art chrétien du plus beau moyen âge. 

Ceci dit en manière de préface , nous passerons purement et simplement 
au devis et aux gravures de notre église. Dans la livraison précédente, 
nous avons donné le flanc méridional ; aujourd'hui, nous montrons la coupe 
longitudinale; dans la livraison prochaine, on aura le plan, la façade occi* 
dentale et la coupe transversale ; enfin , une dernière livraison contiendra 
des détails de chapiteaux et de bases, les moulures, les profils et les cotes. 
Faute de place, nous ne pouvons donner aujourd'hui le devis détaillé; mais 
nous en offrons la récapitulation pour qu'on puisse, d'un seul coup d'œil, 
embrasser l'ensemble de la dépense. Ainsi donc, en septembre-octobre, 
nous publierons, avec le complément des planches d'architecture, lés détails 
du devis par quantités et par sommes. 
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RÉCAPITULATION DU DEVIS DÉTAILLÉ. 

Terre fouillée : 818 mètres 70 cent., à 4 fr. 10 le mètre 900 fr. 57 c. 

Béton pour fondations : 452 mètres 52 cent., à 16 fr. le mètre 7,2i0 32 

Maçonnerie en pierre de taille : 949 mètres 76 cent., à 50 fr. le mètre. . 47,488 »» 

TaiUe layée de la pierre de taille : 3,384 mètres 32 cent., à 4 fr. le mètre. 43,537 28 

Maçonnerie de parement en moellon piqué : 730 mètres, à 25 fr. le met.. 48,250 »» 

Maçonnerie de remplissage : 274 mètres 66, à 40 fr. le mètre 2,74 6 60 

Voûtes : 740 mètres 40 cent., à 8 fr. le mètre 5,680 80 

Dallage : 879 mètres 60 cent., à 6 fr. 50 le mètre 2,467 40 

Charpente, essence de chêne : 55 mètres, à 445 fr. le mètre 6,325 »» 

Couverture en tuiles creuses : 579 mètres, à 6 fr. 50 le mètre 3,763 50 

Menuiserie : 17 mètres 54 cent., à 20 fr. le mètre. 350 80 

Serrurerie,*gros fer de bâtiment : 4 ,600 kilos, à 95 c. le kilo 4 ,520 »» 

Serrurerie, fers forgés pour menus ouvrages : 700 kil., à 4 fr. 40 le kil.. 770 »» 

Serrurerie fine 680 »» 

Vitrerie : 29 mètres 80 cent., à 20 fr. le mètre 596 20 

Cintres et échafouds 7,000 »» 

Évaluations 44 ,895 »» 



Total 4 34 ,4 84 fr. 47 c. 

Nous le répétons , ceci est une simple récapitulation. Chacun de ces 
articles n*est que la tète d'un chapitre détaillé dans le devis. Ce devis, nous 
l'avons rédigé avec tout le soin dont nous sommes capable, et avec l'ex- 
périence que nous a donnée l'habitude des constructions et restaurations 
de monuments gothiques. 

Ainsi donc, dans la livraison prochaine, nous donnerons tous les détails 
du devis ; nous administrerons la preuve et la justification des chiffres dont 
on n'a aujourd'hui que l'affirmation par total. 

ÉMILB AMÉ, 

Architecte des mouiinents historiques. 
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L'ARCHITECTURE CIVILE EN ITALIE 



AU DiaBCTBUB DBS C ANNALE» AftCHÉOLOOIOUBS ». * 



Monsieur, vous voulez bien donner place à quelques remarques faites à la 
hâte dans mon dernier voyage d'Italie; je vous en remercie, et je m'estime heu- 
reux d'avoir pu mettre à profit pour vos lecteurs mes loisirs de l'hiver. C'est à 
la fm de cette saison, toujours si bénigne, à ce qu'on dit, dans ce beau 
pays de l'Italie, qu'il m'a été donné d*en parcourir les principales villes. 
J'ai eu surtout à cœur d'étudier, en m'y arrêtant davantage, plusieurs de ces 

4 . L'importante publication â laquelle M. Verdier attache son nom, et q«i s'appelle 1* t Archi' 
tecture civile et domestique au moyen âge et à la renaissance », poursuit son cours avec un succès 
peu commun en librairie , surtout en librairie archéologique. Déjà un hôpital , une maison, une 
ferme et des fontaines ont paru. Sauf Thôpital, qui date du xv* siècle, les autres constructions 
sont de ce xiii*, incomparable en beauté, inépuisable en nombre, infini en variété, qu'on esC bien 
loin, même après avoir étudié les douze volumes des « Annales », de connaître à fond. M. Verdier 
continue par des palais, des hôtels de ville, des boutiques, des hôpitaux, des établissements d'in- 
struction publique, des granges et des marchés, ce qu'il a commencé d'une façon si neuve et si 
piquante. Ses monuments modèles d'architecture civile, il les prend non*seulement en France, mais 
en Italie, où il était en avril dernier; mais en Allemagne et en Belgique, d'où il arrive; mais en 
Espagne, où il va se rendre; mais en Angleterre et dans le nord de l'Europe, où 4853 le verra. Le 
voyage d'Italie, fait en compagnie de M. le docteur Cattois, son collaborateur et son ami, a été 
fécond en résultats : nous avons vu les portefeuilles, nous avons entendu les récits, et c'est d'un 
intérêt des plus vifs. Dans cette récolte, nous prenons les premières gerbes venues, deux fontaines 
de Viterbe qui datent, l'une du xiii« siècle, Tautre du xvi«. M. Verdier a bien voulu y joindre un 
texte spécial pour les a Annales », différent, à plusieurs égards, de celui qui appartient à l' t Ar* 
chitecture civile». Nous avons pensé que le meilleur moyen de louer un ouvrage, c'était de le 
montrer. Voici donc une planche qui va donner une idée de cette belle publication. Belle n'est 
pas la seule qualité qui convienne à cet ouvrage ; utile est, à nos yeux, un mérite plus rare encore. 
En effet, ces hôpitaux, ces maisons, ces fermoi, ces boutiques, ces collèges, ces fontainesque 



L'ARCHITECTURE CIVILE EN ITALIE. 235 

petîàes cités^ dont les monuments ont eu le moins à souffrir à travers les âges 
passés et les révolutions modernes. Là, plus que partout ailleurs, il me sem- 
blait que je devais retrouver, sinon l'intégrité des vieilles mœurs et des anciens 
uaagm^ au moins le caractère primitif, la physionomie originale des habita- 
tiflDS particulières et des édifices publics. Mon attente n'a point été trompée; 
je dirai plus, eUe a été fort souvent dépassée. Malgré le froid, la neige, la 
glace, qui, de ville en ville, m'ont chassé de Pise jusqu'à Naples même, j'ai pu 
découvrir, chemin faisant, un bon nombre de monuments civils bien négligés 
jusqu'ici par tous les artistes et qui paraîtront prochainement dans 1' « Architec- 
ture dvile et domestique» . Aujourd'hui, nous parlerons de Viterbe; une autre 
fois,, nous pourrons nous arrêter, avec les lecteurs des « Annales i , dans Pise, 
Pistoia et Lucques principalement. 

yiteri)e, la première ville qu'on rencontre, en remontant de Rome dans le 
nord de l'Italie, est bâtie au pied d'une montagne élevée; elle s'étend sur les 
ptntes assez rapides d'un cours d'eau peu important. Des rues montueuses et 
fort mal pavées, des maisons noires et enfumées, l'absence de monuments reli- 
gieux de quelque importance, voilà ce qui frappe tout d'abord en entrant dans 
Viterbe par la route de Rome. Les seuls monuments de la ville sont les fcm- 
taines ; mais elles sont des plus intéressantes et elles méritent une description 
détaillée. Deux grandes fontaines du xiii* siècle et de la renaissance, et une 
multitude d'autres fontaines d'importance moindre , répandent dans tous les 
quartiers de la ville une masse d'eau considérable , que des conduits souter- 

M . Verdier a fnibliéB oa publiera, ne sont pas seulement destinés à satisfaire la curiosité, mais 
eneore, et peut-être principalement, elles doivent fournir des documents et des modèles aux archi- 
tecles contemporains. On bâtit déjà, depuis plusieurs années, de nombreuses églises en style du 
moyen âge ; mais on prépare aussi et déjà même on construit, à Theure qu'il est, des collèges, des 
maisons particulières, des habitations conTentueHes en style ogival eu roman. A Seînte-Affrique et 
à Luçon, s'élèvent des collèges où Togive remplace la plate bande et le cintre des païens de la 
Grèce et de Rome. M. Gantiez, architecte de Metz, vient de construire une maison d'asile d'après 
les formes usitées au xii« siècle, tandis que M. Boeswilwald s'apprête à bâtir, dans la même ville 
de Metz, un séminaire en style du xiii* siècle. Le moment est donc venu de fournir à tous les 
jeunes artistes, qui s'appliquent à faire revivre notre architecture nationale, des renseignemmts 
sur lea plus belles constructions civiles que le moyen âge a semées dans toute l'Europe. C'est à ce 
besoin pratique et positif que M. Verdier a voulu répondre; c'est ce but qu'il poursuit avec une 
ardeur que sert un incontestable talent. Dans ces collèges et séminaires, dans ces maisons d'asile, 
dans ces couvents, il faudra des fontaines appropriées au style adopté pour l'ensemble des con- 
stractioas ; en voici déjà. Plus tard, on en aura d'autres encore et qui ne seront pas moindres en 
beauté» en conmodiié, en importance. Les unes et les autres pourront servir aux villes qu'on 
finira bien, nous l'espérons, par bâtir ou du moins par arranger comme celles du moyen âge. 
Nous sommes enchanté, on le comprendra, que notre librairie archéologique ait été choisie pour 
êdHter cette précieuse publication. (Note de M. DUtran atné. ) 
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rains amènent de points fort éloignés de la montagne. La fontaine de la place 
aux Herbes est de^ toutes la plus remarquable par sa forme élégante et par 
l'abondance de ses eaux; elle se compose d'une colonne surmontée de deux 
vasques en forme de quatre-feuilles, au-dessus desquelles s'élève une pyramide. 
De l'extrémité de cette pyramide et des têtes qui ornent les vasques, sortent des 
jets d'eau fort abondants. Ces jets viennent retomber dans la vasque inférieure 
qui affecte la forme d'une croix grecque , et à laquelle on accède de tous côtés 
par des marches formant un soubassement élevé. La partie la plus curieuse est 
la base de la colonne dans laquelle sont sculptées quatre énormes têtes de lion; 
de la gueule de chacun de ces lions sort un tuyau en plomb, gracieusement 
travaillé, et terminé par [une tête d'animal qui lance l'eau dans le bassin. Un 
peu au-dessous de la base de la colonne, on lit, en caractères fort endom- 
magés : MAGiSTER FECiT Par malheur, le commence- 
ment et la fin de l'inscription ont complètement disparu. Plus haut, tout autour 
des quatre bassins semi-circulaires qui forment la grande vasque , se trouve une 
inscription en caractères du xm* siècle, qui nous apprend que le monument 
date de 1279. Cette belle fontaine a été construite en pierre de si bonne qua- 
lité, qu'elle n'a subi que fort peu de réparations. En 1822, elle fut remontée et 
reposée après la restauration des tuyaux. A cette époque, on planta quatre 
obélisques sur les quatre colonnettes octogonales isolées dans le bassin. Plu- 
sieurs habitants de Viterbe nous ont assuré avoir vu , avant cette restauration » 
les sculptures qui ont été remplacées par ces obélisques; c'étaient deux chats 
accroupis et deux têtes d'hommes. On prétend que cette fontaine se trouvait 
primitivement dans la cour du palais des Gatteschi, famille puissante de Viterbe, 
qui portaient un chat dans leurs armes. Us avaient voulu rappeler leur nom 
par les sculptures qui décoraient ce monument. Du réservoir principal de la 
place aux Herbes , des conduits souterrains mènent les eaux à toutes les autres 
fontaines de la ville. 

La plus remarquable de toutes ces fontaines s'élève sur une grande place, 
tout près de la porte de Florence. Son plan est octogonal. Sur quatre de ses 
faces , des degrés conduisent au bassin principal , où on vient puiser de l'eau ; 
sur les quatre autres faces se trouvent des bassins qui servent d'abreuvoir. Au 
centre du grand bassin octogonal , s'élève un piédestal surmonté de deux vas- 
ques qui versent l'eau avec abondance par un grand nombre de têtes sculptées; 
c'est tout à fait là le motif de la plupart des fontaines modernes, avec cette 
différence de l'excellente disposition du soubassement qui permet d'avoir à la 
fois , dans le même lieu et sans gêne aucune , un lavoir, un abreuvoir et une 
fontaine abondante. Sur deux des faces du bassin principal on lit deux inscrip- 
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lions semblables, qui rapportent la construction à la première année du pon- 
tificat de Pie V. 

On trouve encore à Viterbe plusieurs autres fontaines du xiii* siècle. Elles 
se composent toutes d'une colonne surmontée d'un chapiteau et supportant une 
pyramide que décorent des sculptures et que termine un bouquet de feuilles. Les 
eaux sortent par des têtes placées à la base de la pyramide et viennent tomber 
dans des vasques circulaires à compartiments. La plus remarquable de toutes 
ces fontaines se voit sur la place Carlano. Elle se compose d'une pyramide hexa- 
gonale, ornée de crochets, qui vient se poser sur le chapiteau d'une colonne 
circulaire. Six lions, encadrés dans des arcades trilobées, versent les eaux dans 
un bassin circulaire entouré de marches formant soubassement. 

Dans aucune ville, même en Italie, nous n'avons rencontré une pareille abon- 
dance dans la distribution des eaux. C'est aux traditions romaines soigneuse- 
ment conservées, que les plus petites villes des États pontificaux doivent leurs 
abondantes fontaines, si nécessaires dans un climat chaud, et qui servent à la 
fois à assainir et à orner les cités. Que de fois nous avons envié, pour nos fon- 
taines monumentales de Paris, les eaux limpides de quelques aqueducs d'un 
village romain ! Chez nous on ne pense qu'à orner une place publique d'un 
monument de pierre ou de bronze; on ne prend nul souci de la population. Au 
lieu de couler en abondance et de se trouver à la portée de tout le monde, les 
eaux se montrent rarement, en maigres filets, et comme pour célébrer les jours 
de fêtes. 

Avec les monuments dont nous venons de parler, les seules constructions inté- 
ressantes de Viterbe sont des maisons du xii* siècle qui, par leur arrangement 
pittoresque, donnent à cette ville un caractère tout particulier. Voici quelle est 
la disposition à peu près constante de ces maisons. — Un large escalier en pierre, 
saillant sur la rue, conduit au premier étage. A l'extrémité des marches, on 
trouve une porte encadrée dans des montants en pierre, qui donne accès à un 
palier garni d'un appui ordinairement supporté par des consoles et décoré de 
sculptures; ces paliers, quelquefois très-saillants sur la rue, sont supportés par 
des arcades en encorbellement ou par des piliers , lorsque la saillie est plus 
considérable. Ces maisons ont deux ou trois étages percés de fenêtres en plein 
cintre ou en arc surbaissé. Toute l'ornementation a été réservée pour le balcon, 
qui est décoré de consoles, de rinceaux et d'ornements en tête de clou, d'un 
fort beau caractère. Rien de plus pittoresque que ces escaliers en encorbelle- 
ment ; que ces arcs recouverts de constructions jetées hardiment d'un côté de la 
rue à l'autre, pour servir à la fois de communication aux habitants des maisons 
et d'abri aux piétons de la me. Nulle part ailleurs on ne peut mieux se faire 
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une idée d'une ville du xir sièckL Les rues tortueuses, le pavage inégal, tout^ 
jusqu'aux habitants eux-mêmes, a conservé l'empreinte du moyen âge ' ; tout 
annonce une population restée complètement en dehors du grand mouvement 
industriel de notre siècle, et qui, longtemps encore, sera fidèle aux usages et 
aux traditions des anciennes époques. 
Agréez, etc. 

Atmaa VERDIER. 

4 . En France, les vraies villes du xiii* siècle, collas dont M. Félix de Vemeilh nous a donné la 
description et le dessin, sont parfaitement régulières ; les rues en sont tirées au cordeau. En Italie, 
dans Torigine , et lorsque les villes ont été bâties d'un seul jet, il a dû en être ainsi. Mais quand 
le moyen âge a rencontré des constructions antérieures ; quand les xii« et xiii* siècles sont vent» 
se greffer sur des maisons romaines, et qu'ils ont trouvé la place prise, on comprend qu'il a dû en 
résulter' des inégalités, des sinuosités souvent bizarres . Nous devions faire cette réserve, parce 
qu'on est encore trop porté à croire que le moyen âge est l'ennemi de la régularité, de la symé- 
trie. Cette prévention contre le moyen âge est absolument dénuée de fondement, comme M. Félix 
de Verneilh l'a positivement et victorieusement prouvé; c'est le contraire qui est la vérité. 

(Note de M. DUinm.) 
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AU LOUVRE 



REMAISSANCB ET TEMPS MODERNES'. 

Le texte que nous publions aujourd'hui avait sa place marquée dans une 
livraison précédente, à la fin de notre second article sur les monuments des 
premiers temps de la renaissance ^. Il formait le complément de ce que nous 
avions dit sur les artistes de cette époque. Des dispositions typographiques en 
eidgèrent le renvoi à une autre livraison. Nous mettrons du moins k profit ce 
retard, qui enlève à notre citation quelque chose de son opportunité, pour en 
commenter plus à loisir les curieuses indications. 

Le jurisconsulte tourangeau, dont nous rapportons les graves et nobles 
paroles, vivait au milieu de cette nombreuse famille d^artistes ezcelients en 
tous genres, qui remplissait la ville de Tours pendant la première moitié du 
xvf siècle. Il a vu à Tœuvre, dans leurs ateliers, des sculpteurs, des peintres, 
des tapissiers dont il savait apprécier le mérite, et dont il distingue, avec la 
sagacité d'un véritable connaisseur, les qualités caractéristiques. Les artistes, 
dont il cite les noms, sont au nombre de quatorze : deux sculpteurs, sept 
peintres et cinq tapissiers. Après avoir rendu un éclatant hommage à l'admi- 
rable talent de Jean Juste, à qui nous devons le mausolée de Louis XII, il 
proclanie la supériorité de Michel Colombe sur tous les statuaires de son époque, 
et la poetérité s'est chargée du soin de ratifier ce jugement impartial d'im 
coDtenporaiii. Nous sommes persoadés qu'on retrouverait aussi, dans les églises 

4. Voir les • Annales Archéologiques, » vot. XII, fNiges 4 4 et 84. 
2. • Annales Archéologiques, » page 96. 
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ou dans les châteaux de la Touraine, quelques échantillons du talent de Jean 
h'oucquet et de ses deux fils, Louis et François ; de Jean Poyet, si avancé dans 
l'étude de la perspective; de Jean d'Amboise, de Bernard et de Jean Déposée, 
dont les miniatures, les rétables, les portraits, les peintures murales, ne peuvent 
avoir complètement péri. Nous voudrions être en mesure de stimuler le zèle de 
nos lecteurs pour d'aussi importantes recherches, en leur signalant dès aujour- 
d'hui quelques découvertes faites sur la même voie. Mais nous ne connaissons 
encore avec certitude qu'une œuvre remarquable de toute cette école de pein- 
ture. Elle appartient à Jean Foucquet; c'est une série de miniatures d'une rare 
beauté qui illustrent un Ms. des « Antiquités judaïques » de Josèphe, catalogué, 
à la Bibliothèque Nationale, sous le n" 6891. M. Paulin Paris les décrit savam- 
ment dans son livre sur les manuscrits de la Bibliothèque. Quant aux tapissiers 
dont Jean Brèche vante l'habileté avec tant de complaisance, et dont le plus 
éminent paraît avoir été Jean Duval, il ne faut pas croire que ce fussent des 
ouvriers uniquement occupés à reproduire les compositions des maîtres, et à 
s'acquitter de fonctions à peu près mécaniques, comme nous le voyons dans 
les manufactures des Gobelins ou de Beauvais. C'étaient de véritables artistes, 
consommés dans la science du dessin et du coloris, qui, à l'exemple des peintres 
verriers, savaient composer eux-mêmes les cartons destinés à servir de modèles, 
et qui connaissaient assez les ressources matérielles dont ils avaient à disposer, 
pour ne pas compromettre le caractère de leurs œuvres en leur appliquant les 
conditions de la peinture proprement dite. Une tapisserie doit être toute autre 
chose qu'une fresque ou un tableau. A la vue des splendides tentures historiées 
qui nous restent des xv* et xvf siècles, on sent que les maîtres qui les ont exé- 
cutées ne travaillaient pas avec la timidité d'un copiste, mais qu'ils agissaient 
avec une allure pleine de franchise et de liberté. 11 suffit, pour s'en convaincre, 
d'aller voir au musée de Cluny les tapisseries vraiment magnifiques, qui repré- 
sentent l'histoire du roi David, et dont M. Edmond Du Sommerard a eu la bonne 
fortune d'enrichir la collection confiée à son intelligente direction. 
Voici le texte de Jean Brèche : 

« JOANNIS BRBCBJEI TVRONI IVABCONSVLTI AD TITVLVM PANDBGTARVM DE VERBOEVH BT RBEVM 
SIGNIPIGATIONB COMMBNTARII. LVGDVNI 4556, APYD lOANffBM TBMPORALBM. TVRONIGiB VRBIS LAUS 
AB ARTIFICUM BXCBLLBNTIA, QUI PLURIMI IBIDEM BT YABU GENBRI8 SUNT. 

« Sepulchra monimentis ornata adhuc hodie visuntur Rom» : et passim 

in nostra Gallia summorum Regum et Magnatum, qualia potissimum sunl in 
templo Clericœo ad Genabum ■ : et in œde B. Dyonisio sacra, ad Luthetiam : 

4 . A Notre-Dame de Cléry , près d'Orléans. En 4556 , leà tombeaux de cette église n'avaient pas 
(mcore été dévastés par les huguenots. 
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ubi inter alia videas monimentum marmoreum Ludovico xij dicatum, miro 
et eleganti artifïcio factum in prseclarissima civitate nostra Turonensi a loanne 
lusto, statuario elegantissimo ' • Scatet enim celebris haec ipsa nostra Turo 
omni artificun) excellentissimorum génère. Inter statuarios et plastas, extitit 
Michael Columbus, homo nostras, et qui caelebs totam vitam egit * : quo certe 
alter non fuit praBstantior. Inter pictores, Joannes Foucquettus atque eiusdem 
filii, Lodoicus et Franciscus. Quorum temporibus fuit et loannes Poyettus, 
Foucquettiis ipsis longe sublimior optices et picturae scientia. Hos demum 
secuti sunt loannes Ambasius, Bernardus, et loannes Deposaeus. Cœterum 
nostris temporibus supra reliquos omnes claruit loannes Duuallius qui poly- 
mitorum ac peripetasmatum liciis texendorum arte cœteros eiusdem artificii 
peritos longo interuallo reliquit. Illum ego mirifice dilexi et colui, cum ob 
artis elegantiam, tum vero ob probitatem ingenuam, et morum vitaeque inte- 
gritatem. lam sane totum triennium effluxit ex quo efflauit animam. At reliquit 
post se liberos indolis ingenuœ, quos ipse quidem diligenter artem edocuit 
suam, sic ut non tantum patri artis texendorum iraiXupTcov peritia iam aequales 
facti sint , sed et etiam ipsum superent : prœterea pingendi quoque arte péri- 
tissimi euaserunt studo (sic) ac labore indefesso. Mirum mehercule est quam 
aflabre, quam prudenter, quam eleganter, in texendis aulœis, varios ac veluti 
certantes lanarum colores commiscere atque accommodare nouerint. Credas 
sane potius pictam peniciilo tabellam, quam ductam liciis lanam sericumve. 
Ex masculis quidem sunt Stephanus, Marcus, et Hector : ex fœminis, Anna, 
mulier quippe honesta, et acu pingendi industria clarissima. Porro, comme- 
morarem serici aurique texendi innumeros opifices, Asiaticis, Attalicis, et Babî- 
lonicis longe praestantiores : sed hoc nunc non est institutum, et quidem iusto 
in eam rem volumine esset opus. Quare redeamus oportet eo vnde digressi 
sumus ^. » 

4 . Jean Juste a signé un beau monument funéraire dont les débris existent au fond du croisillon 
septentrional de la cathédrale de Dol. 

Juste de Juste , tailleur en marbre , demeurant à Tours , reçut , en 4530, la somme de 402 livres 
40 sols pour commencer un Hercule et une Léda, commandés par le roi. (« Archives curieuses 
de l'histoire de France ».) 

On attribue aux deux frères Juste le tombeau des enfants de Charles VIII , aujourd*hui placé 
dans la cathédrale de Tours; les monuments de la famille Gaudin, à Amboise; le tombeau de 
Thomas Bohier; la fontaine de Beaune , sculptée en marbre blanc , à Tours. 

2. Ces expressions , en indiquant que Colombe était notre compatriote , ne confirmeraient-elles 
pas Topinion de ceux qui pensent que Jean Juste était Florentin , ou du moins d'origine étran- 
gère? Les comptes de Gaillon donnent la qualification de Fleurentin à Anthoine de Juste, artiste 
de la mérae famille On remarquera que Michel Colombe a vécu dans le célibat, comme Michel-Ange. 

3. Ajoutons, d'après les renseignements donnés par M. Deville dans sa description des tom- 

xii. 31 
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Nous engageons de toutes nos forces ceux de nos lecteurs , qui habitent la 
Touraine, à rechercher les œuvres de ces sculpteurs, de ces peintres, de ces 
tapissiers, et à composer en leur honneur ce livre auquel le jurisconsulte de 
Tours n'a pas eu de loisirs à consacrer, préoccupé qu'il était de ses inutiles 
commentaires sur les obscurités du texte des Pandectes. 

Depuis que nous avons achevé la rédaction des notes qui précèdent, une 
sculpture nouvelle a été placée dans la salle de Michel Colombe. C'est une 
statuette de moine en marbre, debout sous un tabernacle de style ogival. Elle 
provient certainement du soubassement de quelque riche tombeau du xv* siè- 
cle, entouré de figures comme les mausolés des ducs de Bourgogne. 

SALLE DE MICHEL-ANGE. 

Cette salle porte le nom officiel de Jean de Douay dit de Bologne. Mais 
nous n'avons pas cru pouvoir la désigner sous un autre nom que celui du grand 
homme dont elle contient deux des plus précieux ouvrages. Quel que soit notre 
respect pour les susceptibilités de l'amour-propre national, nous n'admettrons 
jamais que l'avantage d'être né dans la bonne ville flamande de Douai constitue 
en faveur de Jean de Bologne un titre suffisant pour prendre le pas sur Michel- 
Ange. Remettons chacun à sa place : Michel-Ange, au premier rang des hommes 
de génie dont Inhumanité entière doit se montrer justement fière; Jean de 
Bologne, dans la phalange plus nombreuse des artistes distingués dont le talent 
a encore des droits incontestables, sinon à l'admiration, du moins à l'estime de 
la postérité. Il est d'ailleurs d'un intérêt majeur pour notre musée de procla- 
mer bien haut que lui seul, hors de Rome et de Florence, possède des marbres 
aussi remarquables de la main de Michel-Ange. Ce sont deux esclaves beaucoup 
plus grands que nature, qui avaient été sculptés pour faire partie de la décora- 
tion de ce mausolée du pape Jules 11, dont l'exécution interrompue, reprise et 
jamais achevée, tient une si grande place dans la vie de Michel-Ange. Comme 
je l'ai annoncé déjà, je n'essaierai pas même de les décrire. L'histoire de toutes 
les vicissitudes qu'ils ont subies est assez longue pour nous occuper. Disons seu- 
lement que ces figures terminées jusqu'à perfection, dans toutes leurs parties 
essentielles, en présentent cependant quelques-unes qui sont restées dans un 

beaux de la cathédrale de Rouen , qu'Authoine de Juste , établi à Tours , a travaillé au château de 
Gaillon , et que Pierre Valence , maître maçon de Tours , était employé au même édi6ce en 4608. 
Ce dernier avait laissé une si bonne réputation, qu'en 4513 le chapitre de Rouen envoya un eiprès 
à Tours pour le consulter sur le feit de la sépulture du cardinal d'Amboiae et pour lui en proposer 
lentreprise. Pierre Valence n'accepta pas cet honneur. Voyez aussi les «Comptes du château de 
Gaillon », publiés par M. Deville, sous le patronage du Comité des arta et monuments. 
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état d'ébauche plus ou moins avancé. On peut, en les étudiant, se faire une 
idée de la manière énergique dont Michel- Ange travaillait le marbre. Ainsi, 
derrière un des esclaves, il y a une figure de singe à peine dégrossie. Mais, en 
quelques coups de ciseau, le grand artiste a su lui imprimer un tel caractère, 
qu'on croit voir un animal vivant se débattant sous l'enveloppe qui le comprime, 
et tout près de se faire jour au travers. 

Vasari nous donne en ces termes l'extrait de naissance de nos deux statues. 
« Mîchel-Ange sculpta de sa main, a Rome, deux esclaves d'une beauté divine; 
mais, le mausolée du pape Jules une fois abandonné, il en fit présent à Ruberto 
Strozzi, chez lequel il était tombé malade. Ces esclaves furent ensuite envoyés 
à François P' : ils se trouvent aujourd'hui au château d'Écouen. » — Le roi, 
malgré tout le désir qu'il avait de posséder des ouvrages de Michel-Ange, eut la 
générosité de s'en dessaisir en faveur d'Anne de Montmorency; de son côté, le 
connétable prouva qu'il était digne d'un pareil cadeau, en leur assignant la 
place la plus honorable dans son château d'Écouen. Une gravure d'Androuet 
Ducerceau les représente posés dans deux niches de cette magnifique façade 
d'ordre corinthien, l'une des plus belles imitations de l'art antique à la renais- 
sance, qui existe encore dans un état de conservation extraordinaire, sur le côté 
gauche de la cour intérieure du château. Le célèbre Peiresc les y trouva en 
4606, comme il le rapporte dans une lettre où il parle avec admiration de la 
richesse du château des ducs de Montmorency, en marbres, en peintures, en 
verrières, et en poteries inventées par maître Bernard des Tuileries. 

En 1632, Henri II* du nom, duc de Montmorency, et maréchal de France, 
si connu par sa vaillance chevaleresque et par sa mort tragique, donna les deux 
(esclaves au cardinal de Richelieu, qui les fit transporter à son château de Riche- 
lieu, en Poitou. Us y restèrent plus d'un siècle, jusqu'au moment où ils revin- 
rent à Paris pour décorer les jardins du somptueux hôtel que le maréchal 
de Richelieu s'était choisi pour habitation dans la rue Neuve-Saint-Augustin'. 
Pendant la révolution, l'hôtel fut vendu comme bien national, et peu s'en fallut 
que les esclaves de Michel- Ange ne devinssent la proie de marchands qui, sans 
doute, en connaissaient toute la valeur. Heureusement la vigilance d'Alexandre 
Lenoir intervint à temps pour conserver à l'État la propriété de ces chefs-d'œu- 



4. Bâti par un riche financier, augmenté par le duc d*Ântin , cet hôtel fut acheté en 4757 par le 
maréchal de Richelieu. Nous Tavons vu occupé par l'administration de la caisse hypothécaire. U a 
été àéUnùi ; une me passe sur son emplacement. Le fameux pavillon d'Hanpvre en dépendait. Piga- 
j^qI d« la Force nous apprend que , vers 4760 , les esclaves de Uichel-Ange étaient posés , en com- 
pagnie d*un Bacchus antique , au fond du parterre , dans trois grandes niches en treillage , a éle- 
vées sur différents plans et couvertes en baldaquins, avec plafonds en coupoles et campanes. » 
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vre. Les statues entrèrent alors au Louvre pour n'en plus sortir. Sans franchir 
le seuil du palais, elles ont eu encore à parcourir plusieurs étapes, d'abord à 
l'entrée de la galerie d'Apollon, puis dans la galerie d'Angouléme, enfin dans la 
salle où nous les voyons aujourd'hui. C'est une espèce de miracle qu'elles 
n'aient pas éprouvé le plus léger accident au milieu de translations si fréquentes 
et si périlleuses. 

On a peine à concevoir quelle aurait été l'étrange magnificence du mausolée 
de Jules II, quand on songe que les deux esclaves de notre Musée, le Moïse de 
Saint-Pierre-in-Vincoli, et la Victoire de la galerie de Florence ne représentent 
encore qu'une bien petite partie de la décoration prodigieuse dont Michel-Ange 
rêvait l'exécution. Les marbres apportés de Carrare par ordre du pape cou- 
vrirent la moitié de la place de Saint-Pierre. Les quatre figures, que nous 
venons de citer, furent seules terminées ; huit autres restèrent à l'état d'ébauche» 
J'extrais de Vasari quelques détails sur l'ensemble de la composition, — Le 
monument devait avoir dix-huit brasses de longueur sur douze de largeur. L'ex- 
térieur était orné de niches séparées par des Termes, et contenant chacune un 
captif. Ce cortège de prisonniers rappelait les provinces réduites sous l'obéis- 
sance de l'Église. On eût vu encore plusieurs autres figures, emblèmes des arts 
soumis à l'empire de la mort, comme le pape qui les avait encouragés. L'enta- 
blement aurait porté quatre statues colossales, la Vie active, la Vie contempla- 
tive, saint Paul et Moïse. Au milieu de la plate-forme, s'élevait un sarcophage 
soutenu par deux figures, le Ciel et la Terre : l'une se réjouissant de voir l'âme 
de Jules en possession de la gloire éternelle; l'autre pleurant la perte de ce 
grand pontife. On serait entré dans l'intérieur du monument par les deux petits 
côtés, et là le véritable sarcophage se serait trouvé placé au centre d'une cham- 
bre sépulcrale en forme de rotonde. Les statues étaient au nombre de quarante, 
sans compter les enfants et une foule d'autres ornements. Le projet de Michel- 
Ange a été gravé plusieurs fois, mais sur une trop petite échelle pour qu'on 
puisse s'en rendre exactement compte. S'il fallait en juger d'après des repré- 
sentations aussi imparfaites, nous serions tenté de croire que les quatre figures 
qui, dans leur isolement, excitent une si juste admiration, n'auraient pas gagné à 
venir se grouper autour du tombeau avec tant d'autres statues et une si grande 
multiplicité d'ornements. C'est dans le texte même de Vasari qu'il faut lire le 
récit de toutes les difficultés qui empêchèrent la réalisation du projet de Michel- 
Ange. Le tombeau de Jules II, tel qu'il existe encore dans l'église de Saint- 
Pierre-in-Vincoli, n'a aucun rapport avec le plan primitif. Il est disposé en 
forme de façade et remplit tout le fond d'un des croisillons de l'église. Le Moïse 
en occupe la niche centrale. Trois disciples de Michel-Ange , Maso del Bosco , 
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Scherano dd Settignano et RalTaello da Montelupo, se sont chargés du soin de 
terminer le monument. 

Nous trouvons dans la « Vie de Michel-Ange » le récit d'un fait qui intéresse 
trop directement notre pays pour que nous puissions nous résoudre à le passer sous 
silence. Ce fut la munificence d'un cardinal français, Jean de Villiers, abbé de 
Saint-Denis, qui dota la basilique de Saint-Pierre au Vatican d'une des œuvres 
les plus parfaites de Michel-Ange, je veux parler du célèbre groupe de marbre 
représentant le Christ mort soutenu sur les genoux de sa mère. Ce groupe fut 
placé dans la chapelle royale de France, au vieux Saint-Pierre. Michel-Ange 
n* avait pas encore vingt-six ans, lorsque Jean de Villiers, l'un de ses plus zélés 
protecteurs, mourut le 6 août 1/^99, à Rome, où il séjournait depuis six années 
en qualité d'ambassadeur. Le chapitre du Vatican témoigna noblement sa 
reconnaissance au généreux cardinal, en lui donnant la sépulture au pied de 
Tautel que surmontait le marbre dont il avait enrichi la basilique. La réputation 
des œuvres de Michel-Ange s'étendait au delà des monts ; on les y connaissait 
par leurs dénominations particulières, et les souverains eux-mêmes se mon- 
traient jaloux d'en posséder au moins des estampages, comme le prouve cette 
lettre du roi François P', rapportée par M. Jeanron dans les notes de sa traduc- 
tion de Vasari. — « Sieur Michel-Angelo, pour ce que j'ai grand désir d'avoir 
quelques besongnes de votre ouvrage, j'ai donné charge à l'abbé de Saint-Mar- 
tin de TroyesS présent porteur que j'envoye par delà, d'en recouvrer, vous 
priant, si vous avez quelques choses excellentes faites à son arrivée, les lui 
vouloir bailler, en les vous bien payant, ainsi que je lui en ai donné charge, et 
davantage vouloir être content pour l'amour de moi qu'il molle le Christ de la 
Minerve' et la Notre-Dame de la Febre^, afin que j'en puisse aorner l'une de 
mes chapelles, comme de choses qu'on m'assure être des plus exquises en votre 
art. Priant Dieu, sieur Michel-Angelo, qu'il vous ait en sa garde. — Écrit à 
Saint-Germain-en-Laye, le viii* jour de février mil cinq cent et quarante six. » 
^ Signé : François. Contresigné : Laubépine. 

Dans une autre circonstance, François P' fit offrir à Michel-Ange trois mille 
écus pour le voyage de Rome à Paris. 

4 . C'était le Primatice, qui avait reçu, en récompense de ses travaux , le titre et les revenus 
d'abbé commendataire de Saint-Martin. 

2. Le Christ appuyé sur sa croix, placé encore aujourd'hui dans Téglise de Sainte-Marie- sur- 
Minerve, à Tufi des autels du jubé. 

3. La Pieta de Jean de Villiers, ainsi sumoniniée parce qu'on venait demander devant son autel 
la guérison de la fièvre. Quelle délicatesse de la part d'un roi de réclamer ainsi d'un grand artiste 
l'autorisation de faire mouler ses sculptures ! Aujourd'hui, on ne se donne pas tant de peine : on ne 
tient aucun compte de l'artiste, et l'affaire se traité diplomatiquement avec l'autorité locale. 
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A côté des Esclaves qui ont été le prétexte d'une si longue digression, notre 
Musée possède les réductions de cinq autres ouvrages de Michel- Ange, celle 
du Moïse en terre cuite, et quatre bronzes d'après les fameuses figures allégo- 
riques qui accompagnent les sarcophages des Médicis à Florence, Le Moïse 
porte sa date sur le revers du socle ; il a été modelé au xvr siècle. 

Pour justifier son usurpation, Jean de Bologne n'a ici que son groupe en 
bronze, représentant l'enlèvement d'Hébé par Mercure, et une réduction aussi 
en bronze d'un groupe qui représente encore un autre enlèvement moins poéti- 
que, mais probablement aussi fabuleux, celui d'une Sabine par un soldat 
romain. Une vieille gravure nous fait voir le groupe d'Hébé au milieu du 
parterre de Meudon. Plus tard il était employé à la décoration des jardins de 
Marly, et je crois qu'en dernier lieu il a séjourné quelques années à Saint- 
Cloud. Cette œuvre ne m'inspire aucune admiration. Les formes des person- 
nages me paraissent sèches et anguleuses. Le Mercure est posé en danseur. 
Hébé a un air d'étonnement qui n'est pas très-éloigné de la niaiserie. Jean de 
Bologne, heureusement pour sa gloire, a produit de meilleurs ouvrages. Son 
Mercure du cabinet des bronzes, au palais des Offices, à Florence, passe juste- 
ment pour un modèle d'élégance et de légèreté. 11 n'est personne qui n'en 
connaisse quelque moulage ou quelque copie. Né à Douai en 152&, Jean de 
Bologne vécut jusqu'en 1608. Le surnom qu'il prit de la ville italienne, où il 
passa la plus grande partie de sa vie, a fait complètement oublier son véritable 
nom d'origine flamande. A Douai, il avait eu pour maître Jacques de Beuch; 
à Rome, il travailla sous les yeux de Michel- Ange. 

La salle , dont nous faisons l'étude , renferme encore vingt-neuf monuments, 
savoir : quatre statues, cinq bustes, sept bas-reliefs, un ajustement de retable 
ou de monument funéraire, deux vases, et dix figures ou médaillons en faïence. 
La plupart appartiennent à l'école italienne ou lui sont attribués. 11 y en a 
quatre dont le style accuse une facture allemande, et trois seulement seraient 
français. 

On en compte neuf en marbre ou albâtre, sept en bronze, (teux en pierre et 
un en bois. Quelques-uns sont composés d'un assemblage de matières diverses 
réunies, ou de matières de même nature mais de couleurs différentes. Les titres 
placés sous les monuments portent les noms plus ou moins avérés de Jean Cou- 
sin, de Benvenuto Cellini, de Desiderio da Settignano, de Paul Romain, de 
Daniel de Volterre, de Lucca délia Robbia, de son neveu Andréa, et de 
Jérôme, fils de ce dernier. 

Hâtons-nous de dire que le buste en bronze du roi François 1*', imputé à 
Jean Cousin par la description du Musée des Petits-Augustin s, et placé ici soub 



MUSÉE DE SCULPTIRE AU LOUVRE. 2^7 

le même nom, ne peut être que l'œuvre d'un artiste inférieur, et qu'à moins 
de preuves certaines, dont nous ne soupçonnons pas l'existence, ce serait faire 
injure à Jean Cousin que de laisser plus longtemps peser sur lui l'attribution 
d^un travail aussi médiocre. Nous ne connaissons pas la provenance de ce 
buste, qui était sans doute destiné à la décoration extérieure de quelque monu- 
nrtent public. Le cardinal du Bellay, qui n'était pas moins amateur de mytho- 
logie que le cardinal Duprat, avait consacré à François P' , sur la façade de son 
château de Saint-Maur, un buste de bronze qu'entouraient de grandes figures 
sculptées en pierre, représentant Diane, les trois (îrâces et les neuf Muses'. 
Deux siècles plus tôt, pour honorer le roi, un cardinal eût choisi l'image de 
saint François recevant les stigmates. Ainsi va le monde. Pour ne pas laisser 
de cloute sur ses intentions quelque peu païennes, le cardinal du Bellay les 
avait expliquées lui-même par ces trois vers d'élégante latinité : 

HUNC TIBI, PRA.NCISCE, ASSERTAS OB PALLADIS ARTES , 
SECBSSUM , VITAS SI PORTE PALATIA , GRATJB 
DIANA BT CHARITES BT SACR AVERE CAUORfiM. 

Le buste du Louvre serait-il le même que celui de Saint-Maur? ^ 
Les deux autres œuvres, d'origine française, sont des figures de marbre, 
sans noms d'auteurs, représentant un Génie qui écrit sur une tablette , et une 
femme qui montre sa poitrine blessée à l'endroit du cœur. La première de ces 
figures, d'une exécution gracieuse et fine, a été attribuée à Perrin de Vinci, 
élève de son oncle Léonard, puis à Nicolo dell' Abbate. M. de Laborde pense 
qu'elle serait plutôt l'ouvrage d'un sculpteur français formé à la manière des 
écoles italiennes, comme la plupart de nos maîtres de la renaissance, et cette 

4 . Le chancelier de L*Hoâpital a fait en vers latins une très-curieuse description de Saint-Maur. 
Il vante, entre autres choses, de riants parterres dédiés par le cardinal à V obscène dieu des jardins. 

2. Puisque nous en sommes aux palais de la renaissance et à la résurrection de la mythologie , 
nous profiterons de l'occasion pour rectifier une inexactitude que contient notre dernier article. 
Nous regrettions la perte probable des vitraux de Thistoire de Psyché. M. Chavin (de Senlis) a eu 
roUigoance d'informer le directeur des « Annales » que , depuis plusieurs années , ces vitraux ont 
été placés dans une galerie de bois construite tout exprès dans la cour du château de Chantilly et 
appuyée sur Taile où se trouve la grande galerie. Malheureusement ces vitraux n'en seront pas 
moins perdus pour la France, car M. Chavin ajoute qu'on vient de commencer à les démonter pour 
les ttunsporter en Angleterre. 

Quel sera le sort de ces beHes réeidences d'Eu , de Chantilly , de Randan , où tant de choses 
précieuses avaient été accumulées pendant les trente années qui ont préi'éilé la révolution de 4848? 

Nos lecleure nous pardonneront l'erreur que nous venons de rectifier. Nous ne pouvons recom- 
mencer chaque année nos tournées archéologiques , pour nous assurer que rien n'est venu modifier 
les renseig^emeiils que nous avions pfis lors de nos premiers voyages, et qui étaient alors d'une 
<*omplète exactitude. 
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opinion nous parait parfaitement justifiée par le style et rajustement de la 
figure. Ce génie fut placé par M. Lenoir dans le Musée des Petit^-Augustins, 
au-dessus de l'autel de la chapelle d'Écouen, transformé en monument funé- 
raire, et là il avait pour emploi la charge d'écrire la vie d'Anne de Montmo- 
rency. Mais ce n'était pas sa fonction première. Il avait été destiné à un 
tombeau qui ne fut pas exécuté, dans l'église de Saint-Denis. Au moment de 
la révolution, il se trouvait déposé dans le chœur des religieux, contre le pilier 
d'angle de la nef et du croisillon septentrional. Sa place est indiquée sur le 
plan du chœur, dans l'histoire de l'abbaye par dom Michel Félibien, et voici 
ce qu'en dit le savant bénédictin : « Proche de la grille de fer, au septentrion, 
est un rang de cinq tombeaux ou cénotaphes de pierre, à la suite l'un de l'autre. 
Le premier que l'on voit près d'une petite figure d'ange de marbre blanc 

FORT bien travaillée, ET QUI AVOIT ESTÉ VRAY-SEMBLABLEMENT DESTINÉE A 

l'ornement DE QUELQUE TOMBEAU, cst dcs Tois Eudes et Hugues Capet, » ' Quant 
à l'inconnue blessée au cœur, ce pourrait bien être la personnification de quel- 
qu'une de ces fadaises si fort à la mode pendant les deux derniers siècles. Ce 
marbre, d'assez mince valeur, se repose au Louvre après avoir erré soixante 
ans dans les jardins et les galeries du Luxembourg. Nous ne pensons pas qu'il 
ait droit à un aussi illustre asile. 

Le Musée possède une œuvre capitale de Benvenuto Cellini, c'est le grand 
bas-relief de bronze qui représente la nymphe de Fontainebleau couchée au 
milieu d'une forêt, la main gauche appuyée sur une urne, et la droite passée 
autour du cou d'un cerf. Des animaux de chasse et des chiens remplissent les 
fonds. Benvenuto avait fait cette sculpture pour la porte dorée du château de 
Fontainebleau. Elle n'y fut jamais placée, et le roi Henri II l'offrit en présent 
à la duchesse de Valentinois qui la fit mettre au-dessus de la grande porte de 
son château d' Anet. On voit encore à la façade d'Anet l'ajustement que lui avait 
préparé Philibert Delorme, comme il le dit lui-même dans son livre sur l'ar- 
chitecture, au chapitre xu. Pendant la révolution, deux démocrates de Dreux 
prétendirent que le bas-relief de Benvenuto était un emblème de droit de 
chasse et de féodalité; et, par leurs menaces, ils épouvantèrent ' tellement la 
municipalité d'Anet, que le monument fut descendu de sa place pour être 
envoyé à Dreux, d'où il a été transporté à Paris. A l'époque de la restauration 
de la salle des Cariatides, au Louvre, MM. Percier et Fontaine employèrent le 

4 . Dans le catalogue des Petits-Augustins, le Génie de Thistoire est altrihué, avec quelque hési- 
tation cependant , à Léonard de Vinci . 

2. Rapport au district de Dreux, sur Fétat du château d'Anet, en date du 30 prairial, an m; 
pièce retrouvée par M. Doublet de Boisthibault dans les Archives départementales d'Eure-et-Loir. 
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bronze de Benvenuto à la décoration de la partie supérieure de la tribune de 
Jean Goujon. Il y resta jusqu'en 18&9. 

L'administration des musées fit alors transférer l'original dans une salle de 
la galerie d'Angouléme, afin d'en rendre l'accès plus facile, et le remplaça sur 
la tribune par un moulage colorié. Ce serait se faire une bien fausse idée du 
talent fin et délicat de Benvenuto, que de le juger d'après sa figure gigantesque 
de la nymphe de Fontainebleau, malgré la correction générale des formes et 
les beautés réelles qu'on y peut découvrir ". Les figures de femmes ne se trou- 
vent pas bien des proportions colossales ; elles y perdent le plus souvent leur 
élégance et leur grâce. Les animaux qui entourent la nymphe et son cerf 
favori sont traités avec une vérité et en même temps avec une verve tout à fait 
remarquables. Mais à tout prendre, pour un palais qui, comme celui d'Anet, 
renfermait deux chapelles, c'était une singulière enseigne que ce bas-relief. 

Deux vases de bronze, placés au-dessous de la nymphe, sont aussi décorés 
du nom de Benvenuto. Mais la sécheresse du travail de ces coupes dément une 
pareille attribution. Elles sont d'ailleurs richement ornées de guirlandes , de 
cartouches, de génies, de sujets de chasse, et de groupes représentant les scènes 
les plus importantes de l'histoire d'Hercule. L^une des deux proviendrait de 
Saint-Eustache de Paris, s'il faut en croire le catalogue des Petits-Augustins, 
où elle est inscrite sous le n* 136. Toutes deux sont restées longtemps posées 
sur des cippes de marbre, entre les cariatides de la tribune de Jean Goujon. 

Le bas-relief en pierre de liais qui représente le Christ au tombeau, et qui 
est attribué à Daniel de Yolterre, aurait aussi appartenu, suivant le même 
catalogue, n* !&.&., à l'église Saint-Eustache. Aucune des descriptions de Paris 
que j'ai consultées ne fait mention de cette sculpture, dont le style et l'exécution 
méritaient cependant d'être distingués. Tous les livres de ce genre répètent au 
contraire que Daniel de Volterre avait fondu en bronze, pour une statue équestre 
de Henri II, un cheval qui, dans la suite, fut élevé au milieu de la place Royale, 
avec un Louis XIII pour cavalier. Notre bas-relief n'aurait pas été oublié, si 
Daniel l'eût réellement sculpté pour le maître autel de Saint-Eustache. Nous 
n'avons guère besoin d'ajouter qu'en 1792 la municipalité de Paris a fait con- 
vertir en artillerie le cheval de la place Royale. 

4 . C'est dans le travail des vases ou des bijoux , et dans les figures de petite proportion, qu*a 
surtout excellé Benvenuto. Ou en trouve des preuves merveilleuses à Florence. Un bouclier qu'il a 
couvert de figures, et qui est conservé au château de Windsor, peut aussi passer pour un chef- 
d'œuvre. 

Ferdinand de GUILHERMY. 

XII. 32 
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Plusieurs maisons d'éducation ont livré au public leur histoire ; quelques 
autres ont publié pour leurs élèves, anciens ou nouveaux, un certain nombre 
de dessins destinés à conserver le souvenir des lieux où s'écoula leur jeunesse, 
à retracer les sites qu'ils visitèrent dans les promenades hebdomadaires. On 
connaît en ce genre les «Albums» lithographies ou gravés de Juiliy, delà 
Grande-Sauve et de Sorrèze. C'est ce double travail que nous voulons exécuter 
pour l'établissement que nous avons l'honneur de diriger. 

Supérieur du petit séminaire du Dorât depuis cinq ans à peine, nous pour- 
rons, sans vanité et avec toute indépendance, parler du bien qui s'est accompli 
dans cet établissement en des jours déjà éloignés. C'est l'œuvre d' autrui que 
nous racontons, et ce n'est pas notre faute si le récit le plus impartial ressemble 
à un éloge. 

Nous croyons que la génération actuelle ne connaît pas les petits séminaires; 
elle ignore, pensons-nous, tout ce qu'il a fallu dépenser de dévouement, d'ac- 
tivité et de génie pour fonder et faire prospérer ces établissements, dé- 
pourvus de toute assistance du pouvoir, à travers les révolutions et les haines 
politiques de cette première moitié de notre siècle. Mais, pour la rédaction d'une 
histoire aussi compliquée, aussi riche de détails, il faut du temps et des loisirs. 
Ce double trésor ne nous fera pas défaut toujours , sans doute, et nous sommes 
sûrs d'ailleurs du dévouement d'une main fidèle et amie. 

Voici quel serait le plan de cette histoire : — Nous donnerions d'abord la Hstè 
des quinze cents élèves qui sont sortis, depuis 1818, du petit séminaire du 
Dorât Clergé, magistrature, armée, fonctions civiles, charges publiques, toutes 
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tes carrières ont pris dans nos rangs des représentants dont nous avons le droit 
d'être fiers : il ne saurait y avoir de plus magnifique éloge. 

Un texte substantiel et court accompagnerait cette liste. Nous exposerions, 
pour ceux qui ne les savent pas, les principes qui nous dirigent, et nous ferions 
connaître ces règles trop calomniées. Des notes rediraient les fêtes de cette 
maison , qui a eu des jours glorieux. Ses fastes littéraires y tiendraient une 
bonne place. 

La publication de la partie artistique de V « Album » , beaucoup plus facile, 
est déjà faite '. Traduits par une main habile, les paysages si variés, qui char- 
ment à toute heure du jour la vue de nos élèves, revivent sur le papier. Six 
planches, dues au talent éprouvé de M. Gaucherel, sont déjà imprimées; elles 
représentent : 

1" La vue du petit séminaire du Dorât ; 
2* La façade ouest de la collégiale du Dorât ; 
3" L'abside de la même église ; 
4" Le prieuré du Pont-Saint-Martin ; 

5* La porte Bergère, reste des fortifications de la ville, auxquelles est adossé 
le petit séminaire ; 
6* Une vue de la ville de Bellac. 

Ces six gravures n'épuisent pas, tant s'en faut, les beautés d'un canton où la 
nature est si féconde. Tout près de nous, Pierre-Blanche nous montre cette 
montagne éblouissante de quartz, qui domine à distance les plus lointains hori- 
zons de la contrée. Sur les bords torrentueux de la Bram, les ruines de la Pay- 
rière gardent, dans leurs souterrains béants, les quarante et un millions, ni 
plus ni moins, dont un monstre défend l'abord *. Un peu plus loin, les ruines 
magnifiques de la Côte-au-Chapt commandent toujours, grâce à leurs vieilles 
tours, le passage de la rivière. 

Le chêne gigantesque de la Brunetterie couvre toujours de son ombrage un 
diamètre de cinquante-cinq pas ; son tronc noueux mesure toujours trente-six 
pieds de circonférence. Le prieuré de la Plain, converti en ferme, garde tou- 
jours son église romane dont la voûte et les murs sont couverts de pdntures. 

4. En vente à la librairie archéologique de M. Victor Didron, rue Hautefeuille, 43, à Paris, et 
au pelil fléminaire du Dorât ( Haute -Vienne). — Six planches gravées sur quart colombier. Prix : 
Wir ^pier blanc, 6 fr. ; sur chine, 9 fr. 

2. Une Société , recommandée par des annonces qui ont retenti dans l'Europe entière , s'était 
formée, il y a quelques années, pour la découverte de ce trésor. On attend une somnambule lucide 
pour en indiquer le gisement. 
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Montagrîer, ville de cages et de serres, comme Ta ingénieusement nommée 
un poëte, paradis terrestre créé par une main érudite et bienfaisante , trop 
menacée hélas ! en ce moment ; Montagrier, où fleurissent toutes les plantes, où 
chantent tous les oiseaux, offre toujours la réunion la plus ingénieuse des beautés 
naturelles embellies par un art dont la science consiste à se cacher. Ses rochers, 
ses île5, les accidents de son parc immense, cpie parcourt en murmurant la 
Gartempe, appelleront longtemps le pinceau du paysagiste ravi '. Mais il faut 
s'arrêter. Effectivement, dans cette région, deux provinces de formation géolo- 
gique différente se touchent : la Marche, en cette province, présente rapprochés 
dans le même espace les grandes plaines et les vastes horizons du Poitou, puis 
les montagnes granitiques du Limousin, la fraîcheur et la fécondité. Notre 
« Album» inspiré par ces lieux peut donc avoir quelque intérêt, même pour 
ceux qui n'aiment que les beautés des paysages. 

Laissons au dessin, plus puissant que la parole, le soin de traduire le pitto- 
resque des choses ; ceux qui préfèrent la vérité monumentale unie à la fidélité 
archéologique pourront trouver à se satisfaire en notre recueil. Ceci nous amène 
tout naturellement à parler de la collégiale du Dorât. 

Cette église est un des plus grands, des plus complets, des plus curieux 
édifices du centre de la France. Le plan, à la première vue, n'a rien d'extraor- 
dinaire : c'est une croix dite latine avec collatéraux étroits s'élargissant autour 
du chœur. Trois chapelles circulaires rayonnent à l'abside arrondie comme elles ; 
deux petites absides, réduction de la grande, la flanquent à droite et à gauche* 
La porte principale s'ouvre, selon l'usage, à l'occident; une autre porte impor- 
tante est percée à l'extrémité du transept nord. 

En élévation, des voûtes d'arêtes romanes couvrent les bas-côtés. La voûte 
principale est cintrée et fortifiée d'arcs-doubleaux en ogive ; tous les grands 
arcs de la construction sont aussi en ogive, comme dans toutes les églises 
romanes de la Marche et du Limousin. Deux grandes coupoles couvrent la pre- 
mière travée de la nef et le point central de la croix. La première est aveugle 
et circulaire ; la seconde, octogonale, est éclairée à la base d'un nombre égal 
de fenêtres et percée au centre d'une sorte de large « oculus » polylobé , destiné 
sans doute au service de la sonnerie. Cette coupole a cent pieds de haut. Deux 
clochers couronnent l'église et l'annoncent au loin. L'un s'élève à l'entrée : il 
est carré, lourd, et couvert en charpente; le second, placé à l'intersection des 

* _ 

transepts, octogonal , évidé, léger, changeant de forme et d'ornementation à 
chaque étage, se termine par une flèche en pierre que surmonte un ange de 



4. Le Pont-Saint-Martin, dont I' « Album « offre la vue, esta rextrémité du parc de Montagrier. 
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cuivre doré, tenant une croix. Cet ange, pièce capitale de l'orfèvrerie romane, 
a cinq pieds et demi de haut; il tourne au vent et présente ainsi la croix à 
toutes les parties du monde. La hauteur de ce clocher atteint près de cent 
quatre-vingt-dix pieds. Qi^atre escaliers en vis sont percés dans quatre positions 
parallèles à la façade et au mur oriental des transepts. Ces escaliers se couron- 
nent, à leur partie supérieure, d'une flèche octogonale portée sur huit légères 
colonnes; ils ajoutent beaucoup à F effet du monument. 

Le système d'écoulement des eaux de cette église est des plus remarquables 
pour le temps de cette construction. Les bas-côtés étaient dallés en terrasse ; 
une pente légère conduisait les eaux dans de nombreuses gargouilles fort sim- 
ples, mais d'un ajustement des plus ingénieux. Ces gargouilles sont munies, à 
leur extrémité inférieure, d'un creux destiné à faire coupe-larme. Une balustrade 
légère, quoique pleine, et très-originalement ajustée, les surmonte ; un rang de 
gargouilles et une balustrade semblable couronnent aussi les murs de la grande 
nef. Nous n'aurons pas besoin d'ajouter que gargouilles et balustrades reposent 
sur une corniche à modillons. 

Pénétrons dans l'intérieur. On n'y accède qu'en descendant seize grandes 
marches. Les piliers sont de deux sortes : ronds et monocylindriques dans le 
sanctuaire, ils sont, dans la nef, carrés et cantonnés sur chaque face d'une 
colonne engagée. Rien de plus rude ni de plus varié que leurs chapiteaux, tour 
à tour historiés, feuillages ou couverts d'une ornementation bizarre. 

Sous le sanctuaire tout entier règne une crypte d'une admirable conserva- 
tion. Le temps et les hommes n'ont rien changé à ses dispositions primitives ; 
elle existe fraîche et entière comme au premier jour. Ses deux grands esca- 
liers donnent accès chacun à l'extrémité d'une nef semi- circulaire et percée 
de trois chapelles qui prennent du jour au dehors. Cette nef collatérale con- 
tourne un sanctuaire dont la voûte est portée par quatre légères colonnes mono- 
cylindriques; là s'élève Tautel ancien et sa curieuse piscine. Cette piscine, rare 
et jH'écieux exemple d'un ancien usage liturgique, est au côté de l'épitre de l'au- 
tel dont elle n'atteint pas la hauteur; creusée dans le chapiteau d'une colonne, 
elle est percée d'un trou central qui conduisait les ablutions dans la terre, à tra- 
vers le fût. Un autel et une piscine exactement semblables se trouvent à trois 
lieues de là dans l'église du prieuré de la Plaine , convertie aujourd'hui en 
grange. Grftce à la conservation de cette crypte si remarquable, il nous est 
facile de comprendre comment le culte pouvait se pratiquer en des lieux qui 
paraissent aujourd'hui si peu accessibles; le sanctuaire de l'église du Dorât étant 
élevé de trois marches au-dessus de la nef, trois ouvertures, percées dans ces 
marches et évasées à l'intérieur comme de larges meurtrières , permettaient aux 
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fidèles répandus dans l'immense vaisseau de suivre les cérémonies de l'église 
inférieure sans y descendre; la circulation d'ailleurs était facile par les deux 
escaliers. Nous ne concevons pas de plus beau spectacle que celui d'une proces- 
sion descendant dans la crypte et en ressortant par 4'extrémité opposée, après 
l'avoir parcourue dans sa longueur. Les chants liturgiques se perdant mystérieu* 
sèment dans les profondeurs de la terre, pour se réveiller ensuite comme des voix 
lointaines qui sortent des ténèbres et éclatent triomphantes et joyeuses, indé- 
pendamment du nombre des ministres, des magnificences extérieures, des vête- 
ments sacrés : c'était là un de ces spectacles que notre époque ne connaît pfus. 

Cette église a donc, à bien des égards, une physionomie originale : les clo- 
chetons ou couronnements d'escaliers, les balustrades, son système d'égouts, 
la forme de ses gargouilles n'appartiennent qu'à elle. Mais un de ses carac- 
tères principaux, c'est qu'elle favorise de toute manière l'opinion qui veut que 
les églises soient la traduction d'une pensée symbolique. L'axe de la nef se 
brise brusquement avec une déviation de plus d'un pied; en se plaçant dans le 
transept sud, la déviation blesse la vue de tout le monde. «Trois» chapelles et 
« trois» jours éclairent la crypte; « quatre » piliers en portent la voûte ; « trois » 
chapelles rayonnent à l'abside; «treize» fenêtres sont ouvertes au chevet. 
— Nous ne pousserons pas plus loin l'énumération des éléments de ce genre 
que peut fournir l'étude de cette église; qu'il nous suffise d'indiquer cette voie 
d'investigations. 

Ici, tout est précieux, parce que tout est ancien, et d'une seule pièce» 
La flèche seule du clocher principal est une restauration du xiir siède. Le 
dernier étage lui-même a été remanié à cette époque : les chapiteaux sont 
romans ou gothiques, selon que les reconstructeurs du temps ont pu les con- 
server ou ont été dans l'obhgation de les remplacer. Nous avons pu admirer de 
près, dans cette flèche, la science pratique de ces maçons du xiii* siècle : la 
flèche est formée d'un simple parement en pierres de taille qui ont moins d'un 
pied d'épaisseur à la base: cette épaisseur va en augmentant de la base au 
sommet, où elle atteint uu pied et demi. 

Au XV* siècle , toute l'église, par un travail facile, fut transformée en une 
grande forteresse. Un mur crénelé, porté sur des consoles , s'éleva au-dessus 
de toutes les baies; un arc réunit les contreforts du transept et porte une con- 
struction semblable; enfin la chapelle de T abside fut surmontée d'une tour. 
Toutes ces fortifications ont été détruites il y a quelques années, dans une 
restauration du monument, à l'exception d'un mur dans lequel se trouvait 
engagée Thorloge et à l'exception de la tour qui surmonte la chapelle absidale. 

Cette église a servi de type et fait école. En plus de cinquante monuments 
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on retrouve sa disposition, ses motifs, son oniementation ; il en existe un « por- 
trait «réduit, mais de ressemblance parfaite, à Bénévent (Creuse); aux dimen- 
sions près, on dirait deux édifices sortis du même moule. 

De quelle époque est cet édifice remarquable? Trois dates se présentent : 
le x* siècle, le xr (1075) et le xii*. La première n'est pas soutenable; la se- 
conde a pour elle une inscription ; la troisième paraît la plus vraisemblable. 
Il faudrait, pour trancher la question, entrer dans des détails qui ne sauraient 
trouver place ici. Nous avons oublié de dire que les ferrures des portes sont 
contemporaines du monument, et qu'on remarque dans la nef un vieux font 
de baptême en granit, orné de grandes figures d'animaux fantastiques. 

Puissent ces détails trop abrégés faire apprécier l'importance de ce grand 
édifice ; deux de nos planches en reproduisent, pour la première fois, Taspect 
extérieur à l'orient et à l'occident. 

Nous éprouvons le besoin d'ajouter que le produit de la vente de cet «Album» , 
dont les frais considérables sont entièrement faits par une main généreuse et 
inconnue, doivent servir aux réparations de la chapelle du petit séminaire du 
Dorât ; tous nos souscripteurs concourront donc à une bonne action. 

Le Dorat) 9 août 4852. 

TEXIER, 
Sqtérienr da peiii sémloaire do Dorai * . 

4. NoB lecteurs connaissent la science et ^infatigable activité de M. l'abbé Texier. A peine un 
ouvrage, le t Manuel d*épigraphie », est -il achevé, que M. Texier en met un autre au jour, 
celui qui fait Tobjet de Tarticie qu*on vient de lire et qui devra être prochainement suivi d'un 
troisième. Nous avons pri% M. Texier de donner à nos abonnés les prémices de cet « Album » et , 
grâce à Tobligeanee de notre généreux ami , nous pouvons offrir, avec les pages qui précèdent , 
deox gravures qui représentent le portail et Fabside de cette vigoureuse église du Dorât dont 
M. Tesier nous donne la description. 11 nous a semblé que cette énergique et originale construc- 
tion non-seulement intéresserait nos abonnés , mais pourrait encore leur offrir d'assez beaux motifs 
à reproduire ; nous leur signalons notamment ces quatre jolis clochetons octogonaux qui surmon- 
tent les cages d'escaliers. Nous n'insisterons pas, M. Texier l'ayant fait suffisamment, sur cette 
curieuse tour de défense qui surmonte la chapelle centrale de l'abside. — Nous émettrons le vœu, 
qu'à l'exemple de cet t Album » , du Dorât et de celui de la Grande-Sauve , que nous annonçons 
aujourd'hui même , des publications analogues se fassent sur nos principales maisons d'éducation. 
Que d'abbayes » que de monuments historiques nous seraient ainsi révélés pour la première fois ! 
que de monographies précieuses viendraient grossir la bibliographie archéologique l Avec Sorrèze 
et JuiU]% en voici déjà quatre , et nous savons qu'il s'en prépara d'autres en ce moment. Nous 
prêterons toiyoufs notre concours empressé à des CBuvres de ce genre ; nous les annoncerons, nous 
les ferons connaître , nous insisterons ponr qu'on les achète, comme nous faisons aujovrd'bui pour 
le Dorât et la Grande-Sauve. On y gagnera de ben«a livres et l'on propagera la science de l'archéo- 
logie chrétienne. ( Note de M. Didrtm. ) 
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Congrès archéologiques en France. — L'archéologie au petit séminaire du Dorât. — Une église gothique à 
Madrid. — Mort de M. dn Saint-Mémin. — Orféf rerie du moyen âge. — L'art chrétien en Allemagne. — 
Les païens et les chrétiens de France. — Les « Chants de la Sainte-Chapelle • à Rome. 



Congrès aechAolo«iqub8 bn Francs — La dix-neuvième session du Congrès archéologique 
de France s'est ouverte à Dijon le 4*' juillet dernier et a duré huit jours. La grande salle des 
États de Bourgogne avait été mise à la disposition des membres du Congrès. — On s'est occupé 
d'abord des traces que la période celtique a laissées dans le département de la C6te-d*0r. On a cité 
quelques « pierres levées » à la Roche-en-Breny, et M. Abord a lu un mémoire sur les monuments 
celtiques qui existent à Santenay. L'époque romaine a provoqué des discussions plus animées. Les 
voies romaines et les colonies militaires ont été étudiées, les vestiges de castramétation indiqués. 
La tradition qui attribue à César le camp du Mont-Âfrique , près Dijon , a paru fort douteuse aux 
membres du Congrès. Les ruines des antiques cités d'Alise , Antua , Elariacum , Landunum , ont 
été le sujet d'intéressantes dissertations. Les ruines de Landunum , récemment explorées par la 
Commission archéologique de la Côte-d'Or, relevées avec exactitude , ont été tracées sur un plan 
que M. Henri Baudot , président de la Commission et secrétaire général du Congrès, a mis sous les 
yeux de l'assemblée. Il suit , des renseignements fournis sur les tombeaux romains de la Bour- 
gogne, qu'ils diffèrent de ceux que l'on rencontre dans le Bordelais et le Poitou ; de sorte qu'il est 
très-difficile d'établir pour ces sépultures des catégories de formes bien positives. La description 
des sépultures de l'époque mérovingienne, découvertes à Chamay, a intéressé vivement le Congrès, 
qui a été invité par M. Baudot à visiter dans son cabinet la collection de vases, armes, bijoux, orne- 
ments et ustensiles, retirés des fouilles par ses soins. Le signe chrétien des sépultures de cette époque 
n'a jamais été aussi caractérisé que dans cette réunion d'objets si divers et si nombreux. Le moyen 
âge devait naturellement avoir une large part dans ces conférences scientifiques ; aussi le plus grand 
nombre des séances a-t-il été consacré aux monuments reUgieux et civils de cette époque. Plusieurs 
cryptes très-anciennes ont été signalées, celles entre autres de Saint-Bénigne, qui remonte au v* siècle 
et fut en grande partie reconstruite au xi* ; celle de Beaune, du ix« siècle ; celle de Grisolle, qui ren- 
ferme un tombeau romain employé pour une sépulture chrétienne; celle de l'église de Saulieu, qui 
renfermait le tombeau, en marbre blanc, de saint Andoche, lequel tombeau fut volé, vendu, une 
partie employée à faire des cheminées , l'autre achetée par M. le curé de Saulieu qui le fait res - 
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taurer en ce moment pour être replacé dans la crypte. — Les églises les plus anciennes de la Côte- 
d*Or ont été passées en revue. On s'est arrêté particulièrement sur celles de Santenay, Laroche- 
Pot, Saint- Symphorien , Fissey, Sainte - Sabine , Saint -Thibaut, Saint -Philibert de Dijon, 
Notre-Dame de Beaune et Notre-Dame de Semur. Parmi les monuments du xiii« siècle , qui ont 
particulièrement fixé l'attention du Congrès , nous citerons Téglise Notre-Dame de Dijon , Tun des 
plus parfaits modèles de Tarchitecture ogivale de cette brillante époque. De très-intéressantes dis- 
cussions se sont élevées sur les caractères, le mode de construction et le système de décoration des 
édiBces de la période ogivale. M. de Surigny a remarqué la simplicité et même Tabsence d'orne- 
mentation dans l'église Saint-Bénigne de Dijon , reconstruite au xiv* siècle par les Bénédictins. Il 
pense que les chapiteaux des colonnes de cette église étaient destinés à recevoir une ornementation 
peinte , les églises bénédictines étant en général d'une architecture très-riche , comme celles de 
€luny et de la Charité. M. le curé de Rouvre a donné lecture d'une très-intéressante description de 
l'église, de sa paroisse et de la belle croix en vermeil déposée dans sa sacristie. En s'occupant des 
noms des anciens artistes constructeurs, tailleurs d'images, verriers, émailleurs, orfèvres, peintres, 
le Congrès a rendu hommage aux savantes recherches et à l'excellent travail qu'a fait M. Fevret de 
Saint-Mémin sur ce sujet et dont un écrivain s'est emparé, sans citer même le nom de l'auteur. 
L'art de la peinture murale, consacrée particulièrement aux édifices religieux , a laissé peu de ves- 
tiges en Bourgogne. M. H. Baudot a cependant pu citer quelques fragments mutilés qui se voient à 
Saint-Jean , Saint-Philibert et Saint-Michel de Dijon , ainsi que les peintures murales , beaucoup 
plus importantes, qui existent encore à l'église de Saint-Seine-l'Abbaye ; elles ont trait à la vie de 
-saint Seine et c'est Claude db Durrbthal, religieux de l'abbaye, qui les fit faire en m. v«. xxi. 
Ces peintures , qui forment vingt-huit sujets différents , ont été reproduites par la gravure dans le 
deuxième volume des « Mémoires de la Commission archéologique de la Côte-d'Or ». M. Rossignol a 
présenté un document conservé aux archives départementales. C'est un mémoire contenant l'indi- 
cation du nom et du prix des couleurs fournies par Jean de Baumb , pour les peintures qu'il a exé- 
cutées dans la chapelle des ducs de Bourgogne, à Argilly; on y voit que ces couleurs sont minérales 
pour la plupart. La peinture sur verre a pris également l'attention du Congrès. Parmi les verrières 
remarquables on a cité celle de Notre-Dame de Dijon , que la Commission archéologique de la 
€6te-d'0r a fait reproduire. M. Foisset a remarqué à Beaune un beau vitrail qui est signé Joannbs 
BoGCASBius ISTOR. Ce dernier mot ne serait-il pas Pictor? En résumant la discussion relative à 
l'emploi de la vitrerie peinte dans l'ornementation des édifices religieux, M. de Caumont a émis 
oette opinion que les fenêtres des nefs devaient être plus particulièrement garnies de peintures en 
grisailles et celles des chœurs de peintures en couleur qui laissent moins d'accès à la lumière. 

Le pavé des églises, les pierres tombales, ont été le sujet d'intéressants rapports. M. Foisset est 
d'avis que ces pierres soient relevées et placées le long des murailles des églises où elles se trou- 
vent , pour les soustraire au frottement des pieds, cause incessante de destruction '. — La question 
de savmr à quelle époque on a commencé de construire, en Bourgogne, des édifices de style ogival 
a donné lieu à une discussion fort étendue et de laquelle on peut conclure que , dès le xi« siècle , 
la forme (^vale s'est mêlée au plein-cintre. Cette période de transition se serait prolongée en 
Bourgogne jusque vers le milieu du xiii* siècle , époque à laquelle , d'après les nombreuses obser- 

f . Ceax qui prèftrent le eoUe des soof entre et le respect de l'histoire ao fèiiehisme de Tart demandent instamment qn'on 
laisse les tombeaox, pierres on monomenu proprement dits, k la place où ils ont été posés. Gomme loat ce qni appartient k ce 
OMttde, les ouvres d'art ne sont pas étemelles, et il faot bien se décider à les f olr périr. D'aillenre, entre Tamonr de l'art et 
le culte des morts, c'est ^ ce dernier qu'il fani avant tout donner saUsfaction. Il importe donc que les pierres tnmulaires restent 
sur la dépouille même de ceux qu'elles recooTrent, et restent où la famille, où le père, la mère, les enfants les ont posées. 
Qu'on les protège et qu'on en prolonge la durée par tons les moyens possibles et respectables, rien de mieux assurément; mais, 
pour Dtea. pour les morts et pour les TlTants, qu'on les laisse k leur place. Nous supplions les areùéologues, quels qu'ils soient, 
de U. n peser les moUb de l'opinion que nous reproduisons ici au moins pour la dixième fois. ( Note de M. Diémt.) 

XII. 33 
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valions qui ont été présenléed, l'ogive a triomphé corapléteinent et a été employée dans tout* 89 
pureté. Les monuments romains qui existent encore en Bourgogne ont singulièrement influé sur les 
conceptions des architectes du moyen âge; car on rencontre dans plusieurs édifices de la belle époqne 
ogivale des pilastres et des chapiteaux qui semblent calqués sur les vieux monuments ronmini. Oaca 
le Nord , au contraire , les cx)nstructions du style ogival sont généralement pures de tout mélan^. 
Quant à Tomementation , elle est la même dans ses caractères généraux , moins riche peut-être 
dans nos églises que dans celles du Nord. L'époque de la renaissance a fourni matière A d«s commu- 
nications intéressantes. La chapelle seigneuriale de l'ancien château de Pagny a été signalée coomie 
un des monuments les plus complets et les plus importants du commencement du xvi* «écie , 
qui existent dans le déparlement de la Côte-d'Or. Son jubé , ses tombeaux et son retable d'autel 
sont admirés de tous les connaisseurs. Hugues Sambin en a été l'architecte-sculpteur ; c'est à lui 
que Ton doit la partie basse du beau portail de l'église Saint-Michel de Dijon et de l'église Saint- 
Jean de Losne. D'autres monuments de la même époque ont fixé aussi Tatlentiondu Congrès, qui 
est arrivé enfîn à Tappréciation des monuments claustraux. 11. de Caumoni , après avoir exprimé 
le désir que l'on étudiât , avec plus de soin qu'on ne l'a fait jusqu'ici , les bâtiments claustraux , 
où nos architectes pourraient trouver à s'instruire, a fait à l'assemblée une intéressants description 
de la structure , de la forme et des aménagements de cuisine des grands établissements du moyen 
âge. 11 a signalé à l'attention des archéologues et des architectes le plan de l'abbaye de Seint-Gall, 
bâtie au xi« siècle , dans laquelle on remarque , sous les dalles du réfectoire, un appareil commu- 
niquant au foyer de la cuisine et destiné à chauffer cette première pièce. Les abbayes de Citeaux, 
Cluny, Saint-Seine, etc., ont été l'objet d'observations curieuses. —L'intention du Ck>ngrèa s'est 
ensuite portée sur les monuments civils, et des détails intéressants ont été donnés sur les restes 
du Palais ducal de Dijon , les jolies maisons de la rue des Farges, qui datent de la renaissance , 
et particulièrement celle qui jadis était l'hôtel des ambassadeurs d'Angleterre. Dans ce damier 
édifice , on remarque un escalier dont la voûte est supportée par une statue placée au sommet du 
point central. Cette statue représente un jardinier tenant une corbeille d'où partent des nervuiea 
dentelées qui vont rayonner sur toute la surface de cette voûte. Le château de Dijon, celui de 
Rosierre , les restes des fortifications de Beaune et son beffroi , les tours de Semur, les châteaux 
forts (le Grancey-en-Montagne et de Santenay, les ruines de celui de la Roche*Pot, etc., aont men- 
tionnés, et ils amènent naturellement la discussion sur les questions relatives â l'architeoture mili- 
taire. M. Victor Petit, qui a fait une étude particulière des châteaux forts du moyen âge , a entre- 
tenu l'assemblée de la structure variée des forteresses de cette époque et des modifications que 
le temps a apportées à leur système de défense. Le général Rémond a'est empressé de foumir 
aussi de curieux détails è ce sujet. — Les établissements de Templiers en Bourgogne ont été le 
sujet d'une lecture de la part de M. Lavirotte. M. Mignard a lu également un mémoire sur Tim- 
portance de ces établissements, et la puissance de l'association des chevali«« du Temple dans le 
même pays. M. l'abbé Devoucoux a traité de la question des t pagi » de la province de Boui^ogM* ' 
Il résulte de ce travail , basé sur les chartes et les anciens titres , que le pays desËduens se divi- 
sait ecclésiastiquemenl en neuf archidiaconés primitifs , subdivisés chacun en cinq arcbiprétrés- 
Les traditions et les légendes , le patois bourgpignon et le mont Beuvray, eurent aussi leur place 
dans les discussions du Congrès. — Les quatorze séances que le Congrès a tenues â Dijon , pen- 
dant la session de cette année , ont été tellement remplies, qu'il n'a pas été possible de consacrer 
beaucoup de temps aux excursions archéotogiques. On s'est donc borné à aller visiter la Char- 
treuse , qui est â un quart d*heure de Dijon , et la ville de Beaune, qui en est à une heure par Ja 
voie ferrée. Le monument de la Chartreuse, qui a le plus particulièrement fixé l'attention du 
Congrès et excité l'admiration unanime de ses membres, est le t Puits de Moïse ». C'est un pié- 
destal exagone, construit au milieu deJa cour du oloitre, sur une pile fondée au centre d'un 
puits. Ce piédestal était jadis surmonté d'un calvaire. Les statues de lloiûie, David, Jécénu^» 
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Zacsbarie, Daniel et Isaïe ornent les faces de ce remarquable monument, travaillé avec une 
eirtrème recherche et cooveit jadts de dorure et pemtnre qui ont presque entièrement disparu. Ce 
cheM*œiivTO de la seulplure flamande est dô au ciseau de Claux Slutbr , célèbre imagier que 
le duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, fit venir en 4394 pour exécuter les monuments de la 
Chartreuse. A Beaune, le Congrès a visité la Collégiale, qui date des xi' et xii" siècles. Il s'est 
rendu ensuite à THôtel-Dieu , bâti par le chancelier Rolin , curieux monument du xv« siècle , où 
se voit un retable d'autel , chef-(i*œuvre de Jean Van Eyck , dit Jean de Bruges. Lé Beffroi , la 
Bibliothèque publique, des maisons de diverses époques et les fortiGcations de la ville ont été 
successivement étudiés avec le même soin et la même attention que l'avaient été , dans Tinfervalle 
des séances, tous les monuments de Dijon. — La dernière séance a été consacrée au vote de 
diverses allocations pour des réparations urgentes à faire dans plusieurs églises. Les membres du 
Congrès archéologique se sont séparés en exprimant le vœu devoir bientôt le Congrès scientifique 
de Trance leur donner un nouveau rendez-vous dans les murs de l'ancienne capitale de la Bour- 
gogne. Hbrbi Baudot. 

Le 6 septembre, s'ouvrira à Toulouse la dix-neuvième session du Congrès scientifique ; M. Charles 
des Moulins, de Bordeaux, en est l'organisateur. Toulouse est riche en monuments et en savants ; 
les hommes et les choses y sont donc à souhait pour le succès d'une réunion de ce genre. Voici 
les principales questions d'archéologie, d'histoire et d'art qu'on y doit traiter. — Monuments cel- 
tiques. Monuments romains. Tours isolées et châteaux attribués aux Sarrasins. Restes antiques 
faisant partie de la construction de Saint-Bertrand de Comminges. Sépultures gallo-romaines et du 
moyen âge. Étude parallèle de l'architecture du Languedoc et du nord de la France pendant le 
moyen âge et surtout le xiti* siècle. Monuments en briques. Influence des monuments de Toulouse 
sur les édifices en briques du Languedoc. Pavés de mosaïque. Peintures murales de la Haute- 
Craronne. Peintures contemporaines de celles de Cimabué et de Giotto. Histoire des miniatures des 
manuscrits. Manufacture d'émaux sur or et argent à Montpellier, au xiv« siècle ; produits de cette 
fabrique. Poids en métal et en forme de disque des villes du midi de la France. Vergers et jar- 
dins du moyen âge dans les abbayes et châteaux. Industries dirigées par les moines. Fabrication 
du fer par les grandes abbayes. Moyen d'enseigner au jeune clergé l'histoire et le goût de l'art. 
Numismatique. Usage du patois. Jeux floraux. Littérature dramatique. — Le 3 octobre prochain , 
l'Association Bretonne ouvrira à Saint-Brieuc la dixième session de son Congrès. La classe d'ar- 
chéologie, représentée par MM. Aymar de Blois , V. Audren de Kerdrel , Arthur de la Borderie , 
Paul Delabigne-Villeneuve , y invite non -seulement les Bretons mais tous les archéologues de 
France. Voici l'indication sommaire des questions posées dans le programme que nous avons reçu, 
et qui sont spéciales au département des Côtes-du-Nord. — Statistique des monuments celtiques. 
Fortifications vitrifiées, comme celles du camp de Péran. Corseul sous les Romains, et temple de 
Mars. Voies romaines. Statistique des édifices religieux du xi« au xvi' siècle. Statistisque des 
monuments militaires et civils pendant la même période. Vitraux. Peintures anciennes. Sculpture 
en bois et pierre. Tombeaux, autels, retables, fonts baptismaux, jubés, stalles, bahuts. Orfèvrerie. 
Artistes bretons : architectes , peintres , sculpteurs , orfèvres. Sceaux. Armoiries des chapitres , 
abbayes , eorps de villes, corps de métiers, communautés diverses. Monnaies. Histoire de l'impri- 
merie. Collections actuelles des objets d'art. Utilité d'un manuel des faits les plus importants et 
des notions les plus substantielles de l'archéologie et de l'histoire relatifs à la Bretagne. Quel plan 
adopter pour un lel livre? Idiomes , gaélique ou breton , pour l'interprétation du gaulois. Peuple^ 
maftires de la Bretagne sous les Gaulois et les Romains. Invasions de la mer. Géographie. Évéchés 
de Trégaier et de Saint-Brieuc. Légendes des saints bretons. Documents en langue galloise 
sur la lulte des Bretons insulaires contre les Anglo-Saxons. Organisation judiciaire au moyen âge. 
Droit et Keux d'asile. Phases du droit coutumier. Histoire de l'Agriculture et des populations 
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rurales. Droit de députer aux États. Corps municipaux. Confréries d'arts et métiers. Importance 
et situation actuelle des archives départementales, municipales, paroissiales, judiciaires, partlcu- 
iièreâ ou autres. — Nous ne croyons pas qu'on ait jamais rédigé un programme aussi complet, 
aussi important; on y sent la touche des hommes éminents dont les connaissances en histoire et 
en archéologie honorent cette fière province de Bretagne. 

L'Archéologie au petit séminaire ou Dorât. — Ainsi que le déclare M. l'abbé Texier dans 
son article sur « l'Album » du Dorât , la génération actuelle ne connaît pas les petits séminaires. 
Relativement à l'instruction qu'on donne dans ces établissements, non-seulement on y enseigne 
tout ce qu'on peut enseigner dans les collèges les plus complets, mais bien d'autres sdences 
encore. Ainsi , nous ne croyons pas qu'on apprenne l'archéologie dans un seul collège, dans un 
seul lycée, tandis que cette science fait partie intégrante des études dans quarante ou cinquante 
petits séminaires. Toutefois, nous le pensons, elle n'est pas enseignée avec plus d'autorité, avec 
plus de suite que dans le petit séminaire du Dorai. On sait à quoi ou plutôt à qui cela tient : c'est 
à rhomme éminent qui dirige cet établissement, où il s'est fait lui-même le professeur d'une 
science qui le proclame un de ses maîtres. On a mauvaise grâce à louer un ami et un collabora- 
teur dans la publication même où il écrit et dans une livraison toute pleine de son nom ; mais on 
aurait mauvais cœur à ne pas dire franchement ce qui est. D'ailleurs , sans plus d'éloges, nou& 
allons tout simplement transcrire le programme du cours d'archéologie suivi cette année par les 
élèves du séminaire du Dorât ; celte table des matières en dira plus que toutes nos phrases. 

Archéologie. — Immense importance qu'elle prend aujourd'hui. L'archéologie est la recon- 
struction idéale du passé par les monuments et les textes — L'archéologie a pour but principal 
de reconstruire scientifiquement le cêté extérieur des sociétés anciennes. — L'art , selon les doc- 
teurs catholiques, embrasse toutes les manifestations par lesquelles l'intelligence s'adresse à l'in- 
telligence. C'est de l'art qu'on peut dire qu'il est l'expression de la société. — Ainsi compris, Tart 
et l'archéologie ne sont plus un vain amusement. Les étudier, c'est soulever les questions les plus 
hautes, les plus vastes, les plus pratiques et les plus fécondes. Preuves : Histoire de la Renaissance 
chrétienne. Au xviii'^ siècle, il n'y a d'autre art admiré, loué, et copié que l'art' grec. Triomphe 
complet de ce système par la révolution française. Comment on est revenu à l'impartialité pour le 
moyen âge. Idées chevaleresques de la Restauration. Succès des romans de Walter Scott. École 
historique dite pittoresque, fondée par M. de Barante (aScribitur ad narrandum »]. Influence 
des travaux de l'École catholique : M. de Maislre. Justification des institutions et des personnages 
catholiques au moyen âge par la science protestante. Cours sur l'histoire de la civilisation , par 
M. Guizot. Défaut capital de ce livre : il ne pose pas et ne définit pas la question Services qu'il a ren- 
dus. Les études archéologiques en faveur en Angleterre; elles pénètrent en France par la Normandie. 
Création de la classification archéologique, par M. de Caumont. Fondations nombreuses de sociétés 
archéologiques. Intérêt que présentent ces études : on avait tellement tourné le dos à la vérité, 
depuis trois siècles, que chaque fait a la valeur d'une découverte et équivaut à une réhabilitation. 
La science confirme chaque jour l'engouement passager de la mode. On rend justice à l'architec- 
ture. Il reste désormais incontestable: 4** Que l'influence chrétienne a créé trois styles d'architec^ 
ture, rivaux des plus beaux systèmes antiques, f:^ Que l'architecture gothique, inspirée par le 
christianisme, est entièrement originale par son système de construction , de points d'appui , de 
voûtes; par les détails de son ornementation; par l'importance qu'elle donne à la ligne verticale. 
3» Elle constitue un art éminemment national, créé en France et inspiré par notre foi. 4" C'est 
l'architecture la mieux appropriée à nos croyances, à notre climat, à nos matériaux. 5* Elle résout 
le problème d'obtenir le plus grand effet avec la moindre dépense. 6*' Les édifices élevés dans ce 
système sont innombrables, immenses. T Tous se distinguent par un caractère particulier d'origi- 
nalité ; ils constituent la variété dans l'unité. — Ce serait être étrangement aveugle que de ne pas 
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comprendre que la réhabilitation de l'architecture du moyen âge amène la réhabilitation de Part 
tout entier. La peinture sur verre, Témaillerie et Torfévrerie du moyen âge sont convenablement 
appréciées, au moins par les gens instruits; on rendra bientôt justice à Tarchitecture civile du 
même temps. On commence à entrevoir les beautés musicales des chants du moyen âge. Restent 
la sculpture et la littérature. Sur ces deux questions , étroitement liées aux autres, le jour se fera 
prochainement. Vues sur la littérature liturgique. Sa beauté particulière consiste à donner à la 
pensée lè vêtement le plus simple et le plus transparent possible. La beauté des littératures 
antiques est , au contraire, une beauté de forme.. Il y a entre la beauté de la statuaire grecque et 
la beauté littéraire des œuvres du même temps une étroite affmité. L'une et l'autre réalisent la 
beauté de la forme, la beauté matérielle. L'art chrétien , au contraire, dans tous ses produits, n'em- 
ploie la forme que comme vêtement indispensable du fond. La beauté chrétienne est une beauté 
spirituelle. Pourquoi la beauté païenne est incomplète et dangereuse , même dans la littérature. 
Littérature française au moyen âge. Cette littérature a le malheur d'avoir employé un idiome qui 
n'est ni une langue vivante, ni une langue morte. Ses beautés, ses poésies. Analyse du roman de 
« Berthe aux grands pieds ». Beautés de ce poëme. Nécessité d'étudier une science qui donne ainsi 
de hautes vues sur les temps anciens ; qui apprend à apprécier l'influence chrétienne et sa puis- 
sance au moyen âge. A cette science appartient l'avenir. — Conclusion : la société chrétienne 
se retrempera aux sources qui lui ont donné un art et une vie propre , ou elle périra. — 
HiSTOiEB DE LA scuLPTUEE. — Procédés modomps du sculpteur. Modèle. Maquette. Moulage et 
ses diverses espèces. Tour à copier. Machine à mettre aux points. Praticiens. Marbres. Porphyres. 
Diverses sortes de pierres dures ou tendres. Plâtres. Terres cuites. Egypte : Histoire de la sculp- 
ture. Types; caractères des sujets représentés. Caractère hiératique et idéographique de cet art. 
Art assyrien : son caractère. L*art de rendre le corps humain et les muscles y est très-avancé. Cet 
art est père de l'art grec. Art grec : Son enfance. Ses progrès. Ses chefs-d'œuvre. Sa beauté. Phi- 
dias, Praxitèle, etc. ^numération de leurs œuvres. Siècle de Périclès. Époque romaine : Art grec 
continué. Sa décadence. Art chrétien , byzantin et latin. Ëtude des ivoires de ce temps. Sculptures 
romanes. Sculpture d'ornementation : sa beauté ; son caractère exotique. Sculpture de la figure. 
Double type : l'un gros et court ; l'autre long et mince. Sculpture gothique : trois siècles, trois 
caractères. Beauté et fécondité de cette sculpture. Types. Caractères. Sujets représentés. Encyclo- 
pédie de Vincent de Beauvais. Légende d'or de Jacques de Vorage. Bestiaires. Symbolisme. Art de 
draper, de poser, de costumer. Caractères de la chevelure aux diverses époques. Histoire des idées 
que chaque époque a eues sur le beau. Comment tout fit naufrage à la Renaissance. 

Une éoLisB gothique a Madeid. — En août dernier, on lisait dans le « Clamor publico «>, 
journal politique de Madrid : 1 11 est de nouveau sérieusement question de construire une cathé- 
drale à Madrid. Le monument , dont les plans seront mis au concours des architectes espagnols, 
aérait établi sur un terrain choisi à ce sujet. On assure que le monument sera gothique et de la 
meilleure époque, lombarde ou byzantine, et qu'il ne sera épargné aucune dépense pour son orne- 
mentation. Les statues, les ouvrages d'art en bois et les stalles du chœur seront choisis parmi les 
plus remarquables qui se voient dans les autres cathédrales de l'Espagne. » — Tout cela est bien 
hybride : gothique, lombard et byzantin à la fois dans un même monument , où stalles et retables 
seront imités des plus remarquables de l'Espagne, à savoir, du temps de Charles-Quint et do la 
Renaissance ; c'est de la confusion complète et du chaos. Cependant c'est une preuve que le grec 
et le romain sont morts, car on n'en dit pas un mot pour cette future église de Madrid. D'ailleurs, 
cette église, celte cathédrale, comme on l'appelle, si on Favait exécutée en romain ou grec , on y 
aurait certainement mélangé tous les styles païens, comme on y mêlera peut-être, nous en avons 
peur, tous les styles chrétiens; ainsi donc, mauvais gothique contre mauvais grec ou mauvais 
romain , c'est encore le gothique que nous préférons. D'ailleurs c'est un politique et un journaliste 
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qui parle ; il est sans doute ignorant en art comme les nôtres de France. Qnand on aura rois le 
projet au concours, il pourra se trouver un architecte, même esps^ol , qui fera un plan moins 
hybride et moins monstrueux que ne le rêve le c Giamor publico ». Enfin tout cela démontre 
que l'amour du gothique s'est emparé de tous les esprits, dans tous les pays, et que les idées anx- 
queiles nous nous sommes dévoués régnent enfin dans l'Europe entière. Que la terre aoH donc 
légère à l'Académie et à l'École des Beaux-Arts ! 

MoBT DE M. DE Saint-Mémin. — La mort vient d'enlever à la Bourgogne, à l'âge de quatre- 
vingt-trois ans, le dernier rejeton d'une noble famille. Fevret de Saint-Mémin était destiné à par- 
courir la carrière des armes : la révolution vint le surprendre dans un régiment des gardes-françaises, 
dont il était officier. Forcé de s'expatrier en 4792, et d'abandonner une grande fortune, il se rendît 
en Amérique avec sa famille. Les faibles ressources qu'il avait apportées dans l'exil lurent bient^ 
épuisées, et son talent dut pourvoir à tous ses besoins. Il imagina de faire des portraits et de les 
graver. En Amérique, où l'art de la gravure était alors inconnu , il n'avait à sa disposition ni burin 
pour graver, ni presse pour imprimer ; il fabriqua donc lui-même tous ses outils, grava et imprima 
ses œuvres. Cet art nouveau pour ce peuple affairé excita l'admiration , et chacun se disputa 
bientôt l'honneur de voir ses traits reproduits par l'artiste habile qui avait rapidement acquis dans 
ce genre une perfection rare. L'œuvre de Fevret de Saint-Mémin contient d'innombraMes portraits, 
parmi lesquels figurent toutes les célébrités américaines de cette époque. Bien des Ibis, seul avec 
lui dans son cabinet , nous avons parcouru ce curieux album qui lui rappelait sa jeunesse et l'exil; 
les pages qu'il en a détachées pour nous les offrir, nous les conserverons toujours religieusement 
comme un précieux souvenir de sa bienveillante amitié. Bientôt la faveur que les Américains accor- 
daient au jeune graveur fut telle, qu'il ne pouvait suffire à toutes les demandes, ni reproduire les 
traits des personnages qui se pressaient dans son atelier ; il eut recours à la mécanique pour accé- 
lérer le travail et il inventa le « Physiographe »; c'est ainsi que, indépendant et n'ayant d'autre 
appui que lui-même, il traversa les jours de l'exil entre une mère et une sœur affectionnées. Après 
dix-sept ans d'exil , de voyages et de labeur, Fevret de Saint-Mémin put revoir sa patrie, et le 
musée de Dijon fut confié à son dévouement et à sa science. Sous sa direC/tion intelligente, cet éta- 
blissement s'éleva bientôt au premier rang des musées de provinc-es. Dès lors, Fevret de Saint-Mémin 
releva de ses ruines la magnifique salle des Gardes. Il conçut et fit exécuter cette belle galerie oè 
la lumière se répand si favorablement sur les tableaux qu'il y a réunis et disposés avec tant de 
goût. C'est lui qui a rendu à notre admiration des chefs-d'œuvre dont les débris épars eussent été à 
jamais perdus pour les arts. Il faut, comme celui qui écrit ces lignes, avoir été témoin , pendant 
vingt ans, des travaux et des soins persévérants qu'a exigés la restauration de ces splendides cha- 
pelles portatives ou retables d'autel de nos ducs de Bourgogne, pour s'en faire une idée. Bt les 
tombeaux mutilés de Philippe le Hardi et de Jean sans Peur, eussent-ils jamais été réédifiés sans 
l'ingénieux concours de notre savant conservateur? On peut dire que tous les objets précieux que le 
musée de Dijon possède , c'est Fevret de Saint-Mémin qui a su les mettre en kuntère et les fiiire 
apprécier par un arrangement méthodique. Le catalogue des objets d'art exposés an musée de 
Dijon , qu'il a rédigé avec un soin tout particuUer, restera comme un modèle à suivre. Que les 
objets disparaissent , ce catalogue aura toujours une véritable valeur archéologique. 11 en est de 
même de son catalogue du cabinet des estampes, qui n'a pas encore été publié, et qui oontieni dea 
recherches extrêmement curieuses. Les monuments de l'ancienne chartreuse de Champonol , l'un 
des plus beaux établissements religieux du moyen âge, fondé, en 4382, par Phiiippe le Hardi, duo 
de Bourgogne, furent l'objet de l'admiration et d'une étude particulière de la part de Fevret de 
Saint-Mémin. Avant lui , ces ruines méprisées n'attiraient pas même les regards d'un propriétaire 
indifférent au trésor qu'il avait sous la main. Fevret retira des décombres ces restes précieux. Dans 
un lumineux rapport adressée la commission archéolegique de la Côte-d'Or, le 87 avril 4882,'el 
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pubbé la même année, il fit connaître ces cheffl-d'oeuvre de la statuaire du xiv« siècle, le nom des 
articles à Thabile ciseau duquel on les doit, et les libéralités dont ces tailleurs d'imaiges avaient 
été l'objet de la part des ducs de 6ourg(^ne. Nos ducs avaient fait venir de Flandre ces grands 
artistes pour embellir le lieu cboisi comme leur dernière demeure. L'un de ces monuments, le plus 
parfait peut-être que nous ait laissé la statuaire du xiv siècle, c'est le t Puits des Prophètes », ou 
le c Puits de Moïse ». Les statues des prophètes et tous les détails du monun^nt étaient pour Fevret 
de Saint-Mémin l'objet d'un véritable amour : pour avoir constamment sous les yeux ce rare 
modèle, il l'exécuta dans des proportions réduites, et compléta le calvaire qui avait été détruit , 
c'est-4<lire la partie supérit^ure, à force de patientes recherches et à l'aide de débris recueillis par 
ses soins. Fevret de Saint-Mémin n'était pas seulement versé dans la connaissance des beaux*arts 
et de Tarcbéologie, il dota les arts mécaniques d'importantes et ingénieuses découvertes. Donner à 
la perspective une précision mathématique et former cette perspective des monuments et de tous 
les corps qu'on n'a pas sous les yeux , mais dont on a le plan et la hauteur, n'était pas un problème 
bcile à résoudre. Fevret de Saint-JMéinin Ta résolu ; son « Pantographe perspectif » peut , comme 
l'a dit le savant rapporteur de la Société des arts mécaniques, être employé avec beaucoup d'avan- 
tagé par les architectes et les peintres dont il assure, abrège et simplifie les opérations. Depuis 
longtemps des mécaniciens distingués faisaient de vains efforts pour doter les beaux arts d'un 
instrument qui permit aux peintres de dessiner dans toutes les attitudes un animal qu'il est impos- 
sible de faire poser dans un atelier ; le cheval , en effet , ne se prête guère aux caprices du pein' re. 
Fevret de Saint-Mèmin résolut encore le problème : son « Coursier mécanique » reçoit , par une 
légère impulsion , tous les mouvements de la nature; aujourd'hui c'est un modèle indispensable à 
tous les statuaires et tous les peintres de bataille. Nous n'entreprendrons pas de rappeler ici tous 
les services que Fevret de SaintrMémin a rendus aux arts et aux artistes dont il était le généreux et 
bienveillant protecteur. La Société des amis des arts, qu'il fonda à Dijon , a été témoin de sa libéra- 
lité et de son zèle. Doué d'un caractère élevé et bon , ferme et affable, d'une politesse exquise et 
qui rappelait en lui cette urbanité de l'autre siècle ; aussi indifférent aux bruits de la renommée 
qu'aux avantages de la richesse, jamais on ne l'entendit exprimer un regret , ni proférer une 
plainte contre ceux qui s'étaient partagé la fortune de ses pères. Modeste et s'oubliant lui-même, 
son ambition fut d'être utile à ses concitoyens. Lorsque les portes de l'Ins'itut lui furent ouvertes, 
il s'en étonna, et la croix d'honneur, dont on récompensa ses travaux , fut un juste mais tardif 
homma^ rendu k un mérite aupérieur et incontesté. Hbnhi Baudot. 

QaFévBBaiB au motb:*! aos. — Quelques années avant la révolution, M. d'Argentré, évêque de 
Limoges, sollicita et obtint la suppression de l'ordre de Grandmont. La vieille et magnifique 
abbaye, reine des abbayes limousines, fut unie à la manse épiscopde pour en augmenter les reve- 
nus, trop insuffîsanta, dit l'acte de suppression. Le tout s'accomplit avec des circonstances hon- 
teuses qui pèMront éternellement sur la mémoire de ce prélat. La Providence ne lui laissa pas 
longtemps rusa;^e d'un bien acquis par des moyens indignes d'un évêque. Mis en possession de 
l'abbaye de Grandmont en 4*789, M. d'Argentré, spolié et chassé à son tour, prit, en 4790, le 
chemin <le la terre étrangère. Quelques mois auparavant , M. d'Argentré , désireux de faire dispa- 
raître toute trace de cette abbaye gigantesque, aviait fait commencer la démolition de l'église et des 
bàtinaents conventuels ; mais, au préalable, le riche trésor de l'abbaye, composé de cinquante- 
quatre pièces d'orfèvrerie ancienne, fut, par respect pour les reliques qu'il enchâssait, distribué 
aux églises du diocèse. L'abbé Leçtit , prêtre aussi érudit que zélé , présida à la distribution du 
trésor, qui fat réparti entre les églises du diocèse de Limoges* Grèce aux inventaires exacts et 
détaillés de ce savant , nous avons déjà pu retrouver tabntb-nbuf pièces décrites dans ses procès- 
verbaux. Les lecteurs des c Aanales Archéologiques » les verront successivement reproduites par 
la gravure. Le reliquaire de saint Junieu , ooneervé à Saint-Sylvestre , et déjà publié dans le 
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volume X, page 35, des « Annales t, a cette origine. Les publications subséquentes montreront la 
variété, Toriginalité inépuisables d'un art où les choses vulgaires sont aussi remarcfuables que les 
plus riches. — Le reliquaire publié en ce numéro en est déjà une preuve nouvelle. Les anciens 
inventaires de Grandmont lui donnent peu dlmportance ; c'est en effet du cuivre rouge, émaillé et 
doré par parties, et simplement orné de quatre cabochons en cristal de roche; et cependant l'en- 
semble et les détails offrent de l'intérêt. Le quatre-feuille est planté sur un pied émaillé de bleu 
par incrustation, et sur lequel courent de souples rinceaux d'or. Un aigle, aux ailes éployées, brille 
en métal sur les quatre médaillons d'émail bleu foncé , ourlé de vert ou de bleu verd&tre, qui 
décorent le pied. A la face principale, une tèle, un petit buste, en ivoire, couvre une porte sous 
laquelle s'abrite une relique de la vraie croix. Tous les anciens inventaires appellent cette tète 
LA Véronique; ce serait plutôt une figure de la sainte Vierge. Ces inventaires supposent que cette 
figure est d'origine antique. En effet, à voir l'expression énergique et ferme, quoique souriante, 
de ce visage féminin , on peut Tatlribuer aux meilleurs temps et aux plus habiles ciseaux : mais le 
moyen âge, en fait d'expression, n'Si rien à envier à l'antiquité païenne; il sut, beaucoup mienx 
qu'elle, traduire par la physionomie les divers sentiments de l'âme. Cette tète est parfaitement 
chrétienne. Comme toutes les reliques de la vraie croix , celle que recouvre cette figure est façonnée 
en croix à double traverse. Au revers, Notre-Seigneur bénissant de la droite, portant un livre de la 
gauche, s'élance à mi-corps au-dessus des nuages, entre les syml>oles des évangélistes. Chaque 
attribut est plongé dans les nuages, dans le ciel, comme le Sauveur lui-même. Jésus^hrist a le 
nimbe crucifère ; les attributs l'ont tout uni. Ces figures sont exécutées au repoussé sur une feuille 
de cuivre doré. Nous n'avons pas besoin d'indiquer le fruit à côtes qui forme le nœud supérieur ; 
son exécution est aussi facile que gracieuse. Ce nœud est mobile ; l'inférieur, qui est fixe, porte un 
ornement de perles et de feuilles simplement ciselées. — Ce reliquaire est parfaitement daté par sa 
forme ; il appartient au xiii* siècle, époque féconde, dont les produits étonneront toujours par leur 
bonne grâce et leur variété. Nous avons dit que le trésor de Grandmont possédait, en 4790 , cin* 
quante-quatre reliquaires ; aucun ne ressemblait à l'autre, ni par l'ensemble ni par les détails ; les 
inventaires suffiraient pour le prouver; mais la vue des pièces elles-mêmes, sauvées par la ruine qui 
atteignit leur berceau, le démontre péremptoirement. On finira donc par reconnaître que ces vieux 
orfèvres avaient de l'inspiration et de l'originalité. Ceux qui savent combien il est difficile de créer 
une forme, même avec des éléments déjà connus, rendront justice à cette époque dédaignée. Mais 
il n'est pas temps encore de vanter une armée dont on n'a montré que les troupes légères et 
Tavant-garde. — Le reliquaire qui vient d'inspirer ces réflexions a été donné, en 4790, à l'église 
paroissiale de Balledent (Haute-Vienne), où il est conservé avec respect. Tkxibr. 

Sous cette rubrique : « Orfèvrerie du moyen âge » , nous placerons les lignes suivantes que 
M. le baron de la Fons nous a envoyées ,• et qui concernent un autre charmant reliquaire , celui 
de la Sainte-Épine, que nous avons donné dans le vol. IX des « Annales » : — « En 4849, M. le cha- 
noine Lequette terminait ainsi l'article qu'il avait consacré au reliquaire de la Sainte-Épine : 
a Comme ce reliquaire , par sa forme et surtout par les caractères qu'il porte inscrits à sa base , 
(c indique l'époque du xiii* siècle, je pense qu'il aura été fait pour recevoir une des épines déta- 
« chées de la sainte couronne remise à saint Louis, et qui furent distribuées en plusieurs endroits, 
a Ressius, dans son Gazophylcu:ium Belgicum^ où il décrit les principales reliques honorées en 
a Belgique, cite quelques endroits où l'on vénérait une sainte épine de la couronne de Notre-Sei- 
« gneur. Toutefois , je n'ai rien trouvé dans cet auteur relativement à l'abbaye du Verger. Il est 
a probable que ce reliquaire ne sera venu que plus tard en la possession de ce monastère. » ( t Ann. 
Arch., » t. IX, p. 274 .) « Le passage suivant, que j'emprunte à la tVie de Saint-Louis » par Le Nain 
deTillemont (t. II, ch. cxxxix, p. 343, édit. de la Soc. de l'Hist. de France), ne permettrait-il pas 
de penser que cette précieuse relique , et peut-être son splendide reliquaire , faisaient partie , 
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9U XIII* siècle , da trésor de l'abbaye du Mont Saint-Éloi : a Saint Louis envoya, en 4248, dit Le 
« Nain de TiUemont, une sainte épine à l'église de Tolède. L'église des Cordeliers de Séez ayant 
« été dédiée en l'honneur de la sainte couronne , saint Louis lui envoya une épine le ^^ octobre 
< 4259. n en envoya une, le 49 septembre 4 264 , à l'abbaye du Mont Saint-Éloy, près d'Arras, laquelle 
« on dit qu'il visiloit souvent*; et il y a encore un grand bastiment qui porte son nom et qu'on pré- 
« tend avoir esté basti par luy. » — « Gomme autorité, Tillemont cite le Ms. G., p. 328. 11 resterait 
â savoir à quelle époque et dans quelles graves circonstances les moines du Mont Saint-Éloi ces- 
sèrent de posséder une relique qui, à tous égards, devait leur paraître si précieuse. 

a De LA Fons-Melicocq. » 

L'Art chrétien en Allemagne. — Depuis juillet de l'année dernière, nos amis du Rhin publient 
à Cologne, sous le titre d'OacANE de l'art chrétien ( « Organ fur christliche kunst »), une revue 
bi-mensuelle, qui a beaucoup d'analogie avec nos « Annales ». Cette revue est dirigée par un 
peintre, M. Fr. Baudri. frère de Mgr Baudri, évêque d'Ârethusa et vicaire général de S. Ém. le 
cardinal Geissel , archevêque de Cologne. C'est une publication modeste , d'une feuille in-i* par 
numéro de chaque quinzaine, avec quelques dessins çà et là ; m jis cette publication est destinée assu- 
rément à prendre une importance croissante. Ainsi, M. A. Reichensperger l'enrichit de sa science 
et de son style, et tout article de M. Reichensperger, nos lecteurs ne l'ignorent pas, est d'une haute 
valeur. Comme, en ma qualité de Français, je sais beaucoup de grec et de latin, mais pas un seul 
mot d'anglais ni d'allemand, j'ai prié M. Félix Clément de vouloir bien me donner quelques lignes 
d'appréciation sur cet a Organe de l'art chrétien ». M. Clément a dû se renfermer dans les ques- 
tions relatives à la musique ; mais M. Baudri et ses amis abordent dans cette « Revue » tout ce 
qui intéresse l'art religieux sous ses diverses manifestations d'architecture, de sculpture, de pein- 
ture, d'orfèvrerie, etc. Non-seulement on s'y occupe de science et d'archéologie proprement dite, 
mats encore de prati(]ue et d'application de la science à nos usages, à nos besoins modernes. C'est 
l'esprit, c'est la pensée et le but des « Annales Archéologiques ». Ainsi donc, ce que M. Clément 
dit sur le point spécial de la musique , on pourra l'étendre à toutes les branches de l'art. — « Mon 
cber ami, je vous transmets, comme vous l'avez désiré, mes impressions au sujet de la publication 
que vous avez bien voulu me communiquer. L' « Organe de l'art chrétien », publié à Cologne par 
M. Baudri, contient plusieurs articles intéressants sur la musique religieuse. Je me sers à dessein 
de ce mot , musique religieuse ; j'aurais mieux aimé lui substituer celui de chant liturgique. Mais, 
nous devons le reconnaître, nos collègues d'au delà du Rhin sont moins avancés que nous ne le 
sommes en France dans la voie de réformation de la musique dans les églises. A cela ils ont une 
excuse. Un pays qui a donné le jour à des musiciens aussi éminents que Rinck, Eberlin, Hasse, 
Âlbrechberger, Haendel, Mozart, Bœthoven, Hummel, Emmanuel et Sébastien Bach , croit devoir 
ne pas affaiblir la mémoire de ces illustres morts en préférant à leurs chefs-d'œuvre les antiques 
mélodies des premiers siècles du christianisme et du moyen âge. En France, notre passé est loin 
d'être aussi compromettant. Les xvii« et xviii<' siècles ne nous ont rien laissé de regrettable comme 
compositions musicales religieuses. Notre bagage artistique est plus léger que celui de nos voisins. 
Noos avons modestement préféré les vaudevilles et les opéras comiques aux symphonies et aux 
harmonies savantes. Les chansons spirituelles et les mélodies touchantes de Grétry, Philidor, 
Monsigny, Dalayrac, Nicole et Boïeldieu, nous ont tenu lieu de fugues et de concertos. Quant au 
genre mixte tant affectionné des Allemands , trop sérieux pour distraire l'esprit et le charmer, 
dans l'acception psychologique du mot, pas assez grave pour le fixer aux dogmes d'une reUgion 
positive, non-seulement nous ne l'avons jamais eu, mais je crois que nous ne l'aurons jamais, quoi- 
que depuis vingt ans nous en ayons fait au Conservatoire, au théâtre, dans nos salons même, une 
sérieuse et, après tout, une utile expérience. Est-ce un bien, est-ce un mal? Il faudrait un article 
assez développé pour traiter cette question, fiivole en apparence, grave au fond. Quoi qu'il en soit, 
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et pour en revenir à la « Revue 9 de M. Baudh, il y a des aspiralions fréquentes vers le retour auK 
traditions de l'art chrétien. LMntention n'y est jamais cachée ; mats ou la voit, comme au biilloD 
captif, se balancer dans les airs sans pouvoir s'élever au-dessus du nuage. Je ne parte que 4o la 
partie musicale de la rédaction ; car il m*a semblé que, sous le rapport de l'arehiteclura ot lie For* 
févrerie , les archéologues de Cologne étaient moins timides et plus avancés. Vous êtes , mon cher 
ami, bien plus compétent que moi pour apprécier le mouvement archéologique allemand à ce point 
de vue. J'ai remarqué de nombreux articles extraits des « Annales Archéologiques >, noieoHnent 
des travaux sur la musique du moyen âge, objet du dissentiment que je signale eotse celte esti- 
mable « Revue d el moi. M. Baudri , à qui j'adresse mes remerciements pour le jugement hono- 
rable qu'il a bien voulu porter sur mes ouvrages , ne m'en voudra pas de lui demander pourquoi 
on regarde, dans son journal, l'époque de la renaissance comme le point de départ de l'art musi- 
cal , Palestrina comme le père de la musique religieuse , Arcadelt et Monteverde oomme des mo- 
dèles à imiter, puisque Tétude de leurs inimitables chefs-d'œuvre a conduit les musiciens, surtout 
les organistes, loin de la liturgie et du respect des textes sacrés, loin delà participation des fidèles 
aux louanges de Dieu, loin du terrain catholique et de l'esprit de l'Église ; puisque l'art musical, à 
qui, je le veux bien, ces génies des xv' et xvi" siècles ont ouvert la voie, n'a cessé de faire en 
Allemagne, et même ailleurs, les progrès les plus rapides sous le rapport de rharœoaie, ée Tor- 
chestration, de la facture des instruments, de Texécutioin et de Torganisatioii des sociétés philhar- 
moniques, et que, malgré cette marche triomphale, nos chants catholiques ont été toujours en 
s'altérant, sont devenus étrangers à la plupart des musiciens, et que cette belle langue de TËgltse 
est tombée dans un tel état de décadence et d*oubli, qu'il faudra les efforts les plus patiente pour 
l'en tirer. Il y a là, M. Baudri le comprendra sans peine, un résultat opposé à celui ^'ii désire 
obtenir avec l'aide de sa publication. Ce résultat a une cause, et cette cause est tout entière à la 
bifurcation que l'art religieux a subie à l'époque de la renaissance. L'une de ces branches , pleine 
de jeunesse et de vigueur, est devenue un arbre immense. Nous n'avons que trop goûté de ets 
fruits. Il est temps d*y porter courageusement la cognée. L'autre branche est restée un rameau 
presque stérile : elle pourrissait desséchée. La véritable sève, qui vient de la racine, circule encore 
et lui rendra la force que sa trop heureuse rivale lui a ravie. Puisse M. Baudri unir ses efforts aux 
vôtres, mon cher ami , pour faire triompher cette cause ! 

« Agréez , etc. Feux QiaMNT. » 

Nous ajouterons que cette publication paraît tous les quinze jours, le 4*' et le 45 de chaque 
mois, par livraison d'une feuille in-i** à deux colonnes, avec dessins. En 4854, il n'a été publié que 
douze livraisons, parce que 1' a Organe » n'a commencé qu'en juillet; mais 485S se composera , 
comme chaque année suivante, de 24 livraisons. L'abonnement annuel est de 36 fr. ou de 4 fr. 50 c. 
par cahier. On souscrit à la librairie archéologique de Victor Didron. 

Lbs Païbns et les CnaéTiENS ob France. — Nos gravures chrétiennes et païennes, du iMyen 
âge et de la renaissance , n'ont pu être terminées encore pour figurer dans cette livraison ; mais 
le numéro prochain en sera paré et nous commencerons , dès lors , une discussion qui n'est pas 
près de 6nir. Nos opinions , on les connait de reste , et nous n'avons pas besoin de' laire d'avance 
notre profession de foi. Nous pourrons donc prendre pour épigraphe et pour texte même de nos 
commentaires ces belles paroles que Mgr Mabille , évèque de Saint-Claude, vient de prononcer à la 
distribution des prix de son petit séminaire de Vaux : — « Dans les siècles du moyen âge , la 
pensée religieuse dominait. Elle avait atteint le point culminant dans l'enseignement, dans 
la science , dans les arts. Rien , dans l'existence de l'homme, rien , dans les usages ordinairee de 
la vie, ne se faisait sans son intervention : les semailles, les moissons, les vendanges, les jours 
consacrés , soit aux affaires , soit aux récréations , s'ouvraient et se terminaient par des prières , 
par des rits sacrés, et se réglaient sur le calendrier de l'Église. Des noms de saints el de saintee 
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servaient, comme l*iDdique encore notre langue, â graver dans la mémoire des peuples les épo- 
ques des travaux les plus essentiels de Tannée : on fauche à la Saint-Jean , on moissonne à la 
Noire-Dame, on vendange â la saint Michel. Or, ces siècles, qu'on n'a pas rougi d'appeler siècles 
barbares , ne valaient-ils pas mieux que le nôtre ? Les croisades , dont la première idée appar- 
tient à saint Grégoire VU ; les écoles créées par ce grand pape ; les œuvres théologiques et philo- 
sophiques de saint Thomas, de saint Bonaventure ; les fondations , la politique de saint Bernard et 
de saint Louis ; les poésies du Dante ; les cathédrales de Paris , de Reims , de Strasbourg , de 
Coiog;ne , etc., etc., toutes ces choses n'eurent-elles pas plus de grandeur, plus de fécondité ; tous 
ces monuments, qui nous révèlent une époque de foi si vive , si profonde , ne méritent-ils pas plus 
d'admiration que les productions si froides , si pâles des siècles de la renaissance ? Et aujourd'hui 
ceux qui veulent imprimer à leurs œuvres des caractères vrais, saisissants, solides, ne sont-ils pas 
obligés de passer dédaigneux à travers les trésors de la science moderne , et de remonter aux 
sources inépuisables dont nous parlons? » 

Les Chants db la Sainte -Chapelle a Rome. — A la suite de la dernière exécution des 

« Chants de la Sainte-Chapelle », dont nous avons rendu compte à la page 487, M. l'abbé deBeau- 

vais, curé de Saint-Jacques-du-Haut-Pas, offrit à M. Félix Clément de faire hommage, en son nom, 

à S. S. le pape Pie IX, de la partition de ces chants du moyen âge. M. de Beauvais , se rendant à 

Rome , désirait porter à la connaissance du Saint-Père les efforts qui se font en France pour la 

renaissance de toutes les divisions , de toutes les branches de l'art chrétien. M. Félix Clément dut 

joindre à cet hommage celui de quelques autres travaux qui se rattachent également à la musique 

liturgique du moyen âge. Le Saint-Père accueillit avec faveur, avec bonté ce nouveau produit du 

mouvement archéologique en France. Quoique, dans Rome et dans l'Italie entière , le plain-chant 

soit tombé dans la décadence la plus déplorable ; quoique le vrai faux-bourdon y ait été remplacé 

par des harmonies dont la plus ancienne ne remonte pas au delà de la renaissance et du xvi' siècle, 

le Saint*Père a paru attacher de l'importance à ce fait que, malgré les recommandations expresses 

de plusieurs archevêques de Paris , on continue , on s'obstine à faire de la musique moderne dans 

les églises de la capitale. Le Saint-Père a même rappelé à M. l'abbé de Beauvais , avec un parfait 

souvenir, le mandement que Mgr de Quélen écrivit, à ce sujet, il y a une vingtaine d'années. 

— Bfgr Xavier de Mérode, camérier secret, fut chargé par Sa Sainteté de remettre à M. Félix 

Clément , auteur de travaux sur le chant religieux , une médaille en argent qui représente , d'un 

côté , les traits vénérables de l'illustre Pontife , de l'autre , la Voie-Âppienne récemment explorée 

avec les monuments qui l'avoisinent. C'est , effectivement , une autre a Via Appia » que fouillent 

les archéologues français en exhumant les chants du moyen âge. Ils débarrassent enfin cette route 

harmonieuse , jusqu'alors couverte de ruines et obstruée des ronces de la musique moderne ; ils 

restaurent celte voie charmante qui a conduit les âmes, pendant les grands siècles chrétiens , de 

la terre, cette vallée de gémissements et de larmes, jusqu'au ciel, celte montagne de l'harmonie et 

du bonheur. 
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Organe de l*art chrétien^ par F. Baudri. Revue allemande, paraissant deux fois par mois en 
un cahier d'une feuille in-i» à deux colonnes, avec lithographies. Ce sont les f Annales Archéolo- 
giques » de TAUemagne. Nos amis MM. Baudri, A. Reichensperger, Bamboux, Meurin, Kreuser, 
Statz et Stein y donnent des articles sur les diverses parties de Tarchéologie chrétienne, architec- 
ture, sculpture, peinture, musique, orfèvrerie, ornements sacerdotaux, symbolique, iconogra- 
phie, etc., comme nous le faisons nous-mêmes. Nous recommandons vivement aux archéologues 
français cette publication qui leur donnera une idée fort précise sur les œuvres d*art religieux que 
possède TAllemagne et sur le mouvement archéologique dans ce noble pays. — L'abonnement 
annuel , 24 cahiers 36 fr. 

Types d'architecture gothique en Angleterre, du xii* au xvi* siècle, représentés en plans, 
élévations, coupes et détails géométraux, par A.-W. Pugin. Ouvrage traduit de l'anglais en fraiw 
çais, avec l'approbation de l'auteur, par L. Dblobel, lieutenant-colonel d'artillerie, et revu pour 
les dessins par G. Umé, architecte. Deuxième volume grand in-4® de 75 planches, avec un texte 
explicatif. Ainsi , le deuxième volume de cette publication, qui en aura trois, vient d'être terminé, 
et , grâce à MM. Delobel et Umé, grâce au zèle de M. E. Noblet , l'intelligent éditeur, nous allons 
posséder dans notre langue un des meilleurs ouvrages de Pugin, celui qui a le plus contribué à la 
renaissance de l'architecture chrétienne. Ce livre est surtout pratique, et il est destiné à faciliter 
la construction des diverses variétés du style ogival. Des exemples d'églises, de châteaux, de palais, 
de collèges, de granges, de maisons, d'auberges même, etc., sont donnés par des monuments 
existants. Le tout mesuré, coté, profilé avec soin. Chaque volume, texte et planches 50 fr. 

Connaissance des styles de l'ornementation, par Guilmard. Un volume grand in-i<> de 
434 pages de texte à 2 colonnes, avec atlas de 42 planches. C'est comme le pendant du grand 
ouvrage de Heidelotf sur a l'Ornementation i> M. Guilmard n'est pas des nôtres, et il va jusqu'à 
injurier les promoteurs de la science archéologique et de l'application du style gothique à notre 
époque ; nous n'en dirons pas moins que le livre de M. Guilmard vaut mieux, fort heureusement, 
que ses principes. Nous ne connaissons pas l'auteur ; nous ne savons s'il est écrivain et dessina- 
teur tout à la fois, ou seulement l'un ou l'autre ; mais nous déclarons que son style a de l'entrain, 
une verve qui nous plait, et que ses dessins ne manquent ni d'effet, ni de précision. En texte, 
abrégé chronologique de notre histoire, classification des styles architectoniques, style roman, style 
ogival , style de la renaissance, école moderne. Le tout envisagé dans l'architecture, romementa- 
tion, l'orfèvrerie, l'ameublement. Ainsi , à l'ornementation, peinture murale et sur verre, mosaïque, 
émail , céramique ; à l'ameublement , menuiserie, ébénisterie, serrurerie, tapisserie, poterie. Les 
42 planches ofTrent de 900 à 4000 exemples divers de tous ces objets dont parle le texte. L'auteur 
s'est attaché à reproduire une foule de motifs d'architecture, d'ornements, de meubles et d'objets 
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d*art industriel qui peuvent être, sinon copiés, au moins utilement consultés par nos artistes et 
ouvriers. Nous ne gardons pas rancune à M. Guilmard ; mais nous lui ferons observer que s'il 
s^était inspiré* un peu plus des « Annales Archéologiques » et des publications des sérieux artistes 
et archéologues de notre siècle, au lieu d'emprunter, comme il Ta fait trop souvent , aux archéo- 
logues troubadours, son livre vaudrait mieux encore que celui de Heideloff. Quoi qu'il en soit , 
cette publication n'en rendra pas moins des services à nos doctrines, et nous ne diminuerons en 
rien les éloges que nous lui donnons. Texte et planches 35 fr. 

Traité élémentairb de la composition et de l'exécution des jardins d'ornement , contenant une 
histoire détaillée des jardins de l'antiquité et des temps modernes, avec la théorie de la composi- 
tion des jardins comme art d'invention et comme art d'imitation, traduit de l'anglais par Chopin, 
revu et annoté par Soulangb-Bodin. In-32 de 288 pages. L'ouvrage est terminé par la biographie 
des hommes les plus célèbres qui se sont occupés de la composition des jardins d'ornement , par 
le catalogue raisonné des principaux ouvrages relatifs à la composition des jardins, enfin par une 
table analytique des mots techniques de l'art des jardins 4 fr. 

Hbt Mdzbum van Staedbl te Franckfort, par ÀLBERniNGK Thijm. In-S'' de 30 pages, en hollan- 
dais. Remarques fort judicieuses sur les œuvres d'art exposées dans le musée de Francfort , au 
milieu desquelles brille le « Triomphe de la Religion dans les Arts», par Overbeck. M. Albei- 
dingk, le Reicbensperger de la Hollande, archéologue et artiste tout à la fois, donne une descrip- 
tion détaillée du tableau d'Overbeck et fait des observations très-justes et très-ingénieuses sur 
l'art chrétien 4 fr. 50 

Collections scientifiques d'objets d'art, d'antiquités et de curiosités de la ville de Renaix, 
par M. Edouard Joly. ln-8^ de %B pages. M. Joly donne une description très-instructive de son 
cabinet, où se voient de nombreux objets d'archéologie celtique et du moyen âge 4 fr. 

Histoire db la peinture sur verre d'après ses monuments en France, par Ferdinand de 
Lastbtrie, ancien représentant. L'ouvrage sera complet en 30 livraisons in-folio, contenant cha- 
cune deux feuilles de texte et quatre planches coloriées. Ce grand travail touche à sa fin ; sur 
30 livraisons, 26 ont paru. L'auteur en est arrivé à la 208" page du texte, à la lOS*" planche de 
ses dessins. C'est véritablement la première histoire sérieuse de la peinture sur verre qui ait été 
faite. Ouvrage cher et de luxe, mais d'une rare exécution de typographie et de lithographie. Toutes 
les planches sont coloriées avec un soin minutieux. Les derniers dessins représentent : le portrait 
d'Anne d'Autriche, peiut par Linard Gonthier, à Troyes; une verrière de l'église Saint-Eustache 
de Paris, datée de 4634 ; une verrière de la cathédrale d'Auch, datée de 1648 ; une verrière de 
Saint-Sulpice de Paris, datée de 4673. C'est donc l'agonie de la peinture sur verre. Avec la mort 
de cet art , qui va finir à l'aurore du xviii* siècle pour renaître au xix', M. de Lasteyrie term inera 
cet ouvrage qui lui fait honneur, comme il fait honneur à la France. — Chaque livraison, prise à 
Paris 36 fr. 

Lettre de M. J.-H. Parker à sir Henry Ellis sur un spécimen de vieille peinture sur verre. 
In-i*" d'une planche à double sujet et d'une page de texte. Ce vitrail est dans la cathédrale du Mans. 
Il représente six apôtres regardant Jésus-Christ monter au ciel. Il date du xi* au xii' siècle ; il est 
d'un grand et noble eflet 2 fr. 

Db la peinture sur verre, que doit-elle être au xix* siècle, par M. E. Lami de Nozan . In-i*' 
de i feuilles. M. Lami de Nozan s'occupe depuis plusieurs années de peinture sur ver re, et il 
aurait pu, par conséquent, nous donner des faits inconnus, nous apporter des idées nouvelles sur 
l'histoire et la pratique d'un art qu'il doit connaître. Son travail, malheureusement, ne réalise 
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aucune de ces espérances. Les faits y sont estropiés comme les noms propres, même cenx de nos 
contemporains. S. Béni(>^e de Dijon y est appelé sainte Bénigne ; MM. de Chateaubriand et 
de Caumont y sont orthographiés Chateaubriant , de Caumon. La ville de Moultas y est célé- 
brée comme possédant, à i égal de la Sainte-Chapelle de Paris, des catbédralék'de Chartres et de 
Bourges, plusieurs verrières du xiii* siècle , tandis que Bioulins ne possède pas un seul vitrail de 
cette époque. M. de Nozan déclare que, pour placer dans Saint-Germain-rAuxerreis notre verrière 
de la Passion, il a a fallu démolir les meneaux et les trèfles de pierre qui divisaient la fenêtre b. 
Or, il n'y avait dans cette fenêtre ni meneaux, ni trèfles, et Ion n*a pas même touché à Tépi- 
derme de la baie. Nous regrettons que M. de Nozan soit si mal informé des choses et des hommes 
de son temps, et, à plus forte raison, des faits du temps passé 3 fr. 50 

Étude sur les fresques de l'église de Cazaux de Larboust (Haute-Garonne), comparées à 
celles de Sainte-Cécile d'Albi , par M. le chevalier Alexandre du Mège. In-i"* de 62 pages et 
5 grandes planches lithographiées , représentant les peintures murales de Téglise de Cazaux. Ces 
peintures datent de la fln du xv* siècle ; elles représentent la création de Thomme, sa chute, son 
expulsion du paradis, la prédication et Temprisonnement de S. Jean-Baptiste, le couronnement de 
la sainte Vierge, la résurrection des morts, le jugement dernier, le pèsement des âmes, les peines 
de lenfer, le paradis ou la Jérusalem céleste, avec les prophètes, les saints et les saintes. Au 
jugement dernier, on voit*une particularité fort curieuse : la Vierge agenouillée prie le souverain 
juge, son nis, en faveur des hommes ; pour l'attendrir, elle presse son sein, d'où s'élance un jet de 
son lait maternel qui va se confondre avec le sang même qui sort de la plaie ouverte dans le côté 
droit de Jésus-Christ. Nous ne pensons pas qu'il en soit précisément ainsi , mais c'est ainsi que 
l'offre le dessin de M. du Mège, et d'ailleurs MM. de Guilhermy et Jules Boilly, qui connaissent le 
monument , nous ont aflirmé que cette scène est bien figurée comme le dessin nous la montre. 
Quoi qu'il en soit, ce Mémoire de M. du Mège est non-seulement fort curieux, mais fort savant. 
Le texte est rempli de faits, nourri de comparaisons et de rapprochements iconographiques d'un 
haut intérêt. Nous remercions vivement M. du Mège d'avoir fait connaître au public des archéo- 
logues et des peintres ces tableaux du moyen âge ; il y a si peu de peintures de ce genre en France, 
qu'on ne saurait les recueillir et les décrire avec trop de soin. En ce moment surtout , où l'on 
revient à la peinture murale, à la décoration des édifices dans le système ancien, le travail de 
M. du Mège peut rendre de véritables services I fr. 

Anciknne peinture murale représentant les arts libéraux au Puy, par M. Aymard, inspecteur 
des monuments historiques. In-S» de iO pages. En 4850 , on trouva sous du badigeon , dans une 
salle dépendant du cloitre de la cathédrale du Puy, dix figures de grandeur naturelle. Il paraît que 
cette salle était la bibliothèque du chapitre et , comme les peintures représentent les arts libéraux, 
on voit combien les personnages étaient appropriés à l'emplacement. Ces peintures murales , qui 
datent de la fin du w siècle , paraissent avoir été exécutées à l'huile ou à la cire. M. Aymard 
donne la description des personnages et de leurs attributs. Ces personnages sont la Grammaire , 
la Logique , la Rhétorique et la Musique , accompagnées de figures qui les complètent. La Logique 
tient à chaque main un reptile , scorpion et lézard , dont M. Aymard, en savant naturaliste qu'il 
est, donne une fort ingénieuse explication. 11 termine son mémoire par des détails précieux sur 
l'université de la cathédrale du Puy, dite , au xv« siècle, université de Saint-Mayol 2 fr. 

Notice sur quelques carrelages historiés, par M. Ed. de Barthélémy, correspondant 
des Comités historiques. In-S" de 46 pages avec gravures sur bois dans le texte. Les carreaux 
signalés par M. Barthélémy viennent du département de la Marne. Sur l'un, on lit : Colins me pist; 
sur un autre : Henri de Henaot. Tous deux datent du xii« au xnr siècle 4 fr. 
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Rbcubil de documents et de mémoires relatifs à Tétude spéciale des sceaux du moyen âge et 
des autres époques , publiés par la SociÉTi de Sphragistiqub, et accx)mpagnés de planches gra- 
vées d*a()rès les monumeiUs originaux. Bulletin mensuel , par livraisons in-8° de 2 feuilles d'im- 
pression avec |;ravures sur bois dans le texte. La deuxième année de ce recueil a commencé au 
mois de juin dernier , et nous constatons avec grand plaisir le succès de cette publication et son 
importance croissante. Le deuxième volume s'annonce comme devant être supérieur au premier. 
Voici l'indication des sujets, aussi variés que nombreux, traités dans ce volume : Sceau capitulaire 
de l'église Saint-Germain-rAuxerrois , à Paris, par M. Troche; Sceau de la confrérie des pèlerins 
de Saint-Jacqma^ par M. Arthur Forgeais ; Sceau de la prévôté de Saintèlihiel^ par M. Jules NoHet; 
Seeatt de FHôtel des Nobles, à Douai, par M. Preux; Sceau du recteur du collège de Limoges, par 
M. Haarke Ardant; Sceav de Raymond Jourdan, doyen du chapitre dePujos, par M. Chaudruc 
deCraxannea ; Note»ftigillographiques, par II. Guénebault; Sceau du bailliage de Melun, par M. Eu- 
gène Gréay ; Sceau d'un chanoine de Chàtillon (Côie-d'Or), au xii* siècle, par M. Mignard. — Un 
c BiiUeiin > de la Société termine chaque livraison. Le premier volume, devenu très-rare, est porté 
au prix de 30 ir.; le deuuème vohime est de 45 fr. 

• 

Obsbbvations sur un denier de Cahors, par M. le baron CnAunanc de Cbazannbs. In-8« de 
4 4 pages. — Lbttrb à M. de Gaumont sur une inscription commémora tive de la dédicace de 

l'église des Bénédictins de Moissac, par le même. In-S» de 47 pages. — Chaque notice. . . 4 fr. 

* 

Le Sceau àpiscopal , par Em . nB B., ancien vicaire général. In-S*" de 2 feuilles avec 4 gravures 
sur bois dans le texte. Savante et rapide histoire des Sceaux desévèques, depuis les temps anciens 
jusqu'à nos jours inclusivement 2 fr. 

Bas-reuefs gaulois , trouvés à Entremont, près d'Âix en Provence, par M. Rouard, bibliothé- 
caire de la ville d*Aix. In-B' de 6 feuilles accompagnées de cinq grandes planches. Ces bas-reliefs 
sont sculptés sur les trois côtés d'un bloc carré. Ils représentent des cavaliers et des tètes humaines 
mortes , entièrement coupées et séparées du tronc. Cette sculpture est fort analogue à ces débris 
gallo-romains trouvés à Notre-Dame de Paris , à Saint-Landry et à la Bibliothèque nationale. Ce 
sont de précieux vestiges de l'art, si peu connu et tant contesté, de nos ancêtres. Il y a dans ces 
tètes une énergie qui rappelle celle des sauvages ; on dirait des faces de lion. Le « Mémoire » de 
M. Rouard a été couronné par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres , et nous dirons que 
rarement l'Académie a trouvé dans les ouvrages qu'on soumet à son jugement autant de science et 
de haute raison 6 fr. 

AirriQuiTES historiques de Matence. Grand in-4*' de 26 pages (en allemand) avec ^0 gra- 
vures sur bois dans le texte , une lithographie grise et une chromolithographie en rouge, argent et 
or. Ces antiquités, qui seraient mérovingiennes chez nous, doivent être antérieures à Charlemagne. 
Gtsovt des bijoux, des œuvres de l'orfèvrerie méroyingienne. Le texte, savant comme il Test tou- 
jo«B en Allemagne , vient de M. Luowie LiNnENSCHHiT, et de MM. Klein et Bbckbr. Ces objets 
de l'oHévrerie ancienne sont d'nn intérêt très-grand ; il y a là des procédés de fabrication à re- 
cueillir i . . . 40 fr. 

Notice sur une ceinture trouvée dans un tombeau, à Auffiargis, près Rambouillet, par M. J. A. Le 
Rot, conservateur de la Bibliothèque publique de Versailles. In-8* de 44 pages, avec une chromo- 
lithographie représentant l'objet même. Cette ceinture est un précieux objet d'orfèvrerie ci\ile. 
Elle avait probablement appartenu à la comtesse du Fargis, morte en 4589; elle a dû être confec- 
tionnée à la fin du xv*" siècle. La Notice de M. Le Roi , trop courte à notre avis » est des plus 
agréables à lire 4 fr. 75 
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Histoire de la Relique de saint Sigisbert, déposée en Téglise calhédrale de Nancy, par M. Hbnm 
i.EPAGR. In-8<» de ?3 pages. Sigishert, roi d'Auslrasie, est regardé comme Tapôtre de la Lorraine 
et du pays Messin. De Saint-Martin de Metz, ses reliques furent transportées , eu 4559 ou 4&53, à 
Nancy, où elles sont encore. M. Lepage donne Thistoire non -seulement de ces débris hisloriques 
d'un saint de race royale et roi lui-même , mais encore des autres reliques et reliquaires , qui se 
voyaient à la cathédrale de Nancy, avant 1792 , et dont il ne reste plus que des fragments 
peu importants 4 fr. 75 

Cathédrale de Limoges, histoire et description , par M. Tabbé Arrellot, secrétaire général 
de la Société archéologique et historique du Limousin. In-8° de 80 pages. Dans la première par- 
tie, histoire des diverses églises qui se sont succédé sur l'emplacement de la cathédrale actuelle, 
depuis saint Martial jusqu'à nos jours ; dans la seconde , description de Téglise romane qui a pré- 
cédé réglise actuelle, descriptioti de la cathédrale maintenant existante, étude des monuments 
particuliers qui la décorent, tels que jubé , tombeaux des évèques, dalles funéraires, statues, 
vitraux , |)einlures murales, inscriptions , etc. ; dans la troisième , événements principaux qui se 
rattachent à la cathédrale. C'est une monographie rapide, mais fort complète et fort attachante 
du bel édifice ogival , le seul du Limousin, qui compte tant d'églises romanes importantes. Cette 
cathédrale , quoique non terminée, est un des beaux exemples de l'architecture du xiii*-xrv« siècle, 
auquel les xv« et xvi' ont ajouté des portions importantes. Toute l'histoire de la construction est 
faite par M. Arbellot avec la rare assurance que lui prêtent le monument même et les textes. 
Nous donnons ce- travail cx)mme un des meilleurs modèles des publications de ce genre. A la fin 
est anahsé un manuscrit de l'œuvre de la cathédrale de Limoges où sont relatées , jour par jour, 
les recettes et les dépenses pour les travaux exécutés à la cathédrale pendant quatre années, de 
4388 à 4391. Cette analyse jette un jour important sur l'histoire des constructions de ce genre. 
Les recettes proviennent de roffrande des reliques, du sceau épiscopal, du tronc de l'œuvre, de 
l'arche romaine, des dons particuliers , des legs testamentaires, de l'autel de saint Léonard. Nous 
désirons que, dans une seconde édition , des dessins soient ajoutés au texte, pour donner tout 
l'intérêt et tous les éclaircissements que mérite un pareil travail 3 fr. 50 

L'Église de Notre-Damk de Tongres, par J. Petit de Rosen. In-S** de 20 pages. Dinande- 
ries , encensoirs gothiques, reliquaires et châsses du Trésor, ostensoirs, croix, crosse. Sur le 
lutrin , on lit : « Jehans Jozes de Dînant me fiste l'an de gras » m ccc lx et xii 4 fr. 75 

Les Grands-Carmes a Bordeaux, par M. L. Lamothe. In-8'' de 46 pages. Il n'en reste qu'un 
faisceau do colonnes. Monographie substantielle , et qui continue les nombreux travaux du même 
genre que M. Lamothe fait sur les monuments de Bordeaux 4 fr. i5 

La Chapelle de Bon-Secours ou des Bourguignons, par M. Henri Lepage. In-8* de 24 pages 
avec le fac-similé d'une gravure d'Israël Sylvestre représentant la chapelle. C'est là que Charles le 
Téméraire perdit la bataille et la vie en 4 477. La chapelle qui a vu ce désastre a été remplacée 
par un monument moderne d'un joli aspect, mais qui n'a pas été témoin d'un des événements les 
plus glorieux pour les Lorrains. 2 fr. 25 

L'Église des Cordeliers de l'Observance, à Lyon, par Cubnavard et Couchaud, architectes. 
Petit in-folio de 6 planches gravées sur pierre ou lithographiées. C ette petite église, cette chapelle 
de rObscrvance, date des xv* et xvi« siècles, de la Bn du gothique et du commencement de la 
renaissance. Il y a des détails d'une assez délicate sculpture du xvi< siècle 5 fr. 

Recherches historiques et archéolo,;iques sur l'église et la paroisse de Saint-Pierre-les-Églises, 
près Chauvigny-sur-Vienne, par M. l abbé Aubbr, chanoine titula ire de Poitiers. In-8® de 459 pages, 
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«vec 2 planches lithographiées. Les planches représentent les élévations, le plan et les détails de 
l'église. Ce monument est l'un des plus anciens et des plus curieux du Poitou. M. Auber le croit 
antérieur au xi* siècle. Des peintures murales, qui viennent d'être débadigeonnées, offrent la 
Naissance de la sainte Vierge, la Visitation, l'Adoration des Mages, le Crucifiement , le Combat 
de saint Michel contre la bête à sept tètes. Malheureusement , beaucoup de ces peintures ont péri ; 
elles datent du xii* siècle, peut^tre du xi*, comme semblerait l'indiquer le bonnet phrygien qui 
coiffe les mages, bonnet qui se retrouve sur les plus anciens monuments chrétiens. Cette histoire 
d'une paroisse est une des plus complètes que nous connaissions ; il serait à désirer que l'exemple , 
déjà donné par MM. Auber et Auguste Le Prévost , fût suivi plus généralement. C'est avec de 
pareils ouvrages qu'on pourra écrire l'histoire des provinces de France et par conséquent celle 
de la France elle-même. Quand on aura recueilli ainsi tous les membres épars du grand corps de la 
France, on n'en reconstituera que plus facilement le corps entier 3 fr. 50 

Statistiqcb monum BifTALB dtt département des C6tes-du-Nord , contenant l'histoire de chaque 
commune, abbaye, commanderie, fief, etc., d'après les monuments et documents, par MM. Gbslin 
DB BouaGOGNB ot Anatolb Babthélkmt. L'ouvrage aura quatre volumes grand in-8* qui paraîtront 
en quatre ans. Le prospectus-spécimen que nous avons sous les yeux annonce une publication de 
luxe. Beau papier, beaux caractères, impression qui doit être faite avec soin. Chaque volume, sans 
atlas, 6 fr.; l'atlas seul , 9 fr. Volume et atlas réunis 42 fr. 

NoTBS d'un votagb dans l'ouest de la France, par JoHN-Heffar Pakkbr. Grand in-i** de 
113 pages, avec 5 grandes planches. Les villes parcourues par M. Parker sont Angers, Saumur, 
Fontevrault, Poitiers, Parthenay, Airou, Chauvigny, Saint-Savin. Les dessins représentent l'arcade 
romane historiée de l'abbaye Saint^Aubin d'Angers, la chapelle de l'hôpital Saint-Jean d'Angers, 
la chapelle funéraire de Fontevrault, la vue intérieure et le plan de Saint^Hilaire de Poitiers. 5 fr. 

Album ou pbtit séHiNAiRB du Dorât, par M. l'abbé Tbxibr, supérieur du séminaire, corres- 
pondant du Comité historique des arts et monuments. Grand in-4« d'une feuille de texte et de 
6 planches gravées sur métal par M. Léon Gaucherel. Les planches offrent : la vue du séminaire, 
le portail occidental de la collégiale du Dorât , l'abside de la même église, le prieuré du Pont Saint- 
Martin, la porte Bergère et les fortifications de la ville, une vue de la ville de Bellac. En texte : des- 
cription de l'église romane du Dorât. Sur papier blanc, 6 fr.; sur papier de Chine 9 fr. 

Album db la Grandb-Sauvb, dessiné et gravé par Léo Droutn, inspecteur des monuments 
historiques, professeur de dessin au collège de la Sauve. In-folio de 10 planches de texte, avec gra- 
vures sur bois, et de 46 planches gravées sur métal. Dans le texte : histoire de l'abbaye de Notre- 
Dame de la Grande-Sauve, description des sujets gravés. Ainsi , en tète de chaque gravure se trouve 
le texte, qui en rend l'étude plus facile, et ce texte est lui-même encore illustré de plusieurs 
bois. L'église abbatiale et l'église Saint-Pierre sont d'un beau et riche roman du xiK siècle. Le 
chevet droit de Téglise Saint-Pierre est orné de quatre grandes statues du commencement du 
xiii« siècle. Ce chevet est certainement l'un des plus nobles qui existent. Cette publication est un 
remarquable travail , où l'archéologue et l'artiste peuvent trouver satisfaction. Pour les archéo- 
logues, M. Drouyn a dessiné les carreaux émaillés et vernis qui pavaient la salle capitulaire, les 
chapiteaux historiés, différents détails d'ornementation ; il a été jusqu'à reproduire les marques 
de tâcherons ou d'appareilleurs tracées sur les pierres des murs. Les gravures sont de celles que 
les artistes prisent très-haut. M. Drouyn y a montré les monuments et le paysage sous toutes 
leurs formes et sous leurs différents aspects de lumière. La Grande-Sauve appartient aujourd'hui 
aux Jésuites, qui y ont établi un vaste collège 20 fr. 

Antiquités db la Siaus, décrites et dessinées par le duc de Serradifalco. Cinq volumes in-folio 
XII. 35 
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contenant 723 pages, Vi vignettes gravées sur métal et 175 planches lithographiéet, dont quel- 
ques-unes sont coloriées à la main. Ouvrage capital et dont la réputation est européenne. Le premier 
volume est consacré à Segoste; le second à Sélinonte; le troisième à Agrigenle; le quatrième à 
Syracuse ; le cinquième k Catane, Taormine, Tindari et Solunto. C'est un charme réel , quand on 
passe sa vie dans les monuments du moyen âge, de regarder et d'étudier à la hâte ceux de Tanti- 
quité. Ici nous avons la Sicile entière, avec ses temples, ses théâtres, ses amphithéâtres, ses monu- 
ments funéraires, ses statues, ses peintures murales, etc. Deux des planches les plus inBtnicUve» 
(le cette statistique des monuments païens de la Sicile offrent en regard les 3 amphithéâtres, les- 
8 théâtres, les 21 temples dont M. de Serradifalco fait la monographie détaillée dans le cours de 
son ouvrage. Les dessins ont la précision si chère aux architectes, et le texte est nourri des fait» 
(]ue recherchent les antiquaires. Cet ouvrage , totalement épuisé aujourd'hui , n*efit plus dans le 
commerce ; le prix en est élevé à 400 fr. 

VuBS PITTORESQUES des ancjens monuments de la Sicile, d'après les dessins du duc de SBaHADi- 
pALCO. Grand in-folio oblong de 75 pages de texte à deux colonnes ( l'une pour l'italien, Tautre pour 
la traduction française] , et de 24 planches. En texte : précis historique des anciens événements de la 
Sicile ; notices historiques sur Segeste, son théâtre et son temple ; aperçu historique sur Sélinonte 
et ses monuments ; aperçu historique sur Âgrigente, son temple de Junon, son temple de la Con* 
corde, son temple d'Hercule, son temple de Jupiter Olympien, son temple d'Esculape, son sépulcre 
de Téron, son temple de Castor et Pollux, son temple de Vulcain, son oratoire de Falaride ; précis 
historique sur Syracuse, son temple de Minerve, son théâtre, son amphithéâtre, ses latomies oii 
carrières, son temple à Jupiter Olympien ; précis historique sur Catane, sur son théâtre el fion 
amphithéâtre ; précis historique sur Taormine et sur Tyndaris. En dessins : vue du théâtre de 
Segeste, temple de Segeste, vue générale des temples de Sélinonte, chorégraphie de Sélinonte, 
vue générale des temples d'Agrigente, temple de Junon Lucine, temple de la Concorde, vue du 
temple d'Hercule, temple de Jupiter Olympien, temple d'Esculape, sépulcre de Téron, temple de 
Castor et Pollux, temple de Vulcain, oratoire de FalariJe, chorégraphie de Syracuse, vue du temple 
deMiner\'e, théâtre et amphithéâtre de Syracuse, vue des latomieset de l'oreille de Denis, temple 
de Jupiter Olympien, vue du théâtre de Catane et de son amphithéâtre; théâtre de Taormine, monu- 
ment de Tyndaris. — Le texte est fort précis, puisé constamment aux sources antiques. Les litho- 
graphies, quoique déjà d'un certain âge, ont cependant un grand mérite d'art et gardent toujours 
leur valeur d'exactitude archéologique. Ce grand ouvrage de M. le duc de Serradifalco est clas- 
sique, à juste titre, dans l'Europe entière 150 fr. 

MÉMOIRES de la Société historique et archéologique de Langres. Livraison 8«. Grand in-i"* de 
20 pages et 4 planches lithographiées. En texte : Bassigny-Champenois, par M. Athanasb Kenàed; 
ville et antiquités d'Andelot , par M. Cubzjban ; église Saint-Martin de Langres. En dessins : 
statuettes gallo-romaines, église Saint-Martin, cour et pavillon du château du Pailly. On sent qu'un 
artiste et amateur distingué, M. Girault de Pranget, dirige cette publication, car assurément 
c'est la plus belle et l'une des meilleures de ce genre qui paraissent en France. — Chaque livrai- 
son 3 fr. 

Journal de la Société d'Archéologie de Lorraine. Tous les mois, un cahier de 4 ou 2 feuilles in-8<> 
avec dessins. Le 4«^ numéro a paru en avril dernier. Travaux de la Société. Nouvelles archéo- 
logiques. Mémoires. Bibliographie. MM. Guerrier de Dumast, H. Lepage, Gény, Maason, Guil- 
laume, Wiémer, de Saint-Germain, Digot, Boulangé, Collenot, Uhrich, consacrent â cette « Revue » 
leur temps et leur science. C'est un heureux symptôme pour le progrès de l'archéologie nationale 
que la fondation de ces Journaux et Bulletins dont le nombre augmente beaucoup chaque année. 
Le Journal de la Société de Nancy nous semble appelé particulièrement à rendre de g^nda ser- 
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vices et à prendre des développements assez considérables. Le 2« cahier est déjà double du l^'*' 
«t le 5* est encore plus important. Par an, 49 cahiers 5fr. 

BoLLBTiN historique de la Société des Antiquaires de la Morinie. Deuxième livraison (avril et mai 
4858); elle comprend : Analyse des séances de la Société ; Note sur des bracelets en or trouvés près 
de Merck-Snint-Liévin, par M. le président Quenson ; Découverte de monnaies anglaises, flamandes 
et françaises , par M. A. Durand ; Restauration du chœur de Téglise de Belle , Autel votif gallo- 
romain , Ceinture funèbre aux armes d'Estrées, par M. l'abbé Haigneré; Note sur un cartulaire 
manuscrit du xii* ou xiii* siècle; Description d'un graduel romain imprimé en 4599, par M. de 
Laplane; Archives locales, par M. Courtois; Musée de Saint-Omer, par M. Louis Deschamps de 
Pas. — Chaque cahier , 4 fr. 

MÉHOinn de la Société Archéologique du Midi de la France. Volume VI, de 4B47 à 4852. Un 
volume in-i® de 364 pages. Outre le mémoire de M. Du Mège sur les fresques du Cazeaux et celui 
de M. Lami de Nozan sur la peinture sur verre , mémoires tirés à part et dont nous parlons 
aujourd'hui même, ce volume contient : un travail de M. Dulauriersur l'écriture hiéroglyphique 
des Égyptiens; un recueil d'inscriptions romaines inédites, peu connues ou perdues aujourd'hui , 
par M. Du Mège; des Doi*uments inédits sur l'hérésie des Albigeois, par M Belhomme ; un récit 
de la première Croisade, traduit de l'Arménien Matthieu d'Edesse, par M. Dulaurier, une Notice 
sur le colonel Dupuy, par M. Moquin-Tandon 20 fr. 

AiffNALBS de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts du Puy. Tome XV, 2« semestre de 4850. 
1n-8* de 400 pages avec planches. Les mémoires d'archéologie contenus dans ce volume appar- 
tiennent à M. A. Aymard; ils concernent les peintures murales découvertes au Puy et l'inven- 
taire des titres et privilèges de la maison consulaire du Puy 6 fr. 

BuLLBTipf de la Société des Antiquaires de l'Ouest. Deuxième trimestre de 4859. In-8* de 
2 feuilles. Ce cahier contient : Notice en faveur de la langue basque, par M. le vicomte de Bel- 
sunce; Considérations sur le grand escalier du Palais de Justice de Poitiers, par M. Chemioux; 
Notice sur les armoiries de Poitiers et Bibliographie archéologique, par M. Ménard ; Compte-rendu 
et Chronique. — Chaque volume 8 fr. 

Rbcueil des Actes de l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux. Premier tri- 
mestre de 485i. In-8» de 476 pages Nous y avons distingué un rapport de M. Dusano, architecte^ 
sur la construction hygiénique des maisons urbaines et rurales , et une notice sur la fabrication 
des haches celtiques , par M. Gassirs. — Chaque cahier trimestriel 3 fr. 

MÉMOiaES de la Société Archéologique et Historique des Côtes-du-Nord. Année 1852 Première, 
deuxième et troisième livraisons. Un volume in-S» de xxii et 200 pages, contenant l'Histoire des 
évèques de Saint-Brieuc, par le savant et zélé Charles Guimast, qui a péri si malheureusement 
l'année -dernière 8 fr. 

Bulletin de l'Association Bretonne, années 4854 et 4853. Troisième volume. Tn-8^ de 402 pages 
avec 4 planche quadruple et 2 planches doubles. Les dessins représentent le jubé de Lambadez 
(Finistère), l'escalier en bois de Morlaix, des chambres et monuments druidiques de Kéléem 
(Finistère). En texte, procès-verbaux de 42 séances tenues par l'Association. Dans ces séances, 
production et discussion de faits extrêmement nombreux et divers intéressant l'archéologie reli- 
gieuse , militaire et civile, la sculpture en pierre et en bois, le théâtre ancien, les actes des saints, 
les artistes du moyen Age , et notamment Michel Colombe et ses œuvres. Nous n'hésitons pas à 
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dire que ce « Bulletin » est le plus savant et le plus curieux qui se publie dans nos provinces* 
— Chacun de ces volumes 40 fr. 

MoNUMENTA HiSTORico-BRiTANNicA , OU ff MatéHaux pouF Thistoire de la Bretagne , d'après la 
plus ancienne période jusqu'à la fin du règne de Henri Vil b. Un fort volume in-foUode 4366 pages 
et 28 planches. Ce magnifique volume contient 4 46 pages de préface et d'introduction sur la chro- 
nologie des historiens du moyen âge ; et 473 pages d'extraits grecs et latins sur l'histoire de la 
Bretagne , avec des remarques sur les anciennes monnaies bretonnes , remarques aocompagnées- 
du catalogue et de 553 de ces monnaies en 47 planches; plus 42 pages et 40 planches de manus- 
crits fac-similés; une planche de la Bretagne romaine. En 4035 pages sont contenus la Chronique 
ou Histoire de Gildas-Sapiens sur la ruine de la Bretagne, l'histoire des Bretons par Nennius , la 
Chronique et l'Histoire ecclésiastique du vénérable Bède, la Chronique anglo-saxonne (texte et 
traduction anglaise), les Annales des actions d'Alfred le Grand par Alserius, les Chroniques 
(l'Ethelwerde, la Chronique de Florentins avec l'appendice, les Gestes des rois anglais par Siméon, 
l'Histoire des Anglais par Tarchiduc Henri, VEstoriedes Etigles par Geffrei Gaimar, les AniMUet 
CambriBy la Chronique des princes de Galles, le poè'me latin sur la bataille d'Hastings, un index 
des choses , un index géographique , un index onomastique. Ce riche volume a été publié par les 
ordres de la reine Victoria en 1848 ; c'est un pendant, mais sur une plus vaste échelle, à notre 
collection des « Documents inédits sur l'histoire de France » ; nous faisons des vœux pour qu'on 
ne s'arréto pas à ce volume et que M. Hardy, garde des archives de la Tour de Londres, active la 
suite et la fin de cette précieuse collection : l'Histoire de France, surtout à cause de la Guyenne et 
de notre Bretagne, y est directement intéressée. — Ce volume, texte et planches .... 400 fr. 

Tableau historique des Institutions anciennes , du moyen Age et modernes , contenant , pour 
chaque peuple, l'organisation politique, administrative, judiciaire , etc., par M. Malbpbtrb aîné. 
Deux volumes in-82 de 284 pages chacun. Une biographie des princes et légishiteurs les plus 
célèbres, une bibliographie des ouvrages relatifs à l'histoire des institutions , enfin une table ana* 
lytique des mots techniques terminent chaque volume S fr. 

Les Cénomans anciens et modernes, histoire du département de la Sarthe depuis les temps les 
plus reculés, par M. Tabbé Auguste Voisin. Tome 4«<'. In-8'' de xxxiii et 544 pages, avec une 
carte des anciennes voies du département de la Sarthe. C'est un beau livre et un excellent ouvrage 
qui se publie sous les auspices du conseil général du département de la Sarthe. Si tous les départe- 
ments provoquaient ainsi un travail de ce genre, en quelques années la France connaîtrait son 
histoire comme nul peuple ne connaît encore la sienne. Nous feisons des vœux pour que les conseils 
généraux imitent celui de la Sarthe et trouvent un historien aussi savant, en histoire proprement dite 
et en archéologie monumentale, que M. l'abbé Voisin. Avec deux volumes, cette histoire des Céno- 
manssera complète. Le 4*' volume comprend depuis Tannée 600 avant Jésus-Christ jusqu'à Tan 
4328 de notre ère. Chaque volume 8 fr. 

Siège et bataille de Saint-Quentin, en 4557, par M. Ch. Gomabt, membre de la Société aca- 
démique de Saint^Quentin. In-8*' de 58 pages, avec un plan de la ville et des opérations du siège. 
Bonne et savante étude d'histoire locale, intéressante comme un drame, et que M. Gomart a divisée 
en : siège, Coligny, bataille Saint-Laurent, continuation du siège, assaut 3 fr. 

Essai HisrroBiQUB sur les comtes de Champagne, par M. Edouabd de Babtrélbkt, correspon- 
dant des Comités historiques. In-8* de 24 pages avec une carte généalogique. Cet essai s'étend 
de Eudes V\ comte de Champagne et de Brie ( 4049) , jusqu'à la réunion de la ChampegM et de 
la Brie à la couronne de France par le roi Jean, en 4 364 . Cette famille illustre des comtes de Cham- 
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pagne donna, dit M. de Barthélémy, t des empereurs à l'Orient , des rois à la Navarre, et s*allia 
a tout ce qu'il y avait de plus grand alors dans l'Europe. > t fr. 50 

ÂOToniTÉ DBS DUCS DB BRABAifT sur la villo de Maestricht , par M. Albxàndrb Sghabpkbns. 
ln-8* d'une feuille. Maestricht est la patrie de M. Schaepkens, qui Tétudie, avec un zèle infatigable , 
dans son histoire et ses monuments 75 c. 

HisTomB des luttes politiques et religieuses dans les temps carolingiens, par Francis Monnier. 
In-48 de iOi pages. Louis le Pieux, Benoit d'Aniane, Wala, Lolhaire, Charles le Chauve, Hincmar, 
Nicolas I***, sont les personnageà principaux autour desquels ou par lesquels se développent les 
événements du n* siècle. Style ardent , un peu exalté, trop poétique. M. Monuier se préoccupe de 
l'effet plutôt que de la vérité historique. Toutefois, consciencieuse étude d'un jeune homme plein 
de cœur et d'élévation 3 fr. 50 

Ëtudbs sur l'esprit public du tiers-état du bailliage d'Auxerre en 4789, par M. Constant, 
membre de la Société des sciences historiques de l'Yonne. In-8* de 440 pages 2 fr. 25 

NoTicB sur la carte agronomique et géologique de l'arrondissement d'Avallon, par M. Belgband, 
ingénieur des ponts et chaussées à Avallon. In-8<> de 95 et xliv pages, avec une carte. . . 3 fr. 

NoncBS BIOGRAPHIQUES sur le canton de La Ferté-Bemard , par M. L. Charles. In-S"* de 
46 pages 4 fr. 

Le duc Anthoine de Lorraine, au musée de Bar-le-Duc. Statue équestre. Par M. T. Oudet, 
conservateur du musée. In-8' de 46 pages 4 fr. 

LicENDAiRE DB LA MoRiNiB, OU Vies dos Saints de l'ancien diocèse de Thérouanne ( Ypres, 
Saint^Omer, Boulogne ] , par M. l'abbé Van Drival, membre de la Société asiatique de Paris. 
1n-8* de 400 pages. Les saints et saintes, bienheureux et bienheureuses dont la vie est donnée 
dans cet ouvrage s'élèvent au nombre de 85, parmi lesquels d'illustres, comme saint Bertin, saint 
Colomban, saint Firmin, sainte Austreberthe, sainte Radégonde. Que ne fait-on ainsi le légendaire 
de chaque province ? Ce serait , pour la France, un Plutarque qui vaudrait bien le Plutarque 
grec • 6 fr 

Histoire de Dunkerqdb, par Victor Dbrodb. Grand in-8'' de 489 pages, ornées de 22 planches 
lithographiées représentant les armes de la ville, le littoral de la Manche et de la mer du Nord , 
les bancs et la rade de Dunkerque, la carte de l'arrondissement , les hauteurs comparées des 
niveaux, les canaux et aqueducs, la panne, le plan de la ville et du port , les niveaux de la mer, la 
chanson du Reuse, le tableau des seigneurs fonciers et suzerains de la ville, le plan de la ville au 
XV* siècle, un fac-similé d'écriture municipale en 4522, la musique du Carillon de Dunkerque, le 
plan de la ville en 4660, un fac-similé des registres de l'échevinage au xvii* siècle, le plan de la 
ville en 4696, la progression de la population, la décroissance de la mortalité, les armoiries de Jean 
Bart , le plan de la ville en 4759, le mouvement de l'état civil de 4607 à 4850. En texte : topogra- 
phie, ethnographie, philologie, histoire, institutions. Dans la topographie : mer, rade, guide du 
{Hlote, littoral , dunes, arrondissement de Dunkerque, Moë'res, Watteringues, Dunkerque à vol 
d'oiseau, Dunkerque souterrain, rues, places publiques, port, canaux. Dans l'ethnographie : 
origiiie et races de la population successive. Dans la philologie : les langues et les patois du 
pays. Dans Thistoire : Dunkerque avant le x« siècle, Dunkerque sous les comtes de Flandre, sous 
les ducs de Bourgogne, sous la maison d'Autriche, sous la domination espagnole, sous les Anglais, 
sous les rois de France, sous les Assemblées, sous le Consulat et l'Empire, sous la Restauration et 
depuis 4 830. Dans les institutions : amirauté, archives, bibliothèque, chambre de commerce, caisse 
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d'épargne, hospices et hôpitaux, inlendance, juridiction des traites, journaux, magistrat, pèche à 
la baleine, seigneur de Dunkerque, siège royal des traites, sous-préfecture, tribunaux. — Le 
nombre de faits condensés dans ce volume est vraiment prodigieux, et nous ne pensons pas qu'il 
existe une histoire aussi complète d'une ville quelconque. Mais un mérite plus rare encore, c'est 
que cette histoire, tellement remplie de faits matériels qu'on pourrait la prendre pour un « Guide 
de l'étranger », pour un a Almanach des adresses », est une histoire éminemment littéraire. On 
pourrait même, si le style nuisait jamais à quelque chose, lui reprocher d'être trop poétique, trop 
belle de phrase. Nous dirons franchement notre pensée : c'est ainsi que nous comprenons l'idéal 
d'une histoire, de la narration ou de la description. L'objet sous les yeux, on le raconte, on le 
décrit comme fait un daguerréotype ; puis, cette anatomie historique accomplie, on la pare des plus 
splèndides vêtements que peut donner le style. Ainsi a fait M. Derode, et ce c Guide », cet « Alma- 
nach », comme nous disions, est devenu sous sa plume une espèce de poëme, poème dans le plan 
ou la composition, comme dans l'exécution. M. Derode a élevé à la ville de Dunkerque un véii- 
table monument, et comme, à notre connaissance, peu de villes de France en possèdent 
encore 45 fr. 

Histoire de l'abbaye royale de Sainte-Golombe-lez-Sens, précédée de la vie de sainte Colombe, 
vierge et martyre du pays sénonais, par M. l'abbé Brullâb, membre de plusieurs sociétés 
savantes. In-8" de \v et 333 pages, avec le plan de l'abbaye, telle qu'elle existait à la fin du 
xvii« siècle, et le dessin du suaire de sainte Colombe ( du vii« au \i* siècle), des pierres de consécra- 
tion posées en 4 U2, et un reliquaire moderne en forme d'église romane. Ce volume contient une 
préface, la vie de sainte Colombe, l'histoire de l'abbaye, un appendice renfermant la vie en vers 
de sainte Colombe, les translations diverses du corps de la sainte, une notice bur les localités, 
églises, monastères portant le nom de sainte Colombe, la chronologie des abbés de Sainte-Colombe- 
lez-Sens, le catalogue des saints honorés dans l'abbaye, des bienfaiteurs qui l'ont protégée, des 
hommes illustres qui y sont enterrés. Enfin, une partie intitulée la « Liturgie » contient Toffice 
de Sainte-Colombe, extrait du missel mozarabe de Saint-Isidore de Séville, des pièces extraites 
d'un ancien graduel , lolBce extrait du bréviaire de Sens, l'extrait d'un office de 475H, des litanies 
de la sainte. — On voit combien M. l'abbé Brullée s'est attaché à donner un livre complet en l'hon- 
neur de cette glorieuse et charmante sainte. Cet ouvrage se vend pour la construction d'une cha- 
pelle qu'on se propose de construire en style gothique sur le tombeau même de sainte 
Colombe • 6 fr. 

Histoire de Saint-Calais et de ses environs, par M. l'abbé Voisin. Grand in-i* de 452 pages, 
avec une planche représentant la vue à vol d'oiseau de l'abbaye de Saint-Calais. Cette histoire est 
uniquement faite avqp les textes anciens, avec les instruments latins qui sont fidèlement traduits 
en regard. A notre sens, c'est la meilleure manière de faire une histoire quelconque 3 fr. 

Histoire de Saint-Martin-du-Tilleul, par un habitant de cette commune. Grand in-8<» de 
{H pages, et une planche topographique. Dans le texte sont distribués 43 écussons gravés sur 
bois. Cet habitant de Saint-Martin-du-Tilleul , petite commune du département de l'Eure , n'est 
rien moins que M. Auguste Lb Prévost, membre de l'Institut et du Comité historique des arts et 
monuments. Cette histoire, prise à l'époque gauloise et romaine, est amenée, à l'aide des chartes et 
des documents de tout genre, jusqu'à nos jours. Aucun nom, aucun fait, aucune date n'ont été 
omis , et , comme il le dit lui-même , M. Le Prévost prouve qu'il n'y a point de si petit coin de 
terre sur lequel il ne soit possible de faire germer une riche moisson de documents et de souve- 
nirs. Des histoires locales de ce genre serviraient de matériaux inappréciables à l'histoire générale 
de notre pays. Ce stravail est un modèle de Bcienoe et de style. Les annales de cette commune 
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de 500 hectares et de 240 âmes seulement nous intéressent presque à l'égal de celles d une grande 
ville 4 fr. 75 

Notkb-Damb bn Vaux de Châlons-sur-Marne, histoire et description, par M. Edouard deBar- 
TRBLBMT, Correspondant des Comités historiques. In-8* de 46 pages. Cette Notre-Dame est celle 
précisément dont nous avons donné le plan, deux vues, une sculpture et un fragment de vitrail 
avec une description minutieuse dans le premier volume des « Annales Archéologiques ». Cette belle 
église se répare maintenant, sous la direction de M. Lassus, avec l'argent que, par son infatigable 
dévouement, M. l'abbé Champenois, qui en est le curé, a pu et su recueillir. C'est à propos de 
ces réparations que M. É. de Barthélémy a écrit cette brochure où sont réunis des faits historiques 
extrêmement curieux 4 fr. 

Essai descriptif et HiSTonrouB de l'ancienne église abbatiale de Morienval (Aisne), 
par M. Tabbé Daras, sous-directeur de l'institution de Saint-Médard-lès-Soissons. In-S"* de 54 pages 
avec deux lithographies. M. Daras fait la description et l'histoire de cette église qui est d'un roman 
très-accusé, mais moins ancien pourtant que ne le présume le jeune archéologue. Pas plus que 
nous M. Daras ne la croit mérovingienne, mais il l'attribue au x« siècle, et nous pensons qu'elle 
ne remonte pas plus haut que la fin du xi« siècle ou les premières années du xii«. M. Daras jette 
un grand intérêt sur cette importantante église ; il donne, à la fin de sa notice, la liste des abbesses 
qui ont gouverné cette abbaye jusqu'en 4745, année où le monastère cessa d'exister. . . 3 fr. 

Château de la Motte-au-Bois, par L. Debabcker, avocat, membre de la Commission histo- 
rique du Nord. In-4* de 74 pages et % lithographies. Ce château s'élevait dans la forêt de Nieppe, 
près d'Hazebrouck. Il fut fondé en 4065, par Robert le Frison. Des souvenirs historiques d'une 
certaine importance se rattachent à cette forteresse qui eut plusieurs personnages illustres de la 
Belgique et de la Bourgogne pour gouverneurs. Il ne reste plus rien aujourd'hui de ce châ- 
teau, et, sans le texte et les dessins de M. Debaecker, on aurait fini par en perdre jusqu'au 
souvenir 3 fr. 50 

Notice sur la bibliothèque d'Aix, précédée d'un essai sur l'histoire littéraire de cette ville et sur 
ses monuments, par M. Rouard, bibliothécaire, correspondant des Comités historiques. In-8° de 
342 pages, avec le portrait du marquis de Méjanes, donateur par testament de cette riche biblio- 
thèque. Cette notice est un modèle que les bibliothécaires ne sauraient trop imiter : dans la pre- 
mière partie, qui comprend l'histoire intellectuelle du pays, on appelle l'attention du lecteur sur 
les meilleurs ouvrages de la bibliothèque ; dans la seconde, catalogue raisonné et choisi , on vous 
dit où sont les ouvrages à lire ; enfin, dans un appendice, on donne mille renseignements sur les 
ehoMB el les hommes du pays. Deux pièces qui nous intéressent au plus haut degré terminent 
l'ouvrage de M. Rouard : c'est la plainte ( planchs, planctus) de saint Etienne et celle de la mère de 
Diaa au pied de la croix où meurt Jésus-Christ. Ces deux poésies, écrites en langue romane, datent 
du xrv« siècle. En 4655, ou rajeunit la première, qui se chante ai^ourd'hui encore, par diacre et 
soua-diacre, dans l'église d'Aix, le 26 décembre. Un jour, pour compléter notre « Drame litur- 
gique », nous publierons ces deux petits drames religieux qui sont d'une grande noblesse. Nous 
iaisons des vœux pour que tous les bibliothécaires de nos villes rédigent un catalogue sur le plan 
de celui de il. Rouard 5 fr. 

Fouilles BxAcirrAES au Catillok, par M. Charma, membre de la Société des antiquaires de 
Normandie. In-B* de 34 pages et 4 planche. Le Gltilkm, situé à onze kilomètres de Caen, est 
l'emplacement d'un ancien petit camp, ainsi que son nom riodiqne. Les fouilles qu'on y a faites, 
et dont M. Charma donne le récit avec un détail d'une clarté fort remarquable, ont produit des 
débris de poterie et d'objets en fer, une petite fleur en bronze. On y a trouvé 84 5 squelettes qui , à la 
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suite d'une bataille, avaient dû y être inhumée simuitanément. M. Charma ferait , avec beaucoup 
de vraisemblance, remonter cette bataille à Tépoque d'Aëtiua et de Clovis I fr. 25 

Itinéhàirb d'Athènes a Élbusis, notes et croquis d un voyage en Grèce, par AnmA Coochaud, 
architecte. Grand in-i^ de 20 pages illustrées de 42 dessins. Couchaud est mort, et nous n'aurons 
pas, malheureusement , la suite de son Voyau;e en Grèce. Du moins, dans cet itinéraire d'Athènes 
à Eleusis, nous avons la Voie sacrée, l'église de la Sainte-Trinité, le monastère de Daphné et le 
bourg d'Eleusis, c'est-à-dire une partie complète en soi et une partie très-curieuse pour ceux qui 
recherchent l'architecture byzantine 4 fr. 50 

Histoire des Marionnettes en Europe, depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, par Charles 
Magnin, membre de l'Institut. Grand in-8** de 346 pages. Sous ce titre peu grave, c'est un des 
plus sérieux, des plus curieux, des plus savants ouvrages qu'on ait écrits depuis longtemps. Ce 
n'est rien moins que l'histoire du drame populaire en Europe. Le chapitre consacré au moyen âge 
donnera une idée de l'importance d'un pareil ouvrage. En voici la table des matières. — L'art 
nouveau. Dédale et S. Luc. Symbolisme. Principe de l'art chrétien. Deux écotas inégalement 
favorables à la culture des arts. Statuaire mobile dans les églises. Crucifix et madones mus par des 
fils. Opposition d'une partie du clergé à l'emploi de la statuaire mobile. Sculpteurs mécaniciens 
accusés de magie. Marionnettes demi-religieuses et demi-populaires au moyen âge. Mannequins 
de géants et de dragons dans les fêtes ecclésiastiques et municipales. La procession des Maries de 
bois à Venise. Marionnettes populaires au moyen âge. Pantomimes et cantiques explicatifs. Minia- 
ture d'un manuscrit du xii* siècle représentant un jeu de marionnettes. Symbole de la vanité 
humaine. ^ C'est par des chapitres analogues que M. Magnin fait l'histoire des marionnettes dans 
l'antiquité et dans les temps modernes en Italie, en Espagne, Portugal , France , Angleterre, Alle- 
magne et dans les contrées du Nord 6 fr. 

Sujets dramatiques, par M. Boucher de Pertrbs. Deux volumes in-42 de 640 et 724 pages. 
M. Boucher de Perthes y donne, exécutés complètement en vers et en prose, ou seulement tracés 
en plan, 78 sujets de tragédies, drames, comédies, vaudevilles, opéras, féeries, proveii)es. C'est 
un ouvrage trop moderne et trop approprié aux goûts de l'époque actuelle pour être de notre res- 
sort ; mais il y a de l'invention, de la gaieté, de l'esprit et une élévation de pensées qui sont de 
tous les temps. Les deux volumes 7 fr. 

Le Ver rongeur des sociétés modernes, ou le paganisme dans l'éducation, par l'abbé J. Gaumb, 
vicaire général de Nevers. In-S** de 446 pages 4 fr. 50 

Lettres sur le paganisme dans l'éducation, par M. l'abbé J. Gaumb. In-d** de 288 pages. 3 fr. 50 

Du Paganisme dans la société et dans l'éducation, par F. Danjou, rédacteur en chef du f Mes- 
sager du Midi ». In-42 de 94 pages 2 fr. 50 

Histoire de Savonarolb, par P. Carie, docteur en théologie. In-8<* de 369 pages, avec le por- 
trait de Savonarole 5 fr. 

Les quatre ouvrages qui précèdent, surtout les trois premiers, ont engagé énergiquement la 
querelle des chrétiens et des païens modernes; comme nous devrons en faire fréquemment usage 
dans nos prochaines discussions, il est inutile d'qouter, à notre annonce pure et simple d'aujour- 
d'hui , un jugement quelconque . 

Commandé par la place, nous avons dû nous limiter aujourd'hui aux publications nouvelles; 
dans une autre livraison, nous parlerons des ouvrages annoncés déjà une ou plusieurs fois et qui 
continuent de paraître périodiquement avec un succès qui présage un riche avenir pour l'archéo- 
logie du moyen âge et pour l'art chrétien en France. 
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ETUDES 



SUR LES CARRELAGES ÉMAILLÉS 



SAINT-PIERRE-SUR-DIVE 

Saint-Pienre-sur-Dive est un petit bourg de Normandie, situé sur la rivière 
dont il porte le nom, à quelques lieues au sud de Gaen. Il doit, comme tant 
d'autres, son existence à une abbaye; mais, plus heureux que beaucoup de 
villes importantes qui n'ont pas d'autre origine , il a conservé d'intéressants 
débris du monastère qui lui donna naissance. C'est d'abord une vaste église, où 
les gens curieux de singularités architectoniques pourraient faire une ample col- 
lection de formes inusitées; une salle capitulaire, qui devait être un petit modèle 
du genre avant d'être transformée en écurie; une grange aux dîmes, convertie 
en halle , et qui pourrait abriter la population marchande d'une grande ville. 
Toutes ces constructions appartiennent, par leurs caractères généraux, au 
luf siècle plus ou moins avancé. Nous devons cependant faire remarquer à 
l'avance que, suivant la t Gallia Christiana» , l'église aurait été achevée dès le 
milieu du siècle précédent , par le même abbé Haimon qui nous a laissé le récit 
de sa construction merveilleuse : « Haimo basilicœ supremam manum imposuit 
circa MCXL. » Quelle que soit la valeur de ce texte , il prouve une fois de plus 
la nécessité de contrôler les documents purement historiques par les caractères 
archéologiques des monuments. L'examen le plus superficiel ne permet pas 
de douter que le corps de l'église ne soit plus récent que le xii* siècle; il offre, 
il est vrai , des cintres assez nombreux , mais profilés comme le seraient des 
ogives du xni* siècle. La seule partie contemporaine d' Haimon, et due à 
Tenthousiasme religieux dont il a décrit les effets, semblerait être la tour 
romane de la façade, remarquable même dans une province qui compte tant 
XII. 36 
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de belles œuvres en ce genre. De tous ces édifices, cependant, nous n'avons 
rien à dire. En dépit des ravages du temps et des hommes, nous ne manquons 
en France ni d'églises plus magnifiques, ni de chapitres moins mutilés, ni de 
tours aussi fières; mais peut-être aurions-nous peine à rencontrer ailleurs un 
carrelage de chœur aussi remarquable : la place qu'il occupe, son style, ses 
dimensions, en font une des œuvres les plus importantes de la céramique au 
moyen âge. 

Qu'on se figure un carré de vingt-trois pieds de côté, limité à l'orient par les 
degrés qui montent au sanctuaire, à l'occident par les gros piliers qui sup- 
portent la lanterne des transepts, à droite et à gauche par la base des colonnes 
du chœur ; il comprend ainsi toute la partie droite du chœur et s'arrête à la 
naissance de l'abside polygonale ; telle est la surface qu'il s'agissait de décorer. 
L'artiste chargé de ce soin a d'abord divisé ce champ trop considérable au 
moyen de deux larges bandes en pierre calcaire, menées, l'une parallèlement, 
l'autre perpendiculairement à l'axe de l'édifice et se coupant à angle droit au 
centre du chœur ; il a ainsi obtenu quatre carrés de trois mètres de côté. En 
les subdivisant eux-mêmes par d'autres bandes en pierre plus étroites que les 
précédentes, il a formé quatre petits carrés secondaires ayant chacun un mètre 
quarante centimètres de côté. A cet égard, toutefois, l'agencement des parties 
supérieures, celles qui regardent l'orient, diffère un peu de la disposition des 
parties occidentales. Un coup d'œil jeté sur notre planche d'ensemble fera saisir 
mieux que toute description ces combinaisons géométriques difficiles à expli- 
quer et plus encore à comprendre. Elles formaient en somme un carré intérieur 
inscrit dans le carré primitif. La disposition générale ainsi dessinée à grands 
traits, l'espace compris entre les dalles calcaires fut rempli par des briques 
émaillées. Ces briques, variées de forme et de dimension, diffèrent encore 
dans leur disposition , suivant qu'elles occupent les compartiments latéraux ou 
ceux du centre. Les premières s'alignent en rangées transversales dans le sens 
des transepts, les secondes décrivaient une magnifique rosace au milieu du 
chœur. Cette rosace a été obtenue en prenant comme diamètre la largeur du 
carré intérieur dont nous avons parlé, et comme centre le point d'inter- 
section des deux bandes principales; par ses dimensions, elle est la plus 
grande que nous connaissions, car celle de Calleville n'atteint pas deux mètres ; 
les autres, celles de Coucy, par exemple, sont plus petites encore. La rosace 
de Saint-Pierre a plus de trois mètres de diamètre; elle est divisée circulai- 
rement en huit zones concentriques, dont chacune est ornée d'un dessin parti- 
culier. Indépendamment de la variété des figures, elle se distingue encore 
par celle du coloris : dans les trois premières zones et au fleuron central , les 
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ornements se détachent en couleur claire sur un fond d'une teinte sombre ; aux 
cinquième, sixième et huitième, le système inverse est adopté; enfin, aux 
quatrième et septième , on rencontre une alternance irrégulière d'ornements 
jaunes sur fond noir et d'ornements noirs sur fond jaune. Tous ces détails sont 
indiqués sur la planche d'assemblage, qui, quoique peu flatteuse à l'œil, a été 
Tune des plus longues et des plus difficiles d'exécution , que les c Annales » 
aient donnée depuis longtemps. Elle représente, avec l'exactitude la plus minu- 
tieuse , l'état actuel du carrelage de Saint-Pierre-sur-Dive ; des interpolations 
nombreuses, des déplacements maladroits, et surtout des lacunes considérables, 
causées par un frottement séculaire, ont fait perdre à cet ensemble une partie 
de son caractère primitif ; tel qu'il est cependant, il méritait d'être publié : une 
restauration eût été plus séduisante d'aspect, mais plus ou moins arbitraire et 
toujours contestable. Chacun peut la tenter au gré de ses désirs en partant 
d'un dessin neutre, et, quel que soit le résultat de ces recherches indivi- 
duelles, il semblera, au moins à son auteur, le plus satisfaisant et le plus 
rationnel qui se puisse imaginer. Quant au style de l'ornementation, pour qu'il 
puisse être apprécié avec plus de facilité , tous les types ont été rapprochés 
sur une feuille unique et réduits à la même échelle. Cette planche , tirée en 
couleur , fait honneur au talent de M. Moulin , qui a conservé avec une fidélité 
rare le caractère des. dessins originaux. 

Nous avons jusqu'à présent accepté et décrit les dalles calcaires comme 
appartenant à l'état primitif de la décoration du chœur. Quand nous les avons 
examinées sur place, nous n'avions pas soupçonné qu'il pût en être autrement. 
Mais, à une époque plus récente, en 1850, M. de Caumont, décrivant au seizième 
volume du « Bulletin monumental » ce carrelage qu'il avait depuis longtemps 
signalé à notre admiration, a élevé sur ce point des doutes graves. Suivant le 
célèbre archéologue , cette disposition serait toute moderne et postérieure aux 
guerres de religion ; elle perdrait donc une partie de son intérêt. La division 
de la rosace en quatre sections, l'intercalation de figures étrangères dans ses 
différentes zones , la négligence de la coupe des pavés calcaires, sont invoquées 
comme autant de preuves annonçant que le carrelage a été relevé, et s'est 
trouvé par suite l'objet de modifications considérables. Bref, ces dalles ne 
plaisent guère à M. de Caumont , et l'éminent archéologue semblerait assez 
disposé à les expulser du monument, comme il l'a déjà fait de ses gravures. 

Cependant ces raisons , au moins spécieuses et peut-être fondées , ne nous 
ont pas pleinement convaincu. Est-ce parce que, dans notre esprit, le car- 
relage de Saint-Pierre ne s'est offert jusqu'à présent qu'avec cet accompagne- 
ment indispensable ? Ces dalles si vivement critiquées, déclarées affreuses ou 



284 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES. 

tout au moins inutiles , nous trouvions qu'elles avaient bon air et ne semblaient 
nullement déplacées au lieu qu'elles occupent. Quelle que soit leur date, elles 
donnent à ce carrelage une physionomie très-caractérisée ; elles tranchent d'une 
manière éclatante par leur couleur blanche sur les tons sombres des parties en 
terre cuite ; elles accusent d'une manière précise un certain plan général que 
l'œil saisit tout d'abord ; elles évitent au spectateur l'embarras trop commun 
que lui cause le premier aspect d'une vaste surface émaillée, alors qu'en pré- 
sence de tant de dessins miroitants et divers , il hésite à reconnaître le système 
général de distribution et ne distingue rien au milieu d'une confusion appa- 
rente. Ce défaut deviendra d'autant plus sensible que nous nous rapprocherons 
davantage de l'époque moderne. Les briquetiers du xiii" siècle l'avaient reconnu ; 
ils cherchèrent à l'éviter par l'emploi simultané de carreaux différents d'aspect 
et de couleur. C'est ainsi que l'usage de carreaux à fonds unis se prolongea 
même après l'invention des carreaux historiés , et les teintes les plus sombres, 
le noir ou le vert , furent employées pour les premiers , par cela même que les 
plus éclatantes , le rouge et le jaune , étaient réservées aux seconds. Les com- 
binaisons infiniment variées de ces deux éléments permettaient de rompre de 
distance en distance, par des surfaces lisses, l'uniformité dangereuse des 
parties ornementées. A Saint-Pierre , cette ressource ne pouvait être mise en 
usage ; les tons déjà si sombres du carrelage ne permettaient pas qu'on des- 
sinât des encadrements au moyen de teintes plus sombres encore ; aucune cou- 
leur tierce n'avait été employée pour reposer l'œil et accuser les contours. 
Nous expliquons ainsi comment, pour la remplacer, pour arriver au résultat 
qu'elle eût produit et à l'opposition des couleurs, les bandes calcaires ont été 
mises en œuvre. Elles jouent donc un rôle important ; elles agissent dans ce 
carrelage à la manière de l'armature en fer dans les vitraux des hautes époques; 
elles ont leur raison d'exister. 

Mais croit-on , en les reportant au xvr siècle , avoir tranché la question ? 
La renaissance nous a laissé de nombreux carrelages en briques ; pourrait-on 
citer quelque part une disposition analogue? Supposons ces dalles enlevées, 
l'ensemble y gagnera-t-il beaucoup? La rosace se trouvera privée de tout 
encadrement. Cependant elle en exige un ; à l'origine, elle ne put en man- 
quer, de quelque nature qu'il fût, à peine d'être perdue et comme noyée 
au milieu des parties environnantes. Celle de Calleville est inscrite dans un 
carré; il est vrai que ce carré lui-même est en briques, mais, à part la diffé- 
rence des matériaux, le système est le même qu'à Saint-Pierre. Je sais bien 
qu'à Calleville, le champ de la rosace n'est pas divisé en quatre sections : c'est 
cette disposition bizarre, moins désagréable à l'œil, du reste, qu'à l'imagi- 
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nation, qui scandalise si fort certains archéologues; plus elle heurtera nos 
habitudes, plus elle se rapprochera de celles du moyen âge. Saint-Pierre-sur- 
Dive est l'asile de drôleries architecturales de la plus rare espèce : c'est là que 
des arcs triangulaires encadrent, à l'intérieur de l'église, des lancettes géminées 
en les couronnant, suivant une expression de M. de Caumont, à la manière 
d'un accent circonflexe ; c'est là encore que les colonnes groupées de la nef 
sont coiffées d'un tailloir unique qui n'accuse ni le nombre ni la forme des 
chapiteaux; que les ouvertures les plus larges, celles même de l'extrémité des 
transepts , sont divisées par des meneaux verticaux qui vont heurter brusque- 
ment l'archivolte, à la façon de barreaux en fer, sans décrire dans le tympan 
ni courbes ni combinaisons géométriques. Puisqu'un esprit si malheureusement 
original a présidé à la construction et à la décoration de l'église, croit-on que 
la dislocation d'une rosace sur le sol ait dû beaucoup l'effrayer? Qu'on indique 
donc une fantaisie qu'un artiste du xii* ou du xiif siècle ne se soit pas permise 
quand elle le pressait par trop ? Le xvr siècle , au contraire , en ses jours de 
gravité, se piquait de correction à un degré si éminent, qu'on lui en a fait un 
reproche ; c'est bien à tort , car si on lui refuse ce mérite, quel est celui qui lui 
restera, et qui pourra excuser sa froideur? Mais, avec de telles prétentions, il dut 
être plus enclin, s'il eût mis la main à l'œuvre, à rapprocher les parties divisées 
d'une ancienne rosace qu'à fractionner un ensemble qu'il eût trouvé intact. 
Quel but supposer à une telle opération? Alors même qu'on eût relevé tout le 
carrelage, à quel titre eût-elle pu sembler nécessaire? 

Quant à ce prétendu remaniement , il ne semble pas parfaitement établi. Il 
n'a d'autre fondement que la présence, dans les zones de la rosace et les 
alignements des carreaux , de sujets évidemment étrangers au dessin primitif. 
Le mélange dans certaines parties est choquant; dans d'autres, il est peu sen- 
sible. La planche d'ensemble permet de constater que , malgré ces interpola- 
tions , chaque zone et chaque ligne ont conservé un certain type dominant qui 
dut être le type unique à l'origine. Aussi , sur la planche de détails , où un 
quart de cette rosace est rétabli dans son état présumé primitif, le travail de 
restauration s'est borné à éliminer de la place qu'ils avaient usurpée les car- 
reaux parasites et à y substituer le motif le plus généralement reproduit. Les 
modifications modernes n'auraient donc consisté que dans l'insertion plus ou 
moins maladroite de sujets assez peu appropriés à la place qu'ils devaient 
occuper ; les vitraux du xiir siècle , raccommodés par ce procédé barbare , 
ne sont pas rares. Les parties délabrées sont remplacées , les trous sont bou- 
chés par tous les moyens imaginables ; mais la disposition primitive ne persiste 
pas moins , et elle peut être reconnue et constatée avec quelques études. Un 
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autre système de restauration, au contraire, consisterait à relever entièrement 
un carrelage; à en détruire, d'une façon plus ou moins complète, l'ancien agen- 
cement, et à compléter les lacunes au moyen de parties complètement neuves. 
Au lieu d'un désordre fâcheux à l'œil, le carrelage présente alors, dans son 
nouvel état, une symétrie parfaite, qui crée pour les études céramiques une 
difficulté sérieuse , un embarras véritable dans la détermination des époques. 
Ce procédé a été fréquemment mis en usage ; je citerai comme exemples 
notables les chapelles d'Orbais, en Champagne, et la fameuse salle capitulaire 
de Bayeux , que l'on semble jusqu'à présent s'être accordé à citer comme un 
modèle de l'homogénéité la plus parfaite, et qui renferme de vastes pièces 
relativement modernes, insérées au milieu de parties plus anciennes. Nous le 
démontrerons en son lieu. M. de Caumont , en attribuant la disposition actuelle 
du carrelage de Saint-Pierre à une opération de ce dernier genre , n'a pas 
remarqué que le désordre et l'irrégularité même qu'il invoque étaient un 
obstacle à l'admission de l'opinion qu'il avançait. 

L'examen des carreaux intrus est plein d'intérêt : je nomme ainsi ceux qui ne 
sont représentés actuellement que par un échantillon unique, ou par des spéci- 
mens trop rares pour qu'ils n'aient pas été apportés après coup. Ils sont inscrits 
à la planche de détails sous les numéros 1, 2, 3, 4, 7, 9, 10, 11, 12, 15, 16 et 
18; ils nous apprennent beaucoup de choses sur l'histoire controversée du car- 
relage actuel. Par leur style et leur fabrication, ils semblent en grande partie 
contemporains des carreaux primitifs : ils prouvent, par le nombre et la variété 
de leurs types., que le carrelage émaillé avait jadis une étendue beaucoup plus 
considérable que celle qu'il a conservée aujourd'hui ; que, par suite d'un événe- 
ment qui a entraîné la suppression d'une partie de ces carrelages, ils ont perdu 
leur place primitive ; enfin , qu'il exista jadis une seconde rosace , aujourd'hui 
disparue, de même style que celle qui subsiste encore, mais formée de dessins 
différents. Parmi ces carreaux^ en effet , il en est plusieurs , ceux des numéros 
2, 3, 7, 9, 10, 16 et 18, qui annoncent, par la différence de largeur de leurs 
extrémités supérieure et inférieure, qu'ils ont fait partie de zoaes concentriques. 
L'abside est la seule place que l'on puisse assigner dans l'édifice actuel à une 
autre rosace , et l'établissement du pavé du sanctuaire, à la hauteur où nous le 
voyons aujourd'hui , est l'événement qui aura mis h la disposition des ouvriers 
un nombre assez considérable d'anciens carreaux émaillés pour que l'on son- 
geât à remédier au délabrement partiel du carrelage du chœur. Cet exhaus- 
sement est assez moderne ; il est daté par l'âge des carreaux dont le sol a été 
alors recouvert autour de l'autel : ils appartiennent à une autre période de la 
céramique que celle qui nous occupe : ce sont des faïences vertes à grands 
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fleurons damassés, dans le style du xvi' siècle, ou de couleurs bleue et 
blanche formant des dessins géométriques. Or, l'histoire de l'abbaye nous 
apprend que Jacques de Silly, depuis évêque de Séez, fit des travaux consi- 
dérables dans l'église; pour l'honneur d'un abbé commendataire , le fait 
méritait d'être noté. « Basilicam {dit la « Gailia Christiana • ) maxima ex parte 
restituit anno 1528. > Il mourut en 1539. Quelques années plus tard, en 
1562 , les calvinistes signalèrent leur passage à Saint-Pierre par les scènes 
de pillage qui leur étaient familières : incendie des archives, vol et profanation 
des vases sacrés, mutilation des édifices. Il fallut faire disparaître les traces 
de leurs dévastations ; c'est à l'une de ces deux époques, et à la seconde plutôt 
qu*à ta première, que l'ancien sanctuaire dut être l'objet de modifications 
considérables. 

Tels sont les faits attestés par ces débris égarés. Tous, cependant, n'ont 
pas été enlevés à l'ancienne abside; la diversité des provenances est indiquée 
par la différence des caractères. A côté des carreaux contemporains du carre- 
lage actuel , il en est qui appartiennent à une époque plus récente. Ils se 
distinguent h une ornementation différente, plus gracieuse peut-être, mais 
moins vigoureuse et moins ancienne. Nous citerons notamment les deux frises 
ou bordures déjà figiu-ées sous les numéros 1 et i!i, et reproduites ici au cin- 
quième d'exécution. Ces dragons qui se poursuivent , ces enroulements qui se 




déploient , ont toute l'élégance , mais aussi toute ta sécheresse de formes qui 
caractérise la fin du xiii* siècle ou les premières années du xiv*. Nous en dirons 




autant du cerf du n" 15 ; d'une guirlande de quatrefeuilles, qui joue un grand 
rôle dans la décoration du chapitre de Bayeux , et des oiseaux adossés du 
n' 12, accompagnés dans les angles de fleurons qui ont leurs analogues sur 
les carreaux de la fin du xui" siècle de la cathédrale de Coutances. Tous ces 
fragments auront pu être empruntés à quelqu'une des chapelles de Saint- 
Pierre, où se trouvent, au milieu de briques modernes, plusieurs débris de 
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cette époque. Peu importe, au surplus, ia place qu'ils occupèrent jadis ; en 
signalant la différence de leur ornementation , nous avons voulu seulement 
prévenir des imitations irréfléchies. Si quelque jour, comme nous l'espérons, 
la rosace de Saint-Pierre-sur-Dive sert de modèle à des carrelages nouveaux , 
ces derniers types ne devraient y figurer qu'après avoir reçu la vigueur de 
formes qui leur manque et qui les mettrait en harmonie avec ceux d'une époque 
antérieure. 

En résumé, il ne semble démontré ni que le carrelage ait été relevé, ni que 
l'ancienne disposition soit anéantie. L'emploi des dalles calcaires paraît bien 
plus conforme au génie du \iV ou du xiii* siècle qu'à celui du xvr ; leur pré- 
sence a son explication. Quand même il serait vrai qu'elles fussent modernes, 
elles pourraient avoir succédé à d'autres plus anciennes. En tous cas, il y a 
là un système curieux à étudier, et dont on obtiendrait sans doute d'heureux 
résultats dans la pratique. 

On pourrait enfin , à l'appui de l'opinion que nous avons développée , citer 
une disposition analogue dans la chapelle Saint-Michel , de l'ancienne collégiale 
de Saint-Quentin. Ce curieux carrelage , qui avait été signalé à M. Didron par 
M. de Chauvenet, juge d'instruction à Saint-Quentin, et que nous avons étudié 
avec le plus grand soin, date de la fin du xir siècle. Il offre des bandes de 
pierre blanche de seize centimètres de largeur, encadrant des compartiments 
en briques de couleur foncée, comme à Saint-Pierre-sur-Dive. Dans certaines 
parties même , de petits carreaux calcaires avaient été employés concurrem- 
ment avec des terres cuites rouges ou brunes. La constatation de ce fait est 
plus qu'un exemple : c'est une démonstration. 

Il n'est rien en apparence qui soit moins sujet à contestation que la couleur 
d'un morceau de terre cuite. Cependant, comme si tout, dans ce carrelage 
de Saint-Pierre-sur-Dive, devait être mis en question, des opinions divergentes 
se trouvent encore ici en présence : 

Et adhuc sub judice lis est. 

Les juges seront les lecteurs des « Annales » : oncques tribunal ne fut si 
nombreux. « Trois couleurs, dit M. de Caumont, dominent dans la rosace: 
le rouge brique foncé , le jaune et le noir. » Ce conxpte n'est pas le nôtre. Et 
d'abord , est-ce de l'état ancien ou de l'état actuel que M. de Caumont entend 
parler? Au premier cas, il s'en faut d'une couleur en moins; au second, d'une en 
plus que nous soyons d'accord. J'ai vu à Saint-Pierre du noir, du jaune, du 
blanc et du rouge. De ces quatre nuances , les deux dernières semblent pro- 
duites par la détérioration des carreaux ; le noir et le jaune devaient seuls 
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exister à l'origine, et ils ont été seuls conservés sur la planche en couleur. 
L'examen des procédés de fabrication autorise cette restauration, en même 
temps qu'il explique les modifications apportées dans l'aspect du carrelage. 

Les carreaux qui nous occupent appartiennent à la troisième époque de la 
céramique , considérée dans son application au pavage des édifices , c'est-à- 
dire à la période pendant laquelle le procédé d'incrustation était en usage. 
Il consiste , après avoir pris deux terres de nature différente , à incorporer 
Tune d'elles dans une masse d'une autre couleur. Pour y parvenir, l'ouvrier, 
s'il voulait obtenir un dessin de couleur claire sur une surface foncée , ce qui 
est le cas le plus ordinaire, préparait un carreau d'argile commune, impri- 
mait profondément une empreinte , soit par le moulage au moment de la fabri- 
cation, soit par l'application d'une matrice quand la terre était déjà à demi 
desséchée; la cavité obtenue, il la remplissait d'une argile blanche et recouvrait 
le tout d'un émail translucide. L'opération inverse donnait des fonds de couleur 
claire et des ornements foncés. Tel était le procédé le plus vulgaire. Mais si , 
conmie on le remarque à Saint-Pierre-sur-Dive , l'argile grossière servant de 
base a été recouverte d'une enveloppe de terre plus fine, formant une sorte 
d'engobe très-mince , que cette terre ait été ensuite noircie à la surface , puis 
estampée , historiée et enfin vernissée , voici les diverses transformations que 
le carreau subira sous l'action d'un frottement réitéré. Il présentait à l'origine 
des figures jaunes sur un fond brun. L'émail sera enlevé d'abord; la couverte 
brune ne sera pas altérée , mais la terre incrustante sera mise à découvert : 
alors le dessin se détachera en blanc sur un fond brun. Si le frottement est 
prolongé, la surface de la couverte et celle de la terre incrustante s'useront 
également ; la première finira par disparaître et l'argile sera mise à nu ; à ce 
moment, le dessin restant blanc, le fond se trouvera rouge. Enfin, si l'action 
délétère est assez énergique pour que l'incrustation soit atteinte dans ses der- 
nières profondeurs , tout dessin disparaîtra; il ne restera plus qu'un morceau 
de brique de la nature la plus grossière. Le carrelage de Saint-Pierre-sur-Dive 
présente des carreaux dans ces quatre états divers , et surtout un beaucoup 
trop grand nombre dans le dernier; parfois un carreau, dont la surface est 
légèrement concave ou convexe , résume toutes les altérations sur un échan- 
tillon unique ; le même ornement se trouve mi-parti jaune et noir sur le point 
abrité, mi-parti blanc et rouge sur les parties saillantes. L'observation de ce 
fait suffit pour lever toute incertitude sur le coloris primitif du carrelage ; il 
devait avoir à peu près l'aspect qui lui a été rendu sur la planche de détails. 

Je dis à peu près , parce qu'en semblable matière l'exactitude parfaite n'est 
jamais possible. Sous l'action plus ou moins vive du feu , la couleur des terres 
xii. 37 
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se modifie d'une façon étrange. Le jaune dut être très-vif, il n'est bien con- 
servé aujourd'hui qu'au fond de quelques cavités. Quant à la couleur que j'ai 
appelée noire avec M. de Caumont , il serait plus exact de la qualifier de brun 
foncé; elle est très-variable d'aspect, au point de prendre parfois une teinte 
violacée assez intense. Elle n'est obtenue que par une pellicule très-mince que 
le moindre frottement peut enlever. Les incrustations blanches sont plus 
épaisses, mais si peu adhérentes à la masse, qu'un léger grattement avec la 
pointe d'un couteau suffit pour vider un carreau d'argile de toute la terre 
étrangère dont il était pénétré. On rencontre çà et là quelques carreaux qui 
n'ont pas été remplis avec la terre incrustante, et qui permettent d'examiner 
le travail du briquetier et la profondeur des incrustations; elle varie de deux à 
trois millimètres. 

Pour en finir avec les détails techniques, nous ajouterons qu'au point de vue 
de la taille , les pavés de Saint-Pierre atteignent des dimensions qui excèdent 
d'une façon notable celles qui étaient généralement usitées au moyen âge. Les 
plus petits, il est vrai, n'ont que onze centimètres de côté; mais ils sont peu 
nombreux. Ceux de certaines zones de la rosace mesurent dix-huit centimètres 
de hauteur, et les octogones des angles n'ont pas moins de vingt-trois centi- 
mètres de diamètre. Ce sont les plus grands que nous ayons encore rencontrés. 
La dimension moyenne des carreaux émaillés, celle qui se retrouve partout, 
sans distinction d'époque ni de province , est de douze centimètres carrés. C'est 
aussi à peu près celle qu'ont adoptée les fabricants auxquels on doit les carre- 
lages émaillés exécutés dans ces derniers temps. On évite par cette taille 
modeste les inconvénients que présente la cuisson des grandes pièces. Ainsi , 
dès le xiir siècle , l'art de la terre , comme dit Palissy , était assez avancé pour 
que les ouvriers ne reculassent pas devant une difficulté reconnue, assurés 
qu'ils étaient d'en triompher aisément. C'est une preuve qu'à l'époque où de 
semblables ouvrages étaient exécutés , cette branche de la céramique n'était 
déjà plus au berceau, et que l'origine en est plus ancienne peut-être qu'on ne 
l'avait jusqu'à présent supposé. 

Au point de vue de l'ornementation, les carreaux de Saint-Pierre conservent 
la supériorité qu'ils ont à tous autres égards. Les lecteurs des c Annales » se 
rappellent sans doute que , dans un de ses articles sur le carrelage de Saint- 
Omer, M. Deschamps de Pas avança que les carreaux émaillés de la Normandie 
et de l'ouest de la France se distinguaient de ceux du midi par la grossièreté 
des formes. Cette proposition trouva une réponse immédiate dans une note du 
directeur des « Annales » , dont nous ne pouvons que confirmer le jugement. Cer- 
tains carrelages de la Normandie soutiennent aisément la comparaison avec ce 
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que nous avons rencontré de plus parfait comme exécution dans les autres pro- 
vinces. Saint-Pierre-sur-Dive le démontre aujourd'hui ; Coutances le prouvera 
bientôt plus amplement encore et, pour qu'on ne soupçonne pas l'artiste de 
complicité dans l'élégance et la correction des formes , nous ajouterons que ces 
dessins, dont nous faisons un éloge désintéressé, ne sont que des réductions 
mécaniques exécutées sur des calques, et qu'elles reproduisent l'original avec 
une exactitude mathématique. M. Deschamps jugeait ces ornements d'après 
les gravures du t Bulletin monumental ». Je ne voudrais pas en dire de mal : 
d'abord, parce qu'on en a dit beaucoup, trop peut-être; puis, parce qu'elles se 
perfectionnent; enfin, parce qu'elles rendent, à raison de leur multiplicité, des 
services incontestables, en popularisant une quantité innombrable de monu- 
ments de tout genre et de toutes les époques. Or le public n'est pas artiste, en 
dépit des flatteurs qui voudraient le lui faire croire ; il a plutôt besoin de voir 
beaucoup que de voir parfaitement. Les gravures du « Bulletin » satisfont ce 
besolB; mais elles peuvent conduire à des assertions inexactes ceux qui vou- 
draient, en partant de reproductions aussi imparfaites, établir des parallèles, 
juger l'art jusque dans ses délicatesses suprêmes , et décerner des couronnes. 

Cette ornementation se distingue surtout par sa simplicité et sa gravité; 
c'est à ce titre qu'on peut la recommander à l'imitation de nos potiers modernes. 
D'autres types d'une décoration plus compliquée ou d'âne finesse plus grande 
pourraient sembler plus séduisants. Mais de tels mérites sont peu désirables , 
ils sont même dangereux : sur un carrelage, la richesse dégénère bientôt en 
confusion , l'élégance en sécheresse ; la végétation luxuriante de Coutances, les 
tiges délicates et entrelacées de Laon , échappent aux regards et n'offrent à 
l'œil qu'une image indécise. Pour la décoration d'une aire un peu considé- 
rable, plus le parti pris est grand, plus l'effet est satisfaisant, plus on rap- 
procherait les briques émaillées du caractère monumental que les dalles gra- 
vées ont la prétention de présenter seules jusqu'à présent. A Saint-Pierre , la 
vigueur de cette décoration est encore relevée par l'alternance des couleurs, 
qui malheureusement ne se présente plus avec une régularité assez grande 
pour produire tout l'effet qu'on pourrait en attendre. 

On peut signaler, comme offrant un caractère remarquable, les lions efflan- 
qués, les griffons et les dragons, enfermés dans leurs encadrements octogones; 
les grands fleurons des angles et l'ornement courant qui forme la circonférence 
de la rosace. Ces feuillages charnus, ces contours arrondis, ces animaux 
fantastiques , rappellent certains ornements peints sur les vases antiques exhu- 
més à Capoue et à Nola, et pourraient rivaliser avec eux. Il n'est pas jusqu'à 
la couleur noire et rouge du carrelage qui ne favorise cette assimilation. Je 
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demande pardon d'une telle comparaison à MM. des Beaux-Arts et du Louvre; 
elle doit leur paraître sacrilège. Les vases sont recueillis dans un palais et 
déposés sous glace, dans des meubles précieux : ils sont grecs. Les pavés sont 
abandonnés dans une église de village et usés par les souliers ferrés des paysans 
de la Basse-Normandie : ils sont français. 

Une dernière question reste à examiner, celle de l'époque à laquelle le car- 
relage de Saint-Pierre-sur-Dive dut être exécuté. Elle ne peut s'induire que de 
l'examen de l'ornementation. Quelques zones de la rosace avec leur forme cir^ 
culaire , leurs entrelacs recourbés comme ceux du sii* siècle et terminés par une 
fleur de lis, leurs arcatures cintrées, rappellent d'abord à l'esprit les archi- 
voltes si brillamment décorées de quelque porte romane. Mais, à c6t^ de ces 
formes anciennes , s'en trouvent d'autres qui appartiennent à une époque plus 
récente. Tel est , par exemple , le rinceau, sur les enroulements duquel reposent 
deux oiseaux, déjà figuré sous le n' 26 de la planche de détails, et que nous 
reproduisons à la moitié de l'exécution , à cause de son élégance ; il appartient 
en propre au xiii* siècle. En somme, nous retrouvons dans l'ensemble de ces 




dessins toute ta vigueur d'ornementation , toute la rondeur de fonnes qui carao- 
térisent l'époque de Philippe-Auguste, c'est-à-dire la plus belle période de l'art : 
celle où la force n'est plus de la rudesse , et où le développement ne fait pas 
encore pressentir la décrépitude. Nous assignerions donc volontiers pour date 
à ces carreaux la première moitié du xiii' siècle , parce que, dans une matière 
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aussi neuve que la détennination de l'âge d'un carrelage, il vaut mieux rester 
en deçà qu'aller au delà de la vérité. Quant à l'attribuer au commencement du 
XIV* siècle, comme on a tenté de le faire, il faudrait, si cette opinion était 
fondée, désespérera l'avenir de fixer l'âge d'un monument d'après le carac- 
tère de sa décoration. Enfin , si quelques détails paraissaient au premier abord 
plus anciens que le xur siècle , il ne faut pas oublier que certains types très- 
simples se transmettent presque sans modification à travers les âges, à raison 
de leur simplicité même. Telle la rosace du n" 14, obtenue par ces jeux de 
compas, dont on rencontre un si fréquent emploi dans l'ornementation du 
xr et du xir siècle. L'architecture même de l'église Saint-Pierre offre des 
anomalies de ce genre. A la porte latérale de la nef du côté du nord , des 
zigzags, des losanges, des palmettes, attestent la persistance de certains 
ornements de la période romane; mais ils sont profilés à la manière du 
xur siècle, et ils appartiennent incontestablement à cette dernière époque. 

Ainsi, ni l'abbé Haimon ni son temps ne peuvent réclamer aucune part 
dans l'exécution de ces différentes œuvres. D'un autre côté, un passage du 
« Journal des visites pastorales » d'Eudes Rigaud, archevêque de Rouen , nous 
apprend qu'aux années 1255 et 1260, l'abbaye fut le siège de grands travaux. 
Mais cette date semblerait un peu trop moderne, et d'ailleurs on peut croire 
qu'il s'agissait alors, non de la construction de l'église qui devait être terminée, 
mais de celle de la salle capitulaire et des bâtiments claustraux , qui ont une 
physionomie plus récente. Le texte même favorise cette interprétation , car il 
est ainsi conçu: « Claustrum non poterat servari propter operarios. » Un indice, 
qui eût pu nous mettre sur la trace d'une indication plus certaine, nous fait 
défaut, par suite de la destruction ancienne des archives de l'abbaye. Un 
abbé du nom de Robert, dnus robert AB,est représenté comme donateur 
au centre d'une des verrières en grisaille de la nef. Or, on pourrait assez légi- 
timement conclure de la date d'un vitrail à celle d'un carrelage; ce sont des 
accessoires qui prennent simultanément leur place dans un édifice , après son 
achèvement. Mais nous ignorons à quelle époque vécut ce Robert , qui ne figure 
plus sur les catalogues. Comme il y a toutefois une lacune au commencement 
du xur siècle, entre Simon, qui mourut en 1210, et l'anonyme H, dont on a 
des actes datés de 1226, on pourrait à la rigueur le placer entre ces deux dates. 
Mais, en l'absence de preuves historiques , il est plus prudent de chercher la 
fixation de cette époque dans l'examen comparatif d'un carrelage appartenant 
à la même région , et dont l'âge puisse être détenniné d'une manière approxi- 
mative. Cet exemple est fourni par la salle capitulaire de la cathédrale de 

Coutances. Alfred RAMÉ. 



MUSÉE DE SCULPTURE 



AU LOUVRE 



SUITE DE LA SALLE DE MICHEL-ANGE*- 

Voici encore, dans cette salle que nous baptisons du grand nom de Michel- 
Ange , une œuvre d'origine douteuse , qu'on attribue avec une certaine 
hésitation à Paolo Romano. Cet artiste, qui vivait au xv" siècle, et qui a laissé 
dans les églises de Rome plusieurs monuments funéraires justement estimés 
aurait ici représenté Robert Malatesta, seigneur de Rimini, mort en 1482, Le 
personnage est à cheval, presque de plein relief, mais seulement de demi-nature. 
Il porte son armure de guerre et tient un bâton de commandement. Les sculp- 
teurs italiens du xv* siècle ont souvent placé des figures équestres sur des tom- 
beaux érigés à des guerriers illustres. On en voit plusieurs exemples à Rome. 
Je me rappelle surtout celle d'un commandant du château Saint-Ange, général 
des troupes pontificales, qui mourut en 1475, et dont l'élégant mausolée décore 
un des vestibules de l'église de Sainte-Françoise-Romaine. En France, Louis de 
Brézé est figuré à cheval sur le célèbre tombeau que lui éleva Diane de Poitiers 
dans la cathédrale de Rouen. A défaut du nom de l'artiste, on lit sur notre 
marbre celui du personnage représenté : — robertus malatesta arihinensis. 
— Cette sculpture intéressante a été rapportée d'Italie, à la suite de nos con- 
quêtes, en vertu de ce prétendu droit que le vainqueur s'arroge de dépouiller 
le vaincu. Les anciens catalogues du Louvre n'en indiquent pas la provenance. 
Nos compatriotes ont la malheureuse habitude de dévaster les monuments. 
On aura détruit le tombeau de Malatesta , pour en arracher la partie la plus 
emportante. 

Le buste charmant de Béatrix d'Esté, née en 1473, fille d'Hercule l", duc 
de Ferrare , appartenait à cette riche collection Debriige-Duménil , qui était 

4 . Voir les « Annales Archéologiques », vol. Xli, pages U, 84 el 239. 
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si libéralement ouverte à tous les gens d'art ou de science , et dont la dispersion 
nous a inspiré de si vifs regrets. Le Louvre s'est rendu acquéreur, au prix 
d'environ sept raille francs, du buste de la princesse Béatrix. La jeune fille était 
gracieuse sans être belle; son effigie la représente à l'âge de dix ou douze 
ans. Le sculpteur en a fait un véritable chef-d'œuvre de finesse et d'élégante 
simplicité. Le costume et la coiffure sont aussi ajustés avec beaucoup de goût. 
Des ornements brodés sur le devant de la robe semblent une allusion à l'espé- 
rance d'une prochaine union. On y voit deux mains tenant une nappe d'où 
s'échappe à travers le tissu , pour retomber sur le calice d'une fleur, une pous- 
sière fécondante et mystérieuse. Le socle porte la dédicace du monument : 

DIViB BBATRIGI D. HERG. F. 

L'auteur n'a pas signé son œuvre. Pour découvrir ce nom qui nous a été 
caché , nous recourrons à l'excellente notice que M. Jules Labarte a publiée 
sur les objets d'art composant la collection Debruge, et que les « Annales » ont 
déjà plus d'une fois citée : « Cette sculpture empreinte d'un charme inexpri- 
mable , dit M. Labarte en parlant de notre buste , est attribuée à Desiderio da 
Settignano, et, en la comparant aux œuvres connues de cet artiste, on ne peut 
douter qu'elle ne soit réellement de lui. Ce que Vasari dit de la nature de son 
talent se rapporte au surplus en tout point à l'auteur du buste de Béatrix : 
« Desiderio imita Donatello; mais il possédait une grâce et une élégance qui lui 
étaient propres. Ses têtes de femme et d'enfants ont un caractère de délicatesse 
et de douceur qui provient autant de la nature que du talent de l'ouvrier '. » 

Les terres cuites émaillées et coloriées de Luca délia Robbia, comme les 
appelle Y asari , étaient à peine connues en France il y a dix ans. Aucune col- 
lection publique de Paris n'en possédait encore. Le musée de l'hôtel Cluny , 
qui prend chaque jour de nouveaux développements, et qui, sous l'habile 
direction d'un des fils de son fondateur, a déjà plus que doublé l'importance de 
ses richesses, fut le premier à mettre sous les yeux du public un grand et superbe 
médaillon de la main de Luca *. Le Louvre, mécontent de s'être laissé devan- 
cer, fit sortir alors de ses magasins quelques œuvres de la même école qu'il 

4 . Desiderio mourut à l'âge de vingUhuit ans. Vasari n'indique ni la date de sa naissance, ni 
celle de sa mort. 11 se contente de dire que les sculptures de cet artiste datent de l'an 4 485. Parmi 
les œuvres les plus excellentes de Desiderio, on cite le lombeau de la bienheureuse Yi{lana, dans 
l'église des Dominicains du titre de Santa-Maria-Novella, le magnifique mausolée de Messer Carlo 
Marsuppini d'Arezzo à Sanla-Croce, et cette belle Madeleine pénitente de Santa-Trinita qu'il avait 
laissée imparfaite et que termina Benedetto da Maiauo. Ces monuments existent encore à Florence, 
où je les ai vus en 4846. 

%. On verra bientôt à rhôlel de Cluny deux autres médaillons, également remarquables, qui 
représentent la Justice et la Tempérance. 
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tenait en cachette , suivant sa vieille habitude , et depuis il est devenu posses- 
seur de plusieurs autres pièces importantes. Luca délia Robbia, né à Flo- 
rence en 1388, apprit à dessiner et à modeler dans Tatelier de Leonardo, le 
plus habile alors des orfèvres florentins. Bientôt il abandonna les délicatesses 
de l'orfèvrerie pour attaquer hardiment le marbre et le bronze. Ses plus 
beaux ouvrages appartiennent à cette première période de sa carrière d'ar- 
tiste. C'est alors qu'il sculpta sur le campanille de Giotto , à côté des Sciences 
et des Arts d'Andréa de Pise, plusieurs bas-reliefs exquis où il représenta la 
grammaire, la philosophie, la musique, l'astrologie et la géométrie, sous la 
figure de Platon, d'Aristote, d'Euclide et d'autres illustres personnages. Alors 
aussi , il exécutait pour la fabrique de Santa-Maria-del-Fiore le beau bas-relief 
des chanteurs destiné à la tribune du grand orgue , et la merveilleuse porte 
en bronze de la sacristie, toute couverte de figures d'évangélistes, de docteurs 
et de prophètes. Mais Luca était pauvre. Pendant les nuits d'hiver, pour ne 
pas quitter son travail , il se réchauffait les pieds en les mettant , comme nous 
l'apprend son historien , dans une corbeille pleine de ces copeaux qui tombent 
sous le rabot des menuisiers. Il abandonna donc le marbre et le bronze, pour 
chercher dans un procédé plus expéditif un moyen d'arriver à la fortune. Ses 
terres cuites, qu'il recouvrait d'abord d'un simple vernis de couleur blanche, 
et qu'il parvint ensuite à raviver au moyen des plus éclatantes couleurs, eurent, 
dès le début , un succès extraordinaire. Les marchands florentins en expé- 
diaient non-seulement en Italie, mais encore dans toute l'Europe; ils venaient 
sans cesse en demander de nouvelles à Luca , qui travaillait sans relâche. Aidé 
de ses deux frères, qui, à son exemple, avaient abondonné la sculpture, il 
pouvait à peine suffire aux commandes qui lui arrivaient de toutes parts. Flo- 
rence a gardé leurs chefs-d'œuvre. Ce sont les décorations de la chapelle des 
Pazzi, dans les cloîtres de Santa-Croce, et de la chapelle Saint-Jacques, à 
San-Miniato. Quand on a vu et admiré l'ensemble vraiment splendide de sem- 
blables décorations , on doit en conscience prévenir le public qu'il ne pourrait 
sans injustice porter un jugement sur le talent de Luca , d'après les fragments 
arrachés aux retables et aux tombeaux pour l'ameublement de nos musées. 

Le Louvre possède quatre ouvrages inscrits sous le nom de Luca délia Robbia. 
Ce sont : une Vierge assise et portant son fils, groupe en ronde bosse; une 
figure de martyr, appliquée sur un fond d'architecture; deux médaillons repré- 
sentant chacun le même sujet, la Vierge en adoration devant l'enfant Jésus. La 
figure de la Vierge assise manque de grandeur et d'expression religieuse; mais 
elle est pleine d'élégance et de vérité. L'enfant, debout sur les genoux de sa 
mère , bénit avec une certaine dignité ; pour le distraire sans doute de ce qu'une 
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pareille attitude aurait de trop sc^rieux , l'artiste lui a mis un citron dans la main 
gauche. Les chairs sont d'une teinte bistrée et terreuse, les vêtements sont de 
couleurs brune, blanche et bleue. Le martyr n'a rien de remarquable dans son 
isolement. Un des deux médaillons n'est évidemment qu'une œuvre de paco- 
tille; l'autre, richement encadré d'oves , de lys, de feuillages, de fleurs et de 
tètes d'anges, se distingue par l'éclat de son coloris et par le caractère gra- 
cieux de la composition. Ce n'est pas ici le lieu de présenter les remarques ico- 
nographiques auxquelles nous conduirait un examen plus détaillé de ces 
productions italiennes. On en pourrait faire un curieux rapprochement avec 
des sculptures françaises de même époque et traitant des sujets semblables. 
Encore une fois, les terres cuites de Luca délia Robbia, ainsi séparées de 
l'ajustement dont elles devaient faire partie, perdent au moins la moitié de 
leur valeur. Nous pouvons juger de la dépréciation qu'elles subissent par celles 
dont nous voyons atteints les panneaux de verrières qu'on arrache aux grandes 
fenêtres et aux roses des églises, pour les appliquer aux châssis de nos musées 
ou de nos appartements. 

L'administration du Louvre attribue à Andréa, neveu de Luca délia Robbia, 
un médaillon colorié , assez pauvre , qui représente le Christ guérissant le 
lépreux, et une belle tête de sainte Anne, qui semble avoir appartenu à un 
groupe de grandes figures '. A côté sont placés quatre médaillons circulaires, 
de moyenne dimension, qui seraient l'œuvre de Jérôme délia Robbia, fils 
d'Andréa. Les figures se détachent en blanc sur un fond brun; les sujets ont 
été puisés dans la mythologie. Ces médaillons, qui n'ont point de relief, et qui 
se rapprochent ainsi de nos émaux en grisaille de la renaissance, proviennent 
du château de Saint-Germain-en-Laye , où ils étaient employés à la décoration 
des appartements. Le catalogue de M. Lenoir les enregistre sous le nom de 
Bernard Palissy. Mais le style en paraît réellement italien, et j'adopterais 
volontiers l'opinion de M. de Laborde sur leur origine. On voit cependant 
combien toutes ces attributions présentent peu de fixité et de certitude. Vasari 
nous apprend que Jérôme délia Robbia, le plus jeune des cinq fils d'Andréa, 
fut amené en France par des marchands florentins ; qu'il y fit de nombreux 
ouvrages en terre , et qu'il y revint mourir après un dernier voyage à Florence. 
Vasari assure même que ce fut cet artiste qui construisit pour le roi François le 
palais de Madrid , dont il composa la décoration de figures et d'ornements 
formés avec une pierre tendre assez semblable au plâtre de Vplterre , mais de 
meilleure nature. Au nombre des villes pour lesquelles Jérôme aurait le plus 

4 . Le groupe de la Vierge et le médaillon du Lépreux ont été apportés en France par M. De- 
lange, marchand de ctiriosités. Le Louvre les a payés 3,500 fr. 

XII. 38 
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travaillé, Vasari cite celle d'Orléans. Mais je n'ai pas appris qu'il s'y trouvât 
aucun vestige d'une semblable ornementation en plâtre ou en terre coloriée. 
La cathédrale de Marseille possède un beau groupe représentant le Christ au 
tombeau, qui appartient évidemment à Luca délia Robbia ou à ses frères; c'est 
un de ces ouvrages que le commerce florentin expédiait pour toute l'Europe. 

Il reste encore quelques sculptures italiennes que nous nous contenterons 
d'énumérer : deux bustes en marbre, de la fin du xv' siècle, représentent des 
personnages inconnus; un sujet douteux, peut-être un épisode de l'histoire de 
Simon le Magicien, bas-relief en bronze du même temps; une Diane en 
albâtre et bronze; enfin une spirituelle figure de nègre, dont les chairs et les 
vêtements ont été exécutés, avec adresse, en marbre de diverses couleurs. 

La part de l'école allemande ne se compose, nous l'avons annoncé, que de 
quatre numéros. Nous ne ferons que mentionner le buste en albâtre et bronze 
d'un chambellan de Marguerite d'Autriche, qui paraît provenir de l'église de 
Brou , fondée par cette illustre princesse. Le triomphe de l'empereur Maximi- 
lien II, sculpté en bas-relief sur une plaquette de bois, ne nous arrêtera 
guère davantage. Maximilien régna jusqu'en 1576. Il siège ici sur un trône, 
dans un char en forme d'aigle, d'un travail aussi riche que bizarre. En prince 
de bonne maison qu'il est, il a toute l'aisance que donne l'habitude des gran- 
deurs, et porte sans embarras les attributs compliqués de la puissance impé- 
riale. Quatre postillons en dalmatique conduisent les chevaux. Le sculpteur a 
rendu avec une patience et une netteté extrêmes les détails infinis de l'attelage, 
des costumes et des armoiries. Une inscription latine, gravée en relief, relate 
tous les titres dont se parait Maximilien ; il n'y en a pas moins d'une cinquan- 
taine, et je m'abstiens de les transcrire pour ne pas fatiguer nos lecteurs; mais 
je leur ofl'rirai l'inscription qui se lit au bas d'une élégante décoration qui a pu 
servir d'encadrement à un rétable ou à une épitaphe. Celle-ci a le rare mérite 
de contenir le nom du donateur, celui de l'artiste et la date de l'exécution. 

HOC OPERA BMMERICI SCIIILLINCK MONVMËTA SACELLO 

QV.E LEGIS AHTIFICI SVXT PABRICATA MANV : 
INCLYTV8 A LANTSTBYN TVV8 O GERMANIA ALVNV8 , 

HAG PIVS INSIGNI (.ANTOR IN M.DE SENEX 
MALVIT H£C VIVO SlBl MARMORA PONERB VIVVS 

AMBIGVA HiEREDlS QZ SVBIISSB FIDEM. 4 564. 

Si, par malheur, les distiques du chantre Lantsteyn ne s'étaient pas con- 
servés , nous ne saurions absolument rien du monument qu'ils accompagnent. 
Le désordre qui règne dans la plupart de nos établissements d'art, ou de science, 
est tel, qu'au bout de quelques mois personne ne peut plus dire ni l'origine des 
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objets, ni leur valeur historique, ni leur destination première, pas même le 
nom du donateur. C'est ainsi que la sculpture d'Emmerich Schillinck, après 
avoir erré de salle en salle à l'École des beaux-arts, est arrivée au Louvre sans 
qu'aucun catalogue nous fournisse à ce sujet le moindre renseignement. Elle 
ne faisait pas partie du Musée des monuments français. Des bas-reliefs d'albâtre 
y sont enchâssés dans des bordures et panneaux de marbre bleu. Ils repré- 
sentent le Mariage de la Vierge , la Visitation , la Présentation de Jésus au 
temple, la Circoncision, la Force, la Charité, la Justice et la Prudence. Les 
figures des Évangélistes occupent quatre panneaux. Le travail est fin et soigné , 
mais il accuse une certaine sécheresse dans les formes. Des arabesques couvrent 
les bordures, guirlandes, tètes de lions, de bœufs et de béliers, oiseaux et 
harpies, sphinx, lévriers qui grimpent sur des vases, tètes de femmes coiflées 
de bandelettes, tètes d'anges, frontons, consoles et autres fantaisies. 

Il nous reste à citer un bas-relief sculpté sur une espèce de pierre qui res- 
semble à celle dont nous nous servons pour la lithographie , mais qui porte un 
nom scientifique tellement barbare , qu'il nous est impossible de nous le rap- 
peler. C'est la reproduction à peu près complète d'une gravure exécutée par 
Albert Durer en 1511. On y voit, dans une cour environnée de petits édifices 
d'une disposition curieuse, la Vierge qui file auprès du berceau de l'enfant 
Jésus, tandis que saint Joseph, armé d'une hache, prépare une pièce de bois. 
Le Père éternel, en costume de pape, bénit la sainte famille, et le Saint-Esprit 
plane au-dessus d'elle sous la forme d'une colombe nimbée. Un ange en longue 
robe offre une corbeille de fleurs; un autre berce l'enfant. Jusqu'ici il n'y aurait 
pas grand' chose à reprendre. Mais, un peu plus loin , se trouve un groupe de 
petits anges vêtus d'une manière grotesque, indécente même : chapeaux de paille, 
de formes ridicules; jaquettes, couvrant à peine le dos. Ces marmots gambadent 
et folâtrent ; ils font tourner de petits moulins, jouent avec des sarbacanes ; 
les plus sages balaient les copeaux tombés de l'établi du saint charpentier. C'est 
d'un enfantillage, d'une niaiserie sans pareille, mais d'une très-jolie exécution. 
Le directeur des « Annales » xéserve pour son travail sur les anges plusieurs 
dessins que M. Paul Durand a faits d'après la gravure d'Albert Durer, et qui 
représentent très-exactement les enfants de notre ba&-relief. Les siècles chré- 
tiens nous montraient l'enfant Jésus tenant un livre où se lisaient ces grands 
mots. Ego sum lux mlndi, et environné d'anges qui l'adoraient dans une 
respectueuse attitude. Il ne fallait pas le regarder à deux fois pour reconnaître 
en lui le Fils de Dieu. 

Ferdinand de GUILHEKMV. 
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Déjà, plus d'une fois, nous avons dit bien du mal de la renaissance, et 
cependant nous ne sommes pas encore au bout de nos plaintes contre cette 
période , que nous n'hésitons pas à nommer désastreuse pour Tart et pernicieuse 
pour, les mœurs. 

Tout comme d'autres, nous rendons justice au sentiment assez délicat, au 
goût très-raffiné dont la renaissance a fait preuve dans ses constructions civiles, 
dans l'oniementation de ses palais; mais ce goût et ce sentiment, nous les age- 
nouillons devant le bon sens et la noblesse sublime qui caractérisent la plus 
grande époque de l'histoire humaine; nous humilions hardiment l'art de la 
renaissance devant l'art du xiir siècle. 

Aujourd'hui , c'est bien de l'art qu'il va être question, mais de l'art envisagé 
dans son esprit plutôt que dans sa forme proprement dite. A la renaissance, 
cet esprit, c'est le sensualisme absolu, c'est l'appétit effréné des jouissances 
charnelles. 

Entrez dans un édifice du xvi* siècle, au château d'Anet, par exemple, le 
premier objet qui vous prend aux yeux, c'est le triomphe de la nudité, repré- 

* 

sente par une grande femme , une Diane charnelle et charnue , qui caresse un 
cerf. Nous ignorons si la cour d'entrée possédait une fontaine; mais nous 
savons qu'au château de Gaillon, œuvre considérable de la renaissance, la fon- 
taine de la cour était toute « relevée » de femmes déshabillées , toute hérissée 
de naïades et de satyres nus comme des vers, et dans des attitudes fort provo- 
cantes ^ 11 est vrai qu'au soubasssement on voyait saint Georges, patron du 
cardinal d'Amboise, terrassant le dragon. Mais Diane de Poitiers, qui ne s'ap- 
pelait pas Georgette , devait avoir au soubassement de sa fontaine une scène 
mythologique d'une morale au moins équivoque. Il n'y a certainement aucune 

4. Voir A. Devillb a Comptes des» dépenses de la construction du château de Gaillon », Atla^^, 

PI.AXCIIK \. 
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témérité à le supposer ainsi. Toutefois, comme nous sommes dans un château, 
et non pas dans une église , comme nous sommes dans une maison de plaisance , 
et non dans un monastère , nous ne croyons pas qu'il soit absolument défendu 
d'aimer à rire, et même à boire de Teau puisée dans cette fontaine, qui devait 
être, comme celle de Gaillon , extrêmement gracieuse. 

Passons donc. 

Au-dessus de notre tête, dans les médaillons qui couronnent la porte d'en- 
trée des appartements, s'étalent des priapées qu'on peut y voir encore, puisque 
ce portique décore aujourd'hui la première cour de notre École des beaux-arts. 
Au delà du portique , dans la galerie de droite et de gauche , reluisaient aux 
murs, sculptés ou peints, ces tableaux dont parle Pétrone : «J'entrai dans une 

galerie admirable par ses différents tableaux Dans l'un se voyait un aigle 

qui portait le Dieu au sommet du ciel. Dans l'autre, l'innocent Hylas repoussait 
la naïade impudique. Dans un autre , Apollon condamnait ses mains qui venaient 
de tuer Hyacinthe , et couronnait de la fleur qui venait de naître sa lyre jetée 
à terre. Au milieu de ces visages d'amoureux représentés en peinture, je 
m'écriai.... '» Certainement la galerie de Diane n'était pas plus chaste que 
celle de Pétrone, ni que celle de Fontainebleau', ni que celle du comte 
de Châteauvillain , dont parle Brantôme , et où se voyaient force belles dames 
nues : Vénus, Mars, Cupidon, Léda et son cygne. « Telles peintures et 
tableaux, dit le lubrique moraliste Brantôme, portent plus de nuisance 
à une âme fragile qu'on ne pense ^. » 

Entrons de la galerie dans la salle à manger. Pour nous édifier sur les sujets 
qu'on avait dû représenter dans cette salle , il suffit de voir au musée de l'hôtel 
de Cluny les buffets et dressoirs qui datent de la renaissance. Sur l'un , Loth 
s'enivre du vin que lui verse une de ses filles; sur un autre, reluisent les mons- 
trueuses amours de Léda et les adultères de Mars et Vénus. Ainsi la Bible elle- 
même venait en aide à la mythologie, pour enflammer les gourmandes et les 
ivrognes. Ces gourmandes, on les provoquait à table par des libertinages 
sculptés et ciselés en orfèvrerie, et l'histoire suivante, que Brantôme raconte, 

4. PETRonn « Satyricon » édit. de 4743, vol. I, p. 332-334. 

2. Dans le premier volume des « Annales Archéologiques », page 25 de la première édition 
pa};e 30 de la seconde, M. de Guilherray avait déjà dit : « Le xvi* siècle ne se piquait point d'une 
grande réserve de mœurs, ni d'une excessive chasteté. Il avait t;. pissé les galeries de Fontaine- 
bleau de figures dont la licence effaroucha tellement la pudeur de Marie de Médicis et d'Anne 
d'Autriche, que ces deux reines en firent briser ou brûler pour des sommes énormes. Les moins 

indécentes reçurent un supplément de costume qui rendit leur présence tolérabie Les meubles 

n'étaient guère plus chastes que les peintures. » 

3. Bdantômb, « D:imes galantes », discours i ; édit. in-48, Paris IsJH, page 28. 
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t»st un des plus curieux exemples de cette débauche qui corrompait, à la renais- 
sance , les actions d'une journée entière. « J'ai cogneu , dit Brantôme ', un prince 
de par le monde , qui fit bien mieux ; car il achepta d'un orfèvre une très-belle 
coupe d'argent doré, comme pour un chef-d'œuvre et grand spéciauté, la 
mieux élabourée , gravée et sigillée qu'il estoit possible de voir, où estoient 
taillées bien gentiment et subtilement au burin plusieurs figures de l'Arétin , de 
riiommc et delà femme ; et ce, au bas estage de la coupe, et au dessus et en 
haut, plusieurs aussi de diverses manières de cohabitations de bestes.... Cette 
coupe estoit l'honneur du buflet de ce prince; car, comme j'ai dit, elle estoit 
très-belle et riche d'art , et agréable à voir au dedans et au dehors. Quand ce 
prince festinoit les dames et les filles de la cour, comme souvent il les convioit , 
ses sommeilliers ne failloient jamais, par son commandement, de leur bailler à 
boire dedans; et celles qui ne l'avoient jamais veue, ou en buvant ou après, les 
unes demeuroient estonnées et ne savoient que dire. là-dessus; aucunes demeu- 
roient honteuses , et la couleur leur sautoit au visage ; aucunes s'entredisoient 
entre elles : « Qu'est-ce que cela qui est gravé là-dedans? Je croy que ce sont 
« des salauderies. Je n'y bois plus. J'aurois bien grand soif avant que j'y retour- 
« nasse boire. » Mais il falloit qu'elles bussent là, ou bien qu'elles esclatassent 
de soif; et, pour ce, aucunes fermoient les yeux en beuvant; les autres, moins 
vergogneuses , point ; qui en avoient ouy parler du mestier, tant dames que 
filles, se mettoyent à rire sous bourre ; les autres en crevoient tout à trac. Les 
unes disoient , quand on leur demandoit qu'elles avoient à rire et ce qu'elles 
avoient veu, disoient qu'elles n'avoient rien veu que des peintures , et que pour 
cela elles n'y lairroient à boire une autre fois. Les autres disoient : « Quant à 
« moi, je n'y songe point à mal ; la vue et la peinture ne souillent point l'âme. » 
Les unes disoient : « Le bon vin est aussi bon leans qu'ailleurs. » Les autres 
affermoient qu'il y faisoit aussi bon boire qu'en une autre coupe, et que la soif 
s'y passoit aussi bien. Aux unes on faisoit la guerre pourquoy elles ne fermoient 
les yeux en beuvant ; elles respondoient qu'elles vouloient voir ce qu'elles beu- 
voient, craignant que ce ne fust du vin, mais quelque médecine ou poison. Aux 
autres on demandoit à quoy elles prenoient plus de plaisir, ou à voir, ou à 
boire; elles respondoient : « 4 tout. » Les unes disoient : « Voilà de belles gro- 
« tesques 1 » Les autres : « Voilà de plaisantes mommeries ! » Les unes disoient: 
« Voilà de beaux images I » Les autres : « Voilà de beaux miroirs ! » Les 
unes disoient : « L'orfèvre estoit bien à loisir de s'amuser à faire ces 
fadezes. » Les autres disoient : « Et vous, monsieur, encore plus d'avoir 

I. Brantôme, a Dames galantes », discours i, pagf's 26-28. 
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«achepté ce beau hanap... » Aux autres, on demandoit si elles n'avoient point 
senty le vin chaut, et qu'il les eust eschauflees, encore que ce fust en hyver; 
elles répondoient qu'elles n'avoient garde, car elles avoient bu bien froid, qui 
les avoit bien rafreschies.... Bref, cent mille brocards et sornettes sur ce sujet 
s'entredonnoient les gentilshommes et dames ainsi à table, comme j'ay veu que 
c'estoit une très-plaisante gausserie, et chose à voir et ouyr; mais surtout, à 
mon gré, le plus et le meilleur estoit à contempler ces filles innocentes, ou qui 
feignoient l'estre, et autres dames nouvellement venues; à tenir leur mine 
froide riante du bout du nez et des lèvres , ou à se contraindre et faire des 
hypocrites, comme plusieurs dames en faisoient de mesme. Et notez que, quand 
elles eussent deu mourir de soif, les sommeillers n'eussent osé leur donner à 
boire en une autre coupe ny verre. Et qui plus est, aucunes juroient, pour faire 
bon minois, qu'elles ne toumeroient jamais à ces festins; elles ne laissoient pour 
cela à y tourner souvent , car le prince estoit très-splendide et friand. D'autres 
disoient, quand on les convioit : « J'iray, mais en protestation qu'on ne nous 
baillera point à boire dans la coupe ; » et quand elles y estoient , elles y beu- 
voient plus que jamais.... Voilà les effets de cette belle coupe si bien historiée. 
A quoi se faut imaginer les autres discours , les songes , les mines et les paroles, 
que telles dames disoient et faisoient entre elles, à part ou en compagnie. Bref, 
cette coupe faisoit de terribles effets, tant y estoient pénétrantes ces visions, 
images et perspectives. » 

J'ai dû supprimer plusieurs passages de cette graveleuse histoire; car, ainsi 
que le dit Brantôme , • la couleur en seroit sautée au visage ». Je ne sais pas , 
en vérité, si l'on a jamais vu pareille dépravation. Le repas fini, nous allons, 
les jambes avinées et l'imagination brûlante, nous promener à travers le 
jardin. Mais, là encore, nul rafraîchissement pour l'âme; le feu de la débauche 
y brûle comme dans l'intérieur des appartements. «Pensez, dit Brantôme, que 
le dieu des jardins, messer Priapus, les faunes et les satyres paillards, qui 
président aux bois , assistent là aux bons compagnons, et leur favorisent leurs 
faits et exécutions '. » Priape y règne en souverain , et tous, même les plus aus- 
tères, y subissent son autorité, peutr-étre même sans y penser, ou du moins, 
tant c'est la mode, tant c'est un lieu commun, sans y faire du mal. Ainsi, comme 
M. de Guilhermy nous le disait récemment*, le chancelier de l'Hôpital vantait 
en vers latins les parterres dédiés par le cardinal du Bellay à Y obscène dieu des 
jardins. Certainement l'Hôpital prononçait le mot sans en bien apprécier la 
valeur, comme plus tard Fénelon , pleurant la mort de La Fontaine , regrettait 

4. Brantômb, « Dames galantes », discours vu. page 341. 
3. « Annales », volume XII, page 947. 
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qu'avec le graveleux conteur fussent morts les Jeux babillards, les Rires las- 
cifs'. L'Hôpital et Fénelon, dans cette circonstance, parlaient sans trop faire 
attention à ce qu'ils disaient. Ces parterres de la renaissance consistaient prin- 
cipalement en labyrinthes circulaires et carrés, qu'on voyait à profusion dans 
tous les jardins d'alors, à Montargis, à Charleval, à Bury, au vieux jardin des 
Tuileries, à Versailles même, où Cupidon tenait le fil qui guidait les amoureux, 
et, dans cent autres lieux en France comme à l'étranger, au château de Gaillon, 
bâti par le cardinal d'Amboise, comme au château d'Hampton-Court, bâti par 
le cardinal Wolsey, comme à l'abbaye de Thélème, bâtie par Rabelais^. 

Si, rentrée dans les salons, la belle compagnie de la renaissance se livre à 
la danse, aux petits jeux, aux représentations mimiques, je vous laisse à pen- 
ser les a fiscaignes et sarabandes » , pour parler comme Brantôme, auxquelles 
se livraient les dames: «elles n'y oublioient ny mouvement, ny remuements 
lascifs, ny gestes paillards, ny tordions bizarres 3. » On jouait sur les théâtres 
de société Catulle et Anacréon, Aristophane et Térence, nouvellement traduits 
et arrangés pour cet usage. Cette licence de la mimique romaine et grecque se 
doublait de celle des ballets, qui n'étaient pas encore « expurgés » comme ceux 
que faisait Molière et que dansait Louis XIV. « Tant d'autres (pasquins, chants 
de médisance et de calomnie) se sont faits, qu'on ne voyoit autre chose ni de 
ce règne (de Charles IX) , ni de celuy du roy Henry troisième ; dont entre 
autres en fut fait un fort scandaleux en forme d'une chanson , et sur le chant 
d'une courante qui se dansoit pour lors à la cour, et pour ce se chanta entre les 
pages et laquais en basse et haute note 4. » ^Ainsi se chantait et se dansait com- 
munément le scandale , et surtout à la cour de nos rois de la renaissance. Ceux 
et celles que leur âge, leur complexion morale et physique, éloignaient de ces 
jeux bruyants, se livraient à la lecture. Les « Amours de Daphnis et Chloé » , 
les « Amours de Théagène et Chariclée » , traduits par Amyot ; Y « Art d'aimer» , 
que le jeune Fléchier mettait sur sa table de travail 5, étaient plus à la mode 
que la Bible et la Légende. Mais un livre infâme, et qui fera toujours honte à 
l'humanité, avait alors tous les honneurs de la vogue : c'est celui des « Figures» 

4. tt Heu! Fontanusinicriit. Proh dolor! interiere simul Joci dicaces, lascivi Risus... » Fénelon, 
« In Fontani mortem », OEuvres complètes, II' volume, « Opuscules divers ». 

2. Voyez Ducerceau, « Les plus excellents bâtiments de France » ; Deville, a Comptes des 
dépenses du château de Gaillon » ; Summerly, « Hampton-Goui t », p. 56 ; Rabelais, « Gargantua », 
livre I, chapitre 55 : « louxte la rivière estoit le beau iardin de plaisance. Au mylieu d'icelluy le 
beau labyrinthe ». 

3. Brantôme, « Dames galantes ». discours ii, page 163. 

4. Brantôme, « Dames galantes », discours vu, page 339. 

5. Fléchier, « Mémoires sur les grands jours de Clermont ». 
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de TArétin. Il faut voir, dans le corrompu Brantôme , en dix endroits au moins 
des « Dames galantes » , ce que ce bizarre moraliste raconte de la dépravation 
où l'ouvrage de TArétin fit tomber les plus grandes dames , les plus hauts gen- 
tilshommes de la cour de tous nos rois de la renaissance , depuis François I" 
jusqu'à Henri III inclusivement. Ainsi, après avoir parlé de cette galerie de 
tableaux du comte de Châteauvilain , où se voyaient des Vénus, des Gupidons, 
des Mars, des Léda; après avoir dit : « Telles peintures et tableaux portent plus 
de nuisance à une âme fragile qu'on ne pense » , Brantôme ajoute : « Tant 
d'autres y a-t-il, et là et ailleurs, qui sont un peu plus modestement peints et 
voilez mieux que les figures de l' Arétin ' » . En effet , le paganisme , tout désor- 
donné, tout dégradé qu'il soit , est encore plus voilé que l' Arétin ; et cependant 
le livre de cet infâme Italien faisait les délices des « nobles » de la renaissance. 
Lisez , à la fin des « Dames galantes » , Discours vu , pages 2â9-2/i0 , les 
ravages qu'un de ces « Arétins » , manuscrit et enluminé , qui avait coûté de 
huit à neuf cents écus, portait à la cour du roi Henri III. Cette histoire , il 
nous est absolument interdit d'en transcrire même une ligne, tant elle est 
licencieuse. C'est encore Brantôme, page 25, qui raconte le fait suivant, au 
sujet du même livre. « Un de ces ans, le pape Sixte (Sixte-Quint) fit pendre à 
Rome un secrétaire qui avoit esté au cardinal d'Est et s'appeloit Capella , pour 
beaucoup de forfaits, mais entre autres qu'il avoit composé un livre de ces 
belles figures (de l' Arétin)... » — C'était donc le livre, je n'irai pas jusqu'à dire 
de messe, mais au moins le livre de salon et de boudoir, qu'affectionnaient les 
daiTieh et seigneurs de la renaissance. 

Quant à leur livre d'Heures, ce n'était pas non plus la chasteté même; il 
suffit de jeter les yeux, pour s'en assurer, sur les « Heures » enluminées au xvr 
siècle, que possèdent encore nos bibliothèques publiques et plusieurs collections 
particulières. Au château d'Écouen, bâti à la renaissance, on allait à la cha- 
pelle par une galerie, par un couloir où reluisaient aux fenêtres ces vitraux de 
l'Amour et Psyché, dont M. de Guilhermy parlait dans le dernier numéro des 
« Annales ». C'était , on en conviendra, une assez singuHère antichambre de 
chapelle, un porche d'église passablement étrange que ce « Mariage de l'âme et 
de la volupté » . Mais dans l'intérieur même de ces chapelles et églises de la 
renaissance, sur les carrelages, sur les vitraux, sur les miséricordes et accou- 
doirs des stalles, sur les chapiteaux, sur les voûtes, que de grossièretés, que 
d'obscénités, que de paillardises peintes et sculptées ! Souvent, dans ces ora- 
toires, on ne pouvait poser ni le pied ni la main que sur des représentations dont 



4. Btantômb, u Dames galantes », page 28. 
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les analogues sont traduites aujourd'hui en police correctionnelle par nos com- 
missaires de morale publique. Quelles prières du soir se faisaient alors dans ces 
oratoires et chapelles, je vous le laisse à deviner ! 

En sortant de la chapelle, je ne vous conduirai pas dans la chambre à cou- 
cher de ces messieurs et de ces dames de la renaissance. Je n'ai ni le privilège 
de Rabelais , ni la langue de Brantôme pour parler de cette conclusion d'une 
journée si bien remplie. Mais, à la fin de toutes les journées de la vie, on mou- 
rait, et voici encore, toujours raconté par Brantôme , comment finissait une 
dame de la cour. « Aucunes dames meurent de joye et en joye. Je n'en allégue- 
rai que ce seul conte de mademoiselle de Limeuil l'aisnée, qui mourut à la cour 
estant l'une des filles de la Reyne. Durant sa maladie dont elle trépassa, jamais 
le bec ne luy cessa, ains causa tousjours; car elle estoit fort grand parleuse, 
brocardeuse et très-bien et fort à propos, et très-belle avec cela. Quand l'heure 
de sa mort fut venue, elle fit venir à soy son vallet (ainsi que les filles de la 
cour en ont chacune le leur), et s'appeloit Julien, qui jouoit très-bien du vio- 
lon : « Julien, luy dit-elle, prenez vostre violon et sonnez-moi tousjours, jusques 
« à ce que me voyez morte (car je m'y en vois), la défaitte des Suisses, et le 
« mieux que vous pourrez : et quand vous serez sur le mot, tout est perdu, 
« sonnez-le par quatre ou cinq fois, le plus piteusement que vous pourrez » ; ce 
que fit l'autre, et elle-même luy aidoit de la voix : et quand ce vint à tout est 
PERDU, elle le récita par deux fois; et, se tournant de l'autre costé du chevet, 
elle dit à ses compagnes : « Tout est perdu à ce coup, et à bon escient » ; et 
ainsi décéda. Voilà une mort joyeuse et plaisante. Je tiens ce conte de deux de 
ses compagnes dignes de foy, qui virent jouer le mystère " » . 

La dame s'en va accompagnée du violon comme, en 1807, le père Dotte- 
ville, un des derniers religieux de l'Oratoire, s'en alla en se faisant lire, par 
manière de prière des agonisants, l'ode d'Horace : t Eheu fugaces... labun- 
tur anni » . 

Mort, il faut vous enterrer, et, si vous êtes riche ou grand, on vous donne 
un tombeau. Ce tombeau, après une vie si païenne, on ne pouvait pas moins 
faire que de le composer mi-partie de mythologie et de christianisme. Sur 
le tombeau d'un prélat, de Jean Olivier, évêque d'Angers, qui mourut en 1540, 
et qui est l'auteur du poème latin de la « Pandore » , on sculpta Épicure et 
Térence, Eschyle et Priam ; on maria Alexandre et Sémiramis , Roroulus et 
Rhéa, Hercule et Cléopâtre *. Quand on traitait un évêque de la sorte, que ne 



1. Brantôme, « Vies des dames galantes », discours vi, page 340. 

2. Godaru-Faultrier, « Album d'Angers », page U. 
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devait-on pas faire pour une de ces mondaines effrénées, dont la renaissance 
offre des variétés si nombreuses ! 

Si, au Heu d'esquisser la journée et l'habitation d'une personne du xvr siècle, 
nous avions fait l'histoire de la société et des villes de la renaissance, c'eût été 
bien autre chose, vraiment! Tout s'y serait grossi en vertu de la progression 
géométrique du nombre, et nous en aurions vu de toutes les couleurs. Ce que 
nous avons tâché de montrer, c'est que la renaissance était corrompue et 
qu'elle s'est gâtée en quittant la voie étroite du christianisme pour se précipiter 
dans la grande route du paganisme. Tous, depuis le roi de France jusqu'au 
dernier des Français, étaient pris de sensualisme, et cet appétit des plaisirs, ils 
en trouvaient non-seulement l'excuse, mais encore la justification et le stimu- 
lant dans l'antiquité. Les rois et les reines se conduisaient comme de vraies 
divinités païennes. Le roi François I*', sa mère Louise de Savoie, sa sœur Mar- 
guerite de Navarre, et toute cette honteuse série de princes et de princesses de 
la renaissance, jouaient aux dieux et déesses de l'Olympe. Pour les lubricités, 
les adultères, les incestes, les infamies, la cour de François I", de Henri II et 
de Henri III s'inspirait de la cour céleste. Le roi François visait au Jupiter, 
comme plus tard Louis XIV, le Dieu-Soleil, visa à l'Apollon. Mais comme un 
homme, quoi qu'il fasse, est toujours pire qu'un dieu, même païen, François 1" 
fut un Jupiter olympien non-seulement très-laid , mais très-dégradé. Aussi 
débauché que son modèle, il finit d'une façon bien plus déplorable : Jupiter 
n'est pas mort, que je sache, d'une maladie qu'on ne puisse nommer, tandis 
que le roi François fut enlevé par un mal dont aucun professeur d'histoire 
n'a jamais osé, par respect pour les mœurs, prononcer le nom devant ses 
élèves. 

On ne peut pas faire un pas dans le xvr siècle sans y rencontrer cette préoc- 
cupation constante du paganisme, cette imitation des dieux et des déesses les 
plus mal famés. Les artistes de la renaissance, païens dans leurs œuvres, sont 
entièrement païens dans leur vie, et cette vie fut la source même de ces œuvres. 
Lisez tout Vasari, lisez les « Mémoires » de Benvenuto Cellini : c'est une dépra- 
vation dont notre époque même, quoi qu'on dise, n'offre pas d'exemples aussi 
complets, parce que notre époque est un peu plus chrétienne que la renaissance. 
Comme des gens qui, regardant avec des verres colorés, voient tous les objets 
se teindre de la couleur même de ces verres, les hommes de la renaissance, 
armés de leurs lunettes païennes, voyaient dans Dieu le Père, dans Jésus-Christ 
et dans le Saint-Esprit comme une contre-épreuve de Jupiter et de ses frères. 
L'iconographie de cette époque nous en donnerait mille preuves pour une. 
Michel- Ange a fait de Jésus-Christ jugeant le monde un Jupiter-Tonnant, et Dante 
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lui-même, plus homme du moyen âge et plus abreuvé aux sources chrétiennes, 
a cependant comparé le Sauveur à la divinité païenne et Ta nommé le très- 
haut Jupiter : « Summo love » . 

Quant à la sainte Vierge, cela va sans dire, la renaissance a pensé lui faire 
beaucoup d'honneur en l'assimilant à Vénus : honneur peut-être et hommage, 
quoique grossier, rendu à sa grâce, à ScT beauté surhumaine; mais inconve- 
nance dont une époque, aussi dépourvue non-seulement de sentiment religieux, 
mais même de bon sens, était seule capable. Cette oblitération du sens commun, 
que j'impute au xvr siècle, est une grave acccusation ; mais je ne la porte pas 
sans motifs sérieux, comme on va le voir, et j'y tiens. Ainsi un cordelier de Bre- 
tagne, Jean Benedicti, ou Benedictus, ou Benoît, a écrit un livre de casuistique 
intitulé : « Somme des péchés et remède d'iceux * » . Anatomiste moral, il entre 
dans les plus grands détails des infirmités de l'âme, ainsi que, plus tard, le 
P. Sanchez dut y pénétrer lui-même. Je suis bien loin, assurément, de leur 
faire un crime d'être descendus dans la sentine de toutes nos impuretés et 
d'avoir classé, étudié, décrit tous les vices, même les plus monstrueux, dont 
l'homme peut se rendre coupable. Cette étude, comme celle d'une dissection, 
est absolument nécessaire pour dévoiler les maladies de l'âme et en indiquer la 
guérison. Mais ce qui révolte le sens moral, c'est que l'auteur, ce cordelier, ait 
dédié son amas de saletés à la sainte Vierge. Inconvenance de la part de n'im- 
porte qui, c'est, venant d'un religieux, une monstruosité véritable. Cependant 
cette dédicace à Marie ne choqua personne au xvf siècle, et il fallut attendre 
jusqu'au xix* pour qu'on en fit remarquer l'inconvenance odieuse. 

Sans plus de phrases , et pour faire toucher des yeux cette accusation de 
paganisme, de lascivité, de débauche que nous formulons contre la renaissance, 
il suffirait de mettre en parallèle l'art religieux du moyen âge et l'art analogue 
du xvr siècle. Quand il a voulu tuer l'art prétendu religieux moderne, M, le 
comte de Montalembert a montré en regard Notre-Dame-de-Lorette et la 
Sainte-Chapelle. Il a suffi d'un coup d'œil de l'une à l'autre pour que la laide 
et lourde église du xix' siècle s'écroulât devant la sublimité de la chapelle de 
Saint Louis '. Puisque, depuis Horace et même avant lui jusqu'à nos jours, il n'y 
a pas d'argument plus puissant pour soutenir une thèse que de montrer l'objet 

\, Ce livre fut imprimé à Lyon, chez Charles Pesnot, dès Tanné 4574. Brantôme en parle 
ainsi dans les « Dames galantes » , discours i, page 99 : a Vous trouverez ces disputes dans 
Summa Benedicti , qui est un cordelier docteur , qui a très-bien escrit de tous les péchés , et 
monstre qu*il a beaucoup vu et lu. i» 

2. Comte de Montalbmbkrt, o Vandalisme et Catholicisme dans l'art » , gravures représentant 
Télévation latérale de la Sainte-Chapelle et de Notre-Dame-de-Lorette. 
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même en question, nous exposons, par la gravure : d'une part, une Assomption 
de la sainte Vierge, sculptée à la fin du xuV siècle; de Tautre, une Assomption 
sculptée au xvi*, La première est en tête de cet article ; la seconde va être 
placée ici même, sous les yeux du lecteur. 

Qu'on regarde et qu'on juge, 

L'Assomption du moyen âge date de la fin du xin* siècle et même , plus 
probablement, des premières années du xiv'; par conséquent, elle est déjà 
mignarde et prétentieuse. Elle a perdu la grave élégance du vrai xiii* siècle et 
la fière noblesse du xir. Cependant la sérénité de l'attitude, l'ampleur et le 
nombre des draperies qui l'enveloppent, la chasteté du voile qui protège la tête, 
la virginité du lys qu'elle tenait à la main droite, la piété du livre de prières 
qu'elle porte de la main gauche, tout en elle respire la noblesse et la chasteté ; 
c'est la mère de Dieu que les regards humains respectent invinciblement. Ces 
ondulations qui l'entourent, ces nuées célestes qui l'environnent semblent ne 
s'ouvrir qu'autant qu'il est nécessaire pour ne pas la cacher, pour ne pas la 
dérober entièrement aux regards des hommes ; c'est comme un autre vêtement 
général fait d'un tissu de nuages lumineux. C'est ce vêtement extérieur et non 
celui du corps que touchent les six anges qui aident Marie à monter au ciel. 
Le moyen âge n'aurait pas été assez hardi que de faire toucher, même à des 
anges, même à travers le tissu de la robe et du manteau, le corps virginal de 
la mère de Dieu. Ces anges, les deux d'en haut qui l'encensent, et les quatre 
petits qui lui font de la musique dans les angles du cadre, sont habillés de robes 
et de manteaux largement drapés, pour que les yeux de Marie ne se reposent, 
même au ciel, que sur des formes parfaitement chastes. Ces anges regardent les 
spectateurs qui voient monter la Vierge, comme pour leur dire qu'ils aient à 
admirer, à invoquer cette mère du Rédempteur, bien plutôt qu'ils ne la regar- 
dent elle-même ; il semble qu'il y ait dans cette direction des yeux comme une 
profonde expression de respect pour Marie. Certes, les anges ne se détour- 
nent pas de cette belle et grande figure; mais ils ne la dévorent pas du 
regard, comme Tout fait si souvent les artistes de la renaissance et des temps 
modernes. 

Ce bas-relief fait partie d'une série qui représente la mort, le convoi, l'ense- 
velissement, le couronnement et l'intercession de la sainte Vierge ; série qui 
décore, à l'extérieur, le flanc septentrional de Notre-Dame de Paris. Toutes 
ces sculptures, ainsi qu'on le remarque à celle de l'Assomption, ont beaucoup 
souffert des injures du temps, des jeux des gamins de Paris et des prétendues 
restaurations de l'architecte qui a précédé, à notre cathédrale, MM. Lassus et 
Viollet-Leduc. La tête de la Vierge de l'Assomption a disparu depuis quelques 
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années; mais M. Gaucherel a pu, aidé de dessins et de souvenirs, l'indiquer à 
peu près telle qu'on la voyait avant 1830. 

Quant à l'Assomption du xvi* siècle, elle est parfaitement conservée. Ce 
monument, qui provient de Saint-Jacques-la-Boucherie, se voit aujourd'hui 
dans le collatéral nord de l'église abbatiale de Saint-Denis, contre le mur de 
refend de la chapelle où est placé le tombeau de Louis XII. Ce basr-relief se 
compose de deux parties. Dans le bas, douze hommes, aux pieds nus ou chaus- 
sés de sandales découvertes, assistent à la mort d'une femme étendue sur un lit 
de parade. Ces douze hommes sont les apôtres ; cette femme qui meurt, c'est 
la sainte Vierge. Saint Pierre, habillé d'une aube sur laquelle est croisée l'étole 
du prêtre officiant , met entre les mains de Marie la palm^ que Parchange 
Gabriel avait cueillie dans le paradis et que saint Jean va porter devant le 
cercueil de celle que Jésus lui avait donnée pour mère'. Saint André, vieillard 
à longue barbe pointue, lit dans un livre les prières des morts. Saint Paul, 
tête chauve, accoudé sur un pupitre, comme attribut des nombreuses épîtres 
qu'il a écrites, chante ou pleure celle de ses épîtres où il proclame la résurrec- 
tion et la vie éternelle. Saint Jean, imberbe, est debout, mains jointes et abais- 
sées en signe de douleur ^. Un apôtre, que rien ne caractérise, tient un encen- 
soir, dont il va honorer les restes mortels de la Vierge, comme on le voit sur 
un bas-relief de même époque et de même sujet qui décore l'église abbatiale 
de Fécamp. Dans la partie supérieure , celle que notre gravure reproduit , 
Marie, pied gauche sur des nuages, pied droit sur la tête d'un ange, monte au 
ciel en compagnie de quatre petits anges ou génies qui lui font de la musique. 
Ici, pas de nuée qui encadre et protège la Vierge sans tache; pas de voile sur 
la tête; pas de manteau sur les épaules; pas de robe sur lé corps; ni livre de 
prières à la main gauche, ni lys virginal à la main droite. Pour tout vêtement, 

I. « Legenda aurea », de Âssumptione beatse Virginis Mari®. 

9 Ce saint Jean a la figure et principalement la poitrine d'une femme. Les cheveux sont courts, 
il est vrai, et la tête est sans voile; mais il a complètement Taspect d*une femme. S*ii était 
isolé, si on ne savait pas d'ailleurs que ces douze personnages ne peuvent être que les douze apô- 
tres, on ne pourrait le prendre que pour une femme. Cest un accident bizarre, mais, à Saint* 
Denis, les sexes ont du malheur. Au grand portail, au tympan de la porte centrale, Debret, Tar- 
chitecte qui vient de mourir, avait fait sculpter de la barbe au menton de la sainte Vierge. Anté- 
rieurement, on avait posé sur un corps de femme, au célèbre tombeau de Dagobert, une tête de 
roi) et on en avait fait cette reine Nantechilde qui se voit encore chez les principaux mouleurs de 
Paris. EnGn, sur un crucifiement du xiv* siècle, on avait transformé S. Jean, qui assiste à la mort 
de son divin maître, en Marie-Madeleine. C'est une fatalité : à Saint-Denis, comme dans une mas- 
carade, les hommes se changent en femmes et les femmes en hommes. Du reste, l'erreur du bas- 
relief de la mort de la Vierge est ancienne; elle n'appartient pas à notre temps, elle est uniquement 
du fait de la renaissance. 
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un lambeau d'étoffe, une ceinture transparente , probablement celle que les 
poètes donnent à Vénus et que Junon emprunta pour ramener à elle son époux 
infidèle et centuplement adultère. Je dis le voile ou la ceinture de Vénus, car 
cette figure est une Vénus sous prétexte de Marie. C'est à tel point, que personne 
n'y veut reconnaître la sainte Vierge. Les uns déclarent que c'est Vénus sortant 
des ondes; Vénus Aphrodite, naissant de l'écume de la mer et se balançant sur 
les vapeurs du matin, au son des conques marines dont jouent quatre Tritons. 
Malheureusement, pour des Tritons, ils sont trop habillés, ils ont trop d'ailes 
aux épaules, et leurs conques marines ressemblent trop à la trompette et au 
violon. Et puis, disons-le, pour une Vénus, cette femme est bien pieuse : elle 
joint trop bien les mains. 

D'autres consentiraient volontiers , en considération des manières d'anges 
qui accompagnent cette figure, à y reconnaître un personnage chrétien, une 
sainte, Marie Madeleine, par exemple, mais non pas la sainte Vierge. Que 
M. le comte de Montalembert me permette de le nommer ici. J'avais envoyé à 
cet homme éminent, qui n'est pas seulement un des princes de la politique et 
de l'éloquence, mais encore un des maîtres de l'archéologie chrétienne, une 
épreuve des deux Assomptions qui accompagnent cet article. Aussitôt M. de 
Montalembert m'écrivit une lettre d'où je tire les passages suivants : « Est-il 
possible que vous vous soyez trompé au point de prendre l'un des bas-reliefs 
dont vous m'envoyez le dessin pour une Assomption? Il faut que vos yeux aient 
été singulièrement éblouis et votre mémoire singulièrement en défaut, pour que 
vous n'ayez pas reconnu sur-le-champ, dans cette femme nue , vêtue de ses 
cheveux, une Madeleine transportée par les anges, de la Sainte-Baume en 
Provence , où elle mourut , au ciel qu'elle avait si bien gagné. La tradition 
constante des âges chrétiens affirme qu'elle n'avait dans cette retraite, comme 
sainte Marie Égyptienne au désert, comme sainte Agnès conduite au lupanar 
de la place Navone, d'autre vêtement que ses cheveux qui la couvraient entiè- 
rement. Je conviens qu'ils sont un peu courts dans le bas-relief de Saint-Jac- 
ques-la-Boucherie ; mais, en revanche, il y a une écharpe en plus. Vous savez, 
d'ailleurs, quel usage ou plutôt quel abus ont fait de cette tradition les peintres 
de toutes les écoles depuis la renaissance. J'ai moi-même signalé, dans mon 
livre sur le « Vandalisme et le catholicisme dans l'art » , une Madeleine nue et 
poudrjSe, œuvre d'un peintre français du xvnr siècle, qui est à la galerie de 
Schleissheim, près Munich. Ce qui prouve sans réplique que le personnage en 
question est bien la Madeleine et non la sainte Vierge, c'est le rivage montueux 
de la Provence qu'on voit au-dessous de la sainte, puis la mer et le vaisseau 
qui, selon la légende, la transporta, avec Lazare et sainte Marthe, de la Judée 
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à l'embouchure du Rhône. Vous voyez que j'arrive juste à temps pour vous 
empêcher de commettre un quiproquo... » 

Hélas non, je ne me suis pas trompé, et c'est M. de Montalembert qui com- 
met lui-même unQUiE PRO QUA. Du rcstc, je n'ai pas eu grand mérite à recon- 
naître positivement ici la sainte Vierge ; le bas de la scène, où se voit la mort 
de Marie, suffisait et au delà pour me renseigner. Mais je ne m'étonne , en 
aucune façon, que M. de Montalembert répugne à voir dans cette figure la 
Vierge Marie. Quand on est chrétien comme le noble comte, et bien qu'on con- 
naisse à fond, comme peu de personnes la connaissent en Europe, l'archéolo- 
gie religieuse dans toutes ses phases, les sublimes beautés des âges de foi, 
comme les monstrueuses aberrations de la renaissance; quand on est catholique 
comme M. de Montalembert, on ne peut pas admettre qu'un artiste ait été 
assez abandonné de Dieu et de la raison humaine pour avoir osé faire de la 
Vierge une impudique et avoir déshabillé Marie en Vénus. Et pourtant, il en 
est ainsi. Il faut dire, à la décharge de la renaissance, que je ne connais pas un 
autre exemple où la sainte Vierge soit ainsi représentée. Mais enfin, cet exem- 
ple existe, et le voilà. C'est bien Vénus avec sa ceinture impudique et peut-être 
avec le bracelet amoureux que les sculpteurs lui attribuent ordinairement ; je dis 
peut-être, parce que ce bracelet, s'il existe, est à peine sensible. J'arrive de 
Saint-Denis et, après avoir regardé de mon lorgnon et touché de mon doigt le 
bras gauche de cette Vénus, je ne puis, en bonne conscience, affirmer que l'ar- 
tiste lui ait donné le bracelet consacré. 

En 1839 et 1840, je passais et repassais, sur un bâtiment de l'État, entre 
l'île de Cythère et le cap Malée, et je ne sais pourquoi, dans ces rivages mon- 
tueux, dans ces promontoires entre lesquels glisse la petite barque antique de 
notre bas-relief, je crois reconnaître encore : à gauche, le cap Ténare et le cap 
Malée; à droite, les rochers de l'île de Cythère, la patrie de Vénus. 

Cette Vierge est païenne jusque dans la substance même où elle est taillée. 
Ce bas-relief de la mort et de l'Assomption de Marie est en marbre, et le mar- 
bre est une matière païenne par excellence. Les temples païens, les statues des 
dieux de l'Olympe sont exécutés en marbre. C'est en marbre qu'est bâti et 
sculpté le Parthénon. Privés de marbre, surtout dans nos contrées où l'art 
chrétien a régné en souverain comme régna l'art païen dans la Grèce et dans 
l'Italie, nos pères dans la foi et dans l'art ont bâti en pierre nos cathédrales, 
ont sculpté en pierre les personnes divines et les anges, nos saints et nos saintes. 
Plus tard, à la réforme, au xvr siècle et encore de nos jours, c'est au marbre 
qu'on est revenu, comme on revenait et parce qu^on revenait au paganisme ; on 
y est retourné même en France, où cependant nous n'avons pas plus de mar- 
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bre qu'au moyen âge» où le marbre n'a certainement pas poussé dans les vallées 
de rOise, de F Yonne, de la Seine, de la Charente, à Saint-Leu, à Tonnerre, à 
Vernon et Angoulême. Le marbre est parfaitement païen ; quand on n'en a 
pas sous la main, on en achète, on en fait venir à grands frais. A la renaissance, 
les protestants préférèrent le bois au marbre et à la pierre. Considérant Tautel, 
où ils font mémoire de la Cène de Jésus-Christ, comme une table matérielle, 
comme la table d'un repas, et non comme le couvercle du tombeau où furent 
enterrés les martyrs, les réformés construisirent en bois ce qui représentait 
leur autel. Ainsi font-ils, aujourd'hui encore et, en Angleterre, c'est un sujet de 
querelle grave entre les protestants de vieille souche, qui veulent la table et le 
bois, et les puséistes, ces protestants à moitié catholiques, qui voudraient reve- 
nir à la pierre, à l'autel proprement dit. Un ecclésiastique français ayant der- 
nièrement un autel à faire exécuter dans une chapelle de la Vierge, me consul- 
tait sur la substance qu'il devait employer. C'est en pierre, lui répondis-je, en 
bonne pierre de liais, qu'il convient d'ériger les autels dans les églises du 
moyen âge et même dans les églises modernes. Le marbre est païen, le bois 
est protestant, la pierre seule est vraiment chrétienne. Ainsi donc l'Assomption 
de Saint-Denis est parfaitement païenne et de forme et de substance. 

II n'est pas nécessaire, je pense, de s'étendre davantage sur cette odieuse 
image. Je puis assurer qu'elle est parfaitement exacte; je dois même dire que 
M. Gaucherel n'a peut-être pas osé la faire aussi impudique qu'elle est en réalité. 
Je viens encore de la revoir à Saint-Denis, épreuve de la gravure en main, et 
je suis forcé de déclarer que M. Gaucherel a rnis dans son dessin une discrétion , 
une convenance, que l'artiste de la renaissance n'a pas respectées. Je parle de 
convenance, et l'on reconnaîtra que la représentation de cette Marie-Vénus est 
une œuvre inconvenante pour tout le monde. Qu'on soit juif ou musulman , 
qu'on soit irréligieux ou croyant, tout homme droit sera choqué d'une image 
pareille. Déshabiller la sainte Vierge, c'est, pour tous, une abominable pro* 
fanation. Personne n'est plus idolâtre, et cependant tout le monde serait blessé 
de voir la Sagesse païenne, la Pallas d'Athènes, la Minerve antique , lafillQ 
intellectuelle de Jupiter, dépouillée de ses vêtements. Vénus sans voile est par* 
faitement dans son rôle , elle fait son métier ; Minerve nue , ce serait un contre- 
sens grossier et injurieux'. Je le répète : un homme quel qu'il soit, croyant ou 
sceptique , ne peut concevoir la sainte Vierge que protégée des plus chastes 
vêtements* 

Voyez, en effet, la noble et pure idée que le moyen âge se faisait de la 
Vierge Marie ; voici ce que dit la « Légende dorée » : 

c La sainte Vierge allait mourir en présence des Apôtres, ses (ils spirituels , 
xu. 40 



314 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES. 

lorsque Jésus-Christ descendit du ciel pour assister aux derniers moments de 
sa mère : « Viens, mon élue , lui dit le Sauveur; je te placerai sur mon trône, 
je te couronnerai. » A cet appel de Jésus , Marie répond : « Mon cœur est prêt, 
Seigneur; je vais faire votre volonté, ô mon Dieu. » Alors Tâme de Marie sortit 
de son corps et s'envola dans les bras de son fils. Jésus la porta lui-même au 
ciel , où elle fut reçue avec des acclamations de joie. Cette âme était d'une 
blancheur telle, qu'aucune langue humaine ne pourrait l'exprimer. L'âme était 
au ciel , mais le corps restait sur la terre. Trois vierges, qui étaient présentes, 
dépouillèrent ce corps de ses vêtements pour le laver. Aussitôt, il resplendit 
d'une si grande clarté, qu'on pouvait bien le toucher, mais non le voir. Cette 
clarté dura jusqu'à ce que les vierges eussent terminé leur pieux devoir. Alors 
les Apôtres prirent le corps de Marie avec respect, et le posèrent sur le cercueil ^ ■ 

Ainsi trois vierges sont commises pour rendre . les derniers devoirs à cette 
Reine des vierges ; mais, malgré toute leur pureté spéciale, il ne leur est pas per- 
mis, même à elles, de voir le corps virginal de Marie. Elles avaient à peine 
dépouillé le corps de ses vêtements, qu'une vive clarté vint habiller de lumière 
l'enveloppe mortelle de la sainte Vierge. On en conviendra , la renaissance n'y 
regardait pas de si près. Non-seulement elle a déshabillé Marie pour l'ensevelir, 
et n'a remplacé ses vêtements par aucune auréole de lumière, mais elle l'a 
exposée toute nue aux regards du premier venu qui peut la voir, aujourd'hui 
encore , monter au ciel sur le bas-relief de Saint-Denis. Quant aux anges qui 
l'accompagnent dans cette excursion aérienne , ce sont des génies païens et des 
manières de petits polissons modernes plutôt que des anges. Je suis fort surpris 
que la renaissance , qui adorait tant le nu , leur ait conservé une robe au bas 
des reins ; en vérité , c'est une distraction de sa part. Je ne suis pas curieux , 
mais cependant je ne serais pas trop fâché de savoir quelles paroles et quelle 
musique ces quatre joyeux chanteurs cornent aux oreilles de Marie. Cela doit 
sentir la poésie erotique de la renaissance et se chanter sur les airs amoureux 
si fort à la mode à cette époque. Quant au chérubin qui sert d'escabeau à Marie, 
et qui prête sa tête pour aider la Vierge à monter, je n'ai rien à en dire, sinon 
qu'il me parait assez maussade et visiblement ennuyé de cette fonction. 

Du reste, quand hommes et femmes , gens du monde et gens d'église , artistes 

I. a Legenda aurea », de Assumptione heatm Firginii Marim : « Sicque Maris anima 

de corpore egreditur et in ulnas filii advolavit... Sicque in cœlum gaudens suscipilur et a dextris 
filii in throno gloriae collocatur. Apostoli autem videnint ejus animam tanti esse candoris, ut nolla 
mortalium lingua posset effari. Très autem virgines, quœ ibidem erant, euro corpus ejus lavandi 
gratia expoliassent, tanta stalim corpus claritate resplenduit, ut tangi quidem ad lavandum posset, 
videri autem non posset. Tandiu autem lux illa ibidem resplenduit donec corpus a virginibus iotum 
fuit. Apostoli autem corpus ejus reverenter cepenint, et super feretrum posuerunt. y» 
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et écrivains , avaient passé une journée comme celle que nous avons esquissée 
au commencement de cet article ; quand » depuis le lever de Y « Aurore » jus- 
qu'au coucher de « Phœbus » , on vivait avec l'image et la pensée de Diane et 
de Vénus, avec Jupiter et l'obscène dieu Pan, avec l'Amour et Psyché, Priape 
et Apollon , Léda et son cygne, il était impossible de se figurer la sainte Vierge 
autrement qu'en Vénus, qu'en reine des Amours et des Grâces. On croyait 
même lui faire beaucoup d'honneur, j'en suis persuadé, en la comparant, en 
l'assimilant à la déesse de la beauté. 

Voilà où l'éducation de la renaissance avait amené des chrétiens. La Bible 
n'était plus étudiée que pour les besoins de la polémique , et surtout par les sec- 
taires , les réformés ; la légende était vilipendée comme un nid de merveilles 
ridicules. Les choses et les hommes de la religion chrétienne étaient abandonnés 
au vulgaire comme un aliment grossier, tandis que la classe noble se nourris- 
sait de l'ambroisie des dieux et du nectar de l'Olympe. Aux écoles , le latin 
et le grec s'étudiaient exclusivement dans les auteurs païens, dans Horace et 
Virgile , Ovide et Térence , Homère et Pindare , Euripide et Sophocle. Le cin- 
quième concile de Latran, dans sa neuvième session, tenue en 151&, avait bien 
ordonné aux maîtres d'école et aux professeurs d'apprendre aux enfants et aux 
jeunes gens les choses de la religion, les dogmes divins, les hymnes sacrées, les 
psaumes , les vies des saints ' ; mais nous pouvons affirmer que , si on appre- 
nait par le catéchisme la foi chrétienne, on négligeait les psaumes, principale- 
ment les hymnes , et plus particulièrement encore les vies des saints. Tout l'art 
de cette époque nous prouve qu'on savait à fond les joyeuses fredaines de Jupi- 
ter et d'Apollon, les escapades risquées de Vénus et des nymphes, et qu'on 
ignorait ou qu'on prisait fort peu les actions de nos plus grands saints. Que 
voulez-vous? quand un évoque, et ce n'était pas un mauvais, quand Amyot 
recommandait les livres païens à rencontre de l'Évangile, on fermait l'Évangile 
pour ouvrir Hésiode ou un poète bien autrement pire assurément '. On appre- 



4. ... a Stataimus et ordinamus ut magistri scholarum et prseceptores pueros sues, sive adoles- 
centes... docere teneantur ea quœ ad religionem pertinent, ut sunt praecepta divina, articuli 6dei, 
sacri hymni et psalmi, ac sanctonim vitae... » (Labbb, tom. XIY, « Concil. lat. Y b, an. 4544, 

p. m.) 

5. Voici ce que dit, en propres termes, Amyot, le traducteur des amours antiques : — « Tels 
livres (ceux des païens), d'autant qu'ils sont ornez de beau langage, enrichis d'exemples tirez de 
toute l'antiquité et tissuz de l'ingénieuse invention d'hommes sçavants qui ont visé à plaire 
ensemble et à profiter, entrent quelquesfois avec plus de plaisirs es oreilles délicates, que ne fait 
pas la Sainte Escriture, qui, pour sa simplicité, sans aucun ornement de langage, semble com- 
mander plustot impérieusement que de suader graiieusement. » — ^11 y a là tout le faux goût de la 
renaissance ; tout son amour pour le joli, le délicat ; toute son inintelligence de la vraie beauté, de 
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nait à parler, à vivre, d'après Horace, Platon et Plutarque. Je ne sais plus 
quel religieux demandait à lire son bréviaire en grec, pour ne pas se gâter la 
langue avec le latin de la Vulgate et du bréviaire romain. Ce que saint Paul dit 
de Dieu, on peut l'appliquer au paganisme : t In ipso vivimus, movemur et 
sumus. » La renaissance vivait, marchait, existait en lui, comme le poisson 
dans l'eau. Cette éducation, cette vie païenne, qui a sa plus grosse source au 
xvr siècle, n'a cessé de couler jusqu'au xix' ; aujourd'hui encîbre, sauf de bien 
rares exceptions, tous les pays et tous les hommes de l'Europe sont un peu 
païens. Le plus grand poëte de l'Allemagne moderne , Goethe disait : t II y a 
quatre choses que je déteste également : le tabac et les cloches, les punaises 
et le christianisme » . L'art chrétien répugnait invinciblement à ce polythéiste si 
délicat. Comme le disait la « Liberté de penser » du 20 novembre 1850 : « Ce 
Jupiter Olympien des temps modernes haïssait la révolution morale qui a sub- 
stitué la Vierge pâle et maladive à la Vénus bien portante de l'antiquité ; qui a 
remplacé la perfection idéale du corps humain , que représentaient les dieux de 
la Grèce, par la maigre image d'un crucifix tiraillé par quatre clous. » Jupiter 
était le dieu de ce grand homme , ou plutôt Goethe était son propre dieu à lui- 
même. Ces idées païennes ont tellement cours aujourd'hui encore, que je les ai 
entendu exprimer par un des plus robustes païens de notre époque , devant une 
réunion d'hommes, assez chrétiens cependant, sans la moindre protestation^ Il 
y a trois ou quatre ans, en plein Comité historique des arts et monuments, 
M. Delécluze, écrivain du « Journal des Débats», auteur d'un livre sur la 
renaissance , déclara qu'à ses yeux l'art chrétien était vraiment malsain : que la 
beauté, depuis la fin de l'époque romaine jusqu'à la renaissance, c'est-à-dire 
pendant le moyen âge tout entier, avait éprouvé une succession incessante de 
maladies; que l'art avait eu le choléra pendant treize ou quatorze siècles; que 
l'architecture, durant le moyen âge, avait été mangée aux mites (ce sont les 

la noblesse, de la simplicité, de la sublimité. C*est le château de Chambord contre le château de 
Coucy; la renaissance affectée, quoiquepesante, contre la puissante gravité du xiii' siècle; les chico- 
rées de l'église de Brou, contre les hautes futaies de Notre-Dame de Chartres. Et le curieux, ici, c*est 
qu'un autre évèque, génie païen s'il en fut, appelle ces grandes forêts de pierre de nos cathédrales 
des colifichets, des pointes, des subtilités, des jeux de mots, des antithèses; en voici le passage : 
— « A... Connaissez-vous l'architecture de nos vieilles églises qu'on nomme gothique? — B. Oui^ 
je la connais : on la trouve partout. — A. N'avez-vous pas remarqué ces roses, ces pointes, ces 
petits ornements coupés et sans dessein suivi ; enfm, tous cos coliBchets dont elle est pleine? Voilà^ 

en architecture, ce que les antithèses et les jeux de mots sont dans l'éloquence B. Cela est fort 

plaisant. Selon vous, un sermon plein d'antithèses et d'autres semblables ornements est fait 
comme une église bâtie â la gothique. — A. Oui, c'est précisément cela. » — Fénblon, a Dialogue 
sur l'éloquence », deuxième dialogue. — Cela est fort plaisant en effet, mais pour ceux, et l'auteur 
du tt Télémaque » n'est pas de ce nombre, qui rient les derniers. 
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pointes et les colifichets de Fénelon) ; et que les cathédrales, pour le nombre 
infini de saints et de personnages divers qu'elles abritent dans leurs niches, 
ressemblent à des fourmilières , à des tumulus d'insectes ; que la statuaire chré- 
tienne avait la phthisie ; que la peinture gothique avait les pâles couleurs , et 
était affectée de la chlorose; que le drame d'alors n était qu'un jeu de marion* 
nettes , un Guignol plus ou moins religieux ; que la poésie enfin n'était qu'un 
amas ou de chansons grossières ou de litanies endormantes. — Je suis certain que 
M. Delécluze ne m'en voudra pas de citer ici cette opinion ; j'espère même qu'il 
me remerciera de la faire connaître à nos lecteurs. Tout le Comité des arts et 
monuments le laissa développer cette thèse en se contentant de sourire , et per- 
sonne , M. de Montalembert n'assistait pas à la séance , ne protesta contre cette 
profession de foi esthétique. C'est pour dire que nous sommes encore tous , ou 
à peu près tous , des païens véritables, et que , malgré nos efforts pour la réha- 
bilitation de l'art réellement religieux, de l'art du moyen âge, nous n'avons 
encore gagné que bien peu de terrain. 

Notre victoire est certaine cependant; elle est même assez prochaine, et nous 
en avons la foi; mais c'est surtout par l'éducation que nous l'obtiendrons. Déjà, 
disons-le, cette éducation se modifie profondément. Dans les écoles spéciales, 
dans les facultés, dans les collèges, malgré l'ébranlement que les dernières 
discussions sur les études classiques ont pu apporter aux méthodes et aux 
matières de l'enseignement, le paganisme vivra quelque temps encore; mais 
la science chrétienne descend plus bas : elle s'empare déjà des enfants à la 
mamelle , pour ainsi dire , et de ces petites racines , de ces germes si tendres , 
s'élancera vigoureuse la génération qui doit nous remplacer. Je connais une 
jeune femme, mère de deux enfants, d'une petite fille de sept ans et d'un petit 
garçon de cinq, qui allaite et nourrit ces deux jeunes cœurs, ces deux naissantes 
intelligences, de la plus tendre et à la fois de la plus fortifiante substance 
du christianisme. Je ne parle pas des prières du matin, ni de celles du soir, 
cela va sans dire; mais, au lieu de leur raconter ou faire lire ces histoires ridi- 
cules dont on a bercé et endormi notre enfance, ces contes du Chat botté, de 
la Belle au bois dormant, du Petit Poucet, de Barbe-Bleue , elle leur apprend : 
à sa fiile^ qui s'appelle Lucie, la gracieuse légende de sa patronne ; à son fils, 
qui se nomme Georges , la courageuse et poétique histoire du grand guerrier 
de l'Asie. C'est par là qu'elle a commencé, puisque Lucie et Georges étaient 
les patrons ; mais elle a continué par le chapelet nombreux et serré des légendes 
principales de nos saints et de nos saintes. Dernièrement, j'étais à Chartres 
avec cette jeune mère et son mari , qui est un peintre chrétien d'un passé déjà 
célèbre, et d'un avenir que je prédis magnifique, et pendant que moi, vieil 
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archéologue qui me suis fatigué les yeux à reconnaître les innombrables sta- 
tues de Notre-Dame de Chartres, à déchiffrer les légendes des verrières; pen- 
dant que je recueillais lentement mes souvenirs, mes lectures et mes études, 
pour expliquer à mes compagnons ces figures sculptées et peintes, j'entendais 
la jeune femme devancer ma leçon, et dire avec autant de joie que d'assurance : 
Voici saint Georges et son martyre; voici la légende de Placidas, devenu saint 
Eustache; voici la parabole de l'Enfant prodigue; voici la grande, la magni- 
fique épopée de Roland périssant à Roncevaux ; et ainsi du reste. A la pre- 
mière vue , dans une cathédrale ou dans une galerie de tableaux , elle reconnaît 
et elle nomme tous les sujets chrétiens; ses petits enfants font déjà comme elle. 
Plus tard , quand la fille sera grande , elle se conduira comme les saintes dont 
elle connaît si bien l'histoire; et, par cette imitation inévitable, elle deviendra 
une femme sérieuse et dévouée, une femme utile aux siens et à la société. S'il 
est sculpteur ou peintre, le petit garçon, comme son père et mieux que son père 
même , qui a dû , par le malheur de son âge , sacrifier quelquefois au paga- 
nisme, saura faire une statue chrétienne, une peinture religieuse, qui occupera 
une place dans l'art, une bonne place dans le monde, et qui le fera vivre hono- 
rablement. 

En ce moment, je me livre à la fabrication des vitraux, et j'ai des peines 
infinies pour découvrir des dessinateurs qui exécutent des cartons, soit dans le 
style religieux moderne , soit dans le style des divers siècles du moyen âge. Les 
uns, les plus habiles, vous donnent une Vénus plus ou moins habillée, quand 
on leur demande une Vierge; ils vous servent un héros grec ou un demi-dieu, 
quand on leur demande un apôtre. Les autres , qui ont de la bonne volonté et 
font des efforts , ne peuvent, en conséquence des études aux ateliers et à l'École 
des beaux-arts, sortir de deux écueils : leurs saints et saintes sont des hypo- 
crites ou des brigands, suivant qu'ils sont eux-mêmes doux ou énergiques de 
caractère. D'autres, adroits calqueurs, vous rendent des draperies et des 
ornements avec assez d'éclat , mais ils vous font des têtes molles et niaises. 
Et encore faut-il se contenter de ce qui vous tombe sous la main , de ce qui 
veut bien s'abaisser à dessiner des cartons de vitraux, La plupart des artistes 
aiment mieux végéter à faire, moins souvent que leur faim, des portraits de 
laides bourgeoises et de bourgeois plus vilains encore , plutôt que de composer 
de ces grandes pages qui vont vite, qui rapporteraient de l'argent et de la 
réputation, et qui se voient, aujourd'hui encore, dans les fenêtres des cathé- 
drales de Chartres , de Bourges , de Reims , de Troyes , de Metz , d' Auch , de 
Cologne , de Cantorbéry , d'York. Ce ridicule préjugé en faveur de la peinture 
profane contre la peinture religieuse , cédera , nous l'espérons ; mais il est fort 
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enraciné. D'ailleurs, il faut le dire, ces pauvres artistes sont bien empêtrés 
quand on leur demande la légende , ou même la simple figure , le seul signa- 
lement d'un saint. S'il s'agissait de Mercure, le dieu des voleurs, de Bacchus, 
le dieu des ivrognes, de Jupiter, le dieu des adultères, d'Apollon, le dieu des 
libertins et des assassins, de Vénus et de toutes les déesses des débauches, à la 
bonne heure! on connaît son monde païen, et rien ne serait ni mieux fait, ni 
plus vite bâclé. Mais quand il faut Tune des personnes divines, l'un des neuf 
chœurs d'anges, un patriarche, un prophète, un apôtre, un martyr, un 
confesseur, un saint, une sainte quelconque, une allégorie quelconque, la 
tête tourne : on n'y est plus. Ce pauvre Pradier, auquel on avait commandé la 
moitié des stations du chemin de la croix qui doit a décorer » la future église 
Sainte-Clotilde , sua sang et eau pour se tirer de ce mauvais pas. M. Duret, à 
qui l'autre moitié est échue, ne sait trop comment s'y prendre. Que voulez- 
vous? Pradier savait Vénus par cœur ; il la connaissait comme s'il l'eût inventée. 
Pradier n'étudiait qu'Aphrodite et ses pareilles ; et on lui commanda la Vierge 
rencontrant son fils sur la voie douloureuse ! C'était une plaisanterie , en vérité, 
et Pradier, tout insouciant qu'il fût, a bien pu en mourir d'ennui. 

Redisons-le, l'art est encore païen. Ainsi qu'on le dit du général Marl- 
borough, «non, le xvr siècle n'est pas mort; car il vit encore. » C'est à 
nos enfants de tuer la renaissance, et j'espère que ceux dont j'ai parlé, la 
petite Lucie et ses pareilles, feront luire, quand nous n'y serons plus, l'art 
chrétien sur la seconde moitié du xix' siècle, pendant que le petit Georges, 
son frère, avec ses jeunes contemporains, égorgera une bonne et dernière fois 
le dragon païen , engendré et nourri par François I", Henri II , François II , 
Charles IX, Henri III, Henri IV, et les Louis XIII, XIV, XV et autres. 

DIDRON. 



SYMBOLIQUE DE L'ARCHITECTURE 



LE NOMBRE ET LE RHYTHME* 



Plusieurs auteurs, surtout allemands, ont cru avoir trouvé la clef du secret 
des architectes chrétiens, et le principe fondamental auquel les œuvres du 
moyen âge sont redevables de leur beauté. Ils parlent de nombres, de mesures, 
de figures, de principes arithmétiques ou géométriques, d'où seraient dérivées 
toutes les parties de la construction. 

Quant au nombre fondamental d'abord, les sectateurs de ce système n'en- 
tendent pas un chiffre universel s' appliquant à toutes les œuvres du même style. 
Ils admettent pour chaque édifice un chiffre spécial, choisi d'après les circon- 
stances ou d'après une indication secrète, probablement symbolique ; ce chiffre 
aurait déterminé le nombre des piliers et des fenêtres, celui des côtés polygo- 
naux du chœur, des étages du portail et des tours, et même le détail des 
diverses membrures. Mais l'emploi immédiat de ce chiffre fondamental eût été 
impossible, puisque ces parties ne se présentent pas en nombre égal : chacune 
résulte donc seulement ou d'une division, ou encore d'un rapport plus éloigné, 

4 . L'article qu'on va lire continue le travail dont nous avons déjà publié deux parties dans le 
volume XI des a Annales Archéologiques », pages 467-473 et 325-334. Nos lecteurs se le rappelle- 
ront, c'est un extrait du grand ouvrage que M. Schnaase publie en Allemagne sous le titre de 
c Histoire de Part » [Geschichte der bildenden hûnste). Cet extrait est traduit avec l'approbation de 
1 auteur, et même sous ses yeux, par M. Auguste Germain, son ami. Cette nouvelle et avant-dernière 
partie doit intéresser les lecteurs des « Annales » autant que les deux premières. M Schnaase y fait 
justice des imaginations qui ont trouvé du symbolisme dans les nombres et les formes géométri- 
ques de l'architecture, comme les rêveurs trouvent mille images diverses dans les veines du marbre 
et les contours des nuages. Ce qui nous semble piquant ici, c'est que ces rêves archéologiques 
sont sortis principalement du cerveau des Allemands, et que c'est un Allemand qui combat ces 
fantômes. — {Note du directeur des « Annales ».) 
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Avant tout, le chiffre fondamental devrait se retrouver dans la figure de Tab- 
side, dans la forme dont se termine le chœur; car c'est la place la plus sainte 
et la plus importante de la construction. Ceci a lieu quelquefois par le nombre 
des faces du polygone réellement employées, et quelquefois aussi par la consi- 
dération de l'ensemble du polygone, dont la terminaison du chœur n'est qu'un 
fragment. Suivant un défenseur de ce système, dans une terminaison du chœur 
à trois côtés, le polygone entier hexagonal ou octogonal vaudra comme chiffre 
fondamental; au contraire, dans une terminaison de chœur à cinq ou sept 
côtés, le chiffre fondamental sera cinq ou sept, et non pas le polygone entier 
décagonal ou dodécagonal '. Ce chiffre, ainsi trouvé, ne s'applique pas ensuite 
toujours de la même manière : tantôt il reparaîtra dans une rangée de piliers , 
tantôt dans les deux ensemble ; tantôt dans la longueur entière de Téglise ; 
tantôt seulement jusqu'au commencement ou à la fin de la nef transversale. 
Mais même , avec la grande latitude que donnent ces diverses combinaisons , 
on ne peut démontrer l'application du prétendu nombre ou chiffre fondamental 
aux constructions les plus belles et les mieux calculées ; les symbolistes sont 
forcés d'en convenir '. 11 ne faut donc y attacher que peu ou point d'impor- 
tance. La nature de la construction, les conditions imposées par la consistance 
des matériaux, le but religieux et d'autres considérations nécessaires assi- 
gnaient d'ailleurs des limites assez étroites à la répétition des parties construc- 
tives. Le nombre des côtés polygonaux employés pour la terminaison du chœur 
ne pouvait être au-dessous de trois et au-dessus de sept. On ne compte presque 
jamais moins de six ni plus de douze piliers par chaque rangée dans les 
grandes églises du Nord, et les fenêtres se règlent d'après les piliers et les 
pans de voûte. Laîsse-t-on maintenant l'alternative entre le nombre réel des 
côtés du polygone et le polygone entier ? Se permet-on de déterminer diverse- 
ment le commencement et la fin de la rangée des piliers? Alors il n'est vrai- 
ment pas difficile de découvrir des rapports numériques. Mais nous n'admet- 
tons jamais qu'un tel artifice occupait l'architecte et qu'il s'y soumettait pour le 
plan et l'exécution de l'ensemble. 

D'ailleurs, le chiffre fondamental ne trouvait aucune application dans les 

4. ^nEGLiTZ, « Gescb. d.'Bauk. », 5338 et « Appendice » II, p. 50. 

2. HoppsTADT (« Goth, A. B. C. », p. 475.] cite à l'appui de l^opinion que le nombre des 
colonnes se règle d'après le chiffre fondamental du chœur, six exemples, parmi lesquels les dômes 
de Fribourg et de Vienne, bien que, dans tcus deux, le chœur soit beaucoup plus récent que la 
nef et qu'ainsi, tout au plus, on pourrait admettre qu'il a été déterminé par celle-ci. Ce fait, joint 
à ce qu'on sait de l'histoire de ces églises, détruit complètement l'importance du chiffre fonda- 
mental. Mais Hoffstadt donne lui-même une foule d'exemples auxquels la règle ne s'applique pas 
et tels que l'église de Sainte-Elisabeth à Marbourg, et les dômes de Cologne et de Meissen. 
XII. ^i 
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dimensions générales d'où dépendait l'effet de rédifice : la longueur, la 
largeur, la hauteur, l'intervalle entre les piliers et leurs relations réciproques. 
On ne peut parler ici que d'une mesure fondamentale, c'est-à-dire d'une 
étendue déterminée, adoptée comme unité , et réellement employée dans une 
place de la construction, qui aurait produit, soit par multiplication, soit par 
division , toutes les autres dimensions. Souvent, en effet, les maîtres utilisaient 
pour une telle unité de mesure la distance entre les piliers ou la largeur de la 
nef principale. Mais il est en même temps certain qu'ils ne partaient d'aucun 
nombre symbolique, d'aucune règle invariable et universelle. Us précisaient 
seulement de cette manière des proportions commandées en général par la 
nature des choses ' ; aussi la même ligne ne sert pas toujours de mesure fon- 
damentale et son application varie dans chaque édifice. Les maîtres du moyen 
âge se comportaient donc comme les architectes de l'antiquité, qui observaient 
à peu près certaines proportions, mais qui étaient bien éloignés de s'assujettir 
aux règles étroites qu'une théorie postérieure a tirée, par abstraction, de leurs 
œuvres. Mais le moyen âge se montre encore plus libre, parce que le type de la 
construction y est plus riche et plus compliqué. Ici on ne trouve point de me- 
sure fondamentale fixe, et encore moins une petite mesure, telle que le module 
des colonnes, invariablement appliquée. Enfin, parmi les grandes dimensions, 
aucune ne se répète avec la même importance. On peut , à l'ordinaire , con- 
sidérer la largeur de la nef principale des églises romanes comme l'unité 
d'après laquelle le reste se règle. Pour le style gothique, c'est tantôt cette 
largeur, tantôt l'intervalle entre les piliers, d'un arc à l'autre*. Mais, dans la 

4 . On trouve des recherches précieuses sous ce rapport dans Bernhard Graber, a Vergleichen- 
der sanimlungen fur christlich mitelalterliche baukunst », Âugsburg 1844. J'en citerai seulement 
deux exemples : la célèbre église de Sa nte-Elisabeth à Marburg etTéglise d'Altstadt en Bavière. La 
première a pour unité de mesure la largeur de la nef latérale, ou l'intervalle d'un pilier à l'autre, 
(tous deux comptés entre les axes des piliers) (48 pieds allemands]. Cette mesure se reproduit deux 
fois dans la largeur de la nef principale et la hauteur du grand portail (36) ; quatre fois dans la 
largeur intérieure des trois nefs ensemble et la hauteur intérieure de la voûte (72) ; huit fois dans 
la longueur du transept avec les contre-forts, et ainsi la plus grande largeur de l'église (4ii); six 
fois dans la hauteur du pignon (408); douze fois dans la largeur intérieure, y compris le portail (216); 
treize fois dans sa longueur extérieure (234); enfin quinze fois dans la hauteur de la tour (270). Â 
l'église d'Altstadt, au contraire, plus ancienne et du style de la transition, la largeur de la grande 
nef, toujours entre les axes des piliers, est l'unité de mesure (30 pieds), hauteur des piliers eux- 
mêmes. La moitié de cette mesure (45) donne la largeur des nefs latérales et la hauteur des piliers, 
sous ces nefs, l'intervalle des piliers d'un axe à l'autre, et la profondeur du chœur semi-circulaire. 
Un cinquième (6) est le diamètre du pilier, et ainsi quatre cinquièmes sont la largeur de la grande 
nef; deux cinquièmes celle des nefs latérales (24 et 42, dans œuvre). Enfin toute la largeur inté- 
rieure atteint le double (60) et toute la longueur le quadruple (420) de cette unité. 

2. Graber et Hofpstadt (a Gothiscbes A. B. C. », p. 475) rapportent des observations détaillées, 
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plupart des édiflces des meilleurs temps, aucune de ces deux lignes, et spécia* 
lement aucune mesure réellement employée, ne donne un repère exact des 
autres dimensions. Les églises gothiques de la dernière époque seulement pré- 
sentent quelquefois l'application pédantesque de telles mesures et relations 
numériques. 

Par suite de Finsuffisance de la mesuré linéaire, on a pensé que le principe 
architectonique du moyen âge consistait dans une figure géométrique dont les 
côtés fournissaient la dimension convenable à chaque partie de la construction* 
Plusieurs hypothèses de ce genre se sont élevées , non sans mélange de consi^ 
dérations symboliques. En premier lieu, on cite le cube, lequel, comme troi* 
sième puissance, comme développement régulier de la ligne en un corps, a 
réellement quelque chose de significatif ; son application est indiquée surtout 
dans r architecture romane. On suppose donc ici un cube construit sur le 
carré central, et on renverse ses faces de manière à obtenir de trois côtés un 
carré et, du quatrième, deux carrés , celui de la face latérale et celui de la face 
supérieure. Ceci donne absolument la figure d'une croix et à peu près le noyau 
d'une église romane. Cependant il s'en faut de beaucoup qu'on obtienne, par 
là, l'église entière. Les nefs latérales et le chœur n'en dérivent pas, ni le reste 
de la nef longitudinale lorsque, comme c'est presque toujours le cas, elle con- 
tient plus de deux carrés. Mais en outre le cube, expression de l'élément équi- 
latéral, n'est pas en rapport avec le caractère allongé purement rectangulaire de 
l'édifice. On croira donc difficilement que les maîtres de l'architecture romane 
aient songé au cube. Les formes simples et rudes de leurs œuvres n'offrent 
aucune trace d'une telle intention , et les récits souvent très^explicites de leurs 
travaux ne l'indiquent même pas d'une manière indirecte '» La situation estdif*- 
férente dans l'architecture gothique. Non-seulement ce style compliqué pouvait 
bien faire soupçonner ici un mystère ; mais encore nous possédons des docu- 
ments écrits, émanés d'artistes mêmes, où l'emploi de certaines figures géomé- 
, triques est recommandé et traité avec l'importance d'un arcane. On y parle de 
l'art juste et libre delà géométrie, de la rectitude du cboBur et des pinacles, 
du principe juste des tailleurs de pierre allemands , et on nomme ce principe t 
c Triangulature » et c Quadrature » • Ces documents datent, à la vérité, d'aune 



mais où éclatent plus d'incertitude et d'arbitraire, dans l'emploi d'une telle prétendue meeure fon- 
damentale, que ces auteurs ne se l'étaient imag;iné. 

4 . Stieglitz et d'autres présentent le chapiteau en dé comme une preuve de remploi réfléchi de 
cette forme. Mais le chapiteau en dé n'est pas un cube réel, et son aspect annoiioe qu'il sort de 
principes tout différents. De plus, il ne se rencontre que dans certaines contrées, tandis qu'il 
devrait être universellement répandu, s'il renfermait en effet la de de la construction entière. 
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époque postérieure : quelques-uns seulement de la fin du xv* siècle ; les autres 
des XVI* et xvir'. Cependant leurs auteurs sont plus rapprochés que nous des 
temps anciens et ils prétendent avoir reçu les traditions des vieux maîtres ^. Le 
contenu de ces écrits mérite donc quelque attention. 

On remarquera d'abord qu'ils appartiennent tous directement ou originaire- 
ment à l'Allemagne. Les Français et les Anglais ne sont jamais entrés dans 
cette voie, que nous sachions. Le premier en date, « Geometria Deutsch » , qu'on 
prétend de Hans Hosch de Gmûnd, 1472, a peu d'importance; il donne seu- 
lement un enseignement préparatoire géométrique , à l'usage des tailleurs de 
pierre; un moyen de tracer sans calcul, avec des cercles et des lignes, des 
figures difficiles, telles que le pentagone. Le second, par Mathias Roriczer, 
architecte du dôme de Ratisbonne, de l'an i486, renferme une instruction 
pour la construction de certains membres des pinacles et des corniches. 11 est 
très-intéressant ; mais on n'y trouve aucune indication d'une figure fondamen- 
tale , racine universelle et significative du tout. Le troisième seulement traite 
ce sujet. Cesare Cesariano , de Milan , élève ou contemporain de Bramante 3, 
publia en l'année 1521 une traduction italienne de Vitruve, avec des notes où 
est intercalé le récit de la construction du dôme de sa ville natale. 11 désigne 
expressément les règles qu'il présente pour le style gothique , comme étant le 
principe fondamental des architectes allemands. Rivins, médecin à Nuremberg, 
traduisit à son tour en allemand l'ouvrage italien , y compris la digression sur 
le dôme de Milan , mais sans en nommer l'auteur. Le livre de Rivins est donc 
aujourd'hui la source, véritablement un peu confuse, d'où l'on tire les préten- 
dues doctrines secrètes des maîtres allemands. 11 donne aussi des procédés de 
construction; de plus, il qualifie le triangle équilatéral de très-noble et très- 
haut principe des tailleurs de pierre, et il déduit, soit de ce triangle, soit du 
carré et du cercle , la base et l'édification de toutes les parties. Du reste , les 
explications données sur la pratique de cette règle n'offrent, il faut l'avouer, 
rien de satisfaisant. Les côtés du triangle ne sont jamais des lignes impor- 
tantes de la construction. Les points d'où partent ces côtés se trouvent tantôt 
en dedans, tantôt en dehors ; ils paraissent choisis arbitrairement pour accom- 
moder la disposition existante de l'édifice à ce système. Enfin si , dans le dôme 
de Milan , qui se rapproche de l'architecture italienne par sa grande largeur, 

4 . Voir la nomenclature de ces écrits dans Hoffstadt, a Golh. A. B. C. », p. 465. 

2. Ainsi s'exprime Mathias Roriczer dans la dédicace de son opuscule, a Von der fialen gere- 
chtigkeit », imprimé dans HeidelofT, « die Banhutte des Mittelalters », et publié plus exactement 
par M. Reichensperger, Trêves, 4845. 

3. Voir, sur les circonstances contestées de sa vie, Vasari et les notes de la traduction alle- 
mande par Forster. 
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on pouvait encore à la rigueur imaginer Feraploi du triangle équilatéral , cette 
tentative échouerait complètement à Tégard des formes sveltes , brusquement 
ascendantes, des églises allemandes et françaises. Veut-on les réduire en trian- 
gles? Ceux-ci ne restent plus équilatéraux et s'allongent démesurément ^ Mais, 
plus on se familiarise avec la construction et Tesprit des anciens maîtres, plus 
on est disposé à rejeter le système d'une telle figure fondamentale. L'architecte 
rencontre beaucoup de difficultés dans les rapports extérieurs, dans les pro- 
priétés des matériaux et de l'espace, dans les conditions de sécurité et de durée. 
Il a besoin de toute sa liberté pour les vaincre. L'obligation de se conformer à 
une figure déterminée et immuable, loin de l'aider, eût été un obstacle de plus*. 
L'art gothique, précisément parce qu'il était si compliqué, revendiquait encore 
davantage cette indépendance, et véritablement il l'a bien conservée. 

L'importance de ces secrets est, dans le fait, très-minime. Ils fournissent 
des moyens aux tailleurs de pierre pour exécuter les formes des membres pres- 
crites, sans connaissances géométriques, et tout au plus au maître constructeur 
pour dessiner ces formes. Du reste, ils se rattachent à la finesse et à la variété 
du style gothique. 

4. On peut expliquer jusqu'à un certain point la tendance de M. Boisserée, le célèbre historien 
du dôme de Cologne, vers ce système, par la circonstance que ce dôme a cinq nefs, et par consé- 
quent une largeur considérable. 

2. M. Félix de Verneilh dit fort bien, dans les a Annales Archéologiques », VU, p. 57, à propos 
du triangle équilatéral de M. Boisserée : a Certes l'architecte de Cologne, en fixant le diamètre des 
colonnes, a eu égard à l'élévation et à la pesanteur des voûtes ainsi qu'à la nature ou à la force 
des matériaux, bien plus qu'à n'importe quel triangle. Dresser le plan d'après le principe du 
triangle équilatéral, c'est un tour de force, comme un autre ; c'est une entrave, plutôt qu'une 
source d'harmonie. » 

D' SCHNAASE, 
Conseiller à la coor de cassation de Berlin. 
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Élude et conservation des monuments du moyen âge. ^ Renaissance de l'art chrétien. — Cérémonies dra- 
matiques et anciens usages dans les églises du Rouergue. — Le drame au iti« siècle. — Les orpliéonistes 
et les frères des écoles chrétiennes. — Le tombeau des Poneber. — Les anciens artistes du Rouergue. * 
Cours de dessin chrétien. — Manufacture de vitraux de la rue Bautefeuille. 



Étude et conservation des monuments du moyen âge. — M. le comte de Montalembert 
nous a fait l'honneur de nous envoyer la lettre suivante. Cette lettre est adressée au président de la 
Commission des monuments historiques , qui siège au ministère de l'intérieur. M. le comte de 
Montalembert désapprouve les travaux exécutés à l'église de Menât. Hélas, ce n'est qu'une goutte 
d'eau dans cette mer de mutilations et de restaurations prétendues , qui englouUt la plupart des 
monuments archéologiques de la France. — a Monsieur le Président, ayant eu l'occasion de visiter 
cet été quelques églises situées sur les confms de l'Auvergne et du Bourbonnais, je prends la 
liberté de transmettre à la Commission les observations que j'y ai faites , en les recommandant 
à la sollicitude de mes collègues. — A Ebreuil (Allier), les travaux, entrepris pour la restauration 
du clocher et du |[)orche de la belle et curieuse église de cette ville , m*ont paru oonduils avec goût 
et avec soin. Je ne sais si on a déjà dessiné avec exactitude les pentures de la grande porte 
occidentale , lesquelles pentures du plus beau style servaient à retenir sur les vanteaux en bois 
une garniture de cuir dont il reste encore quelques fragments. Je ne sais si on a relevé les inscrip- 
tions des deux poignées ou porte-anneaux , qui sont la partie la plus caractéristique de cette belle 
ferrure. Ces inscriptions sont fort mal rendues dans l'Atlas de l' « Ancien Bourbonnais ». L'une 
d'elles est ainsi conçue : adest porta per quam justi ebdeunt ad patriam. Sur l'autre poignée 
il y a deux médaillons qui représentent deux cavaliers armés. Autour de l'un d'eux on lit , en 
caractères renversés : hugo dux. — Ce que je recommanderais spécialement à la sollicitude de la 
Commission , ce sont les fresques extrêmement curieuses et anciennes qui décorent la tribune de 
l'orgue, au-dessus du portail occidental. Elles peuvent très-bien être duxii* siècle, et rappellent 
tout à fait le style des mosaïques de cette époque à Rome. Elles représentent divers saints et 
martyrs , entre autres saint Pancrace , sainte Valérie , saint Austremoine, premier apôtre de l'Au- 
vergne, puis l'histoire de Tobie, l'Annonciation et une chasse au cerf. Sainte Valérie y est 
représentée au moment où on lui coupe la main : plus loin on voit une femme décollée et i genoux, 
qui tend sa tète coupée à un personnage trop dégradé pour être reconnaissable. Quoi qu'il n'y ait 
plus d'inscription sur cette seconde figure, il est évident que c'est encore sainte Valérie, au moment 
où, venant du lieu où elle avait subi le martyre , elle paraît à saint Martial , premier évêque de 
Limoges, pendant qu'il dit la messe, et, s'agenouillant devant lui, lui présente sa tête ensan- 
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glantée , comme le témoignage de sa fidélité à la loi nouvelle dont elle fut la première martyre 
dans le Limousin. La Prose des « Laudes » de Toffice de sainte Valérie , dans le bréviaire limousin 
de 1504 , consacrait cette légende en ces termes : 



Decollata se direxit, 
Caput sumens manibus : 
Quasi vivens ipsum vexit, 



Cunctis admirantibus ; 
Martialique porrexit 
Supplex, flexis genibus. 



M. L'abbé Arbellot, dans sou excellente a Histoire et description de la cathédrale de Limoges », 
a cité cette strophe , page 7. Si le nom de Valeria , inscrit en lettres parfaitement visibles au- 
dessus de la figure voisine , ne nous mettait sur la voie de cette légende limousine , nous serions 
plutôt tentés , puisque nous sommes en Auvergne , de prendre la sainte agenouillée , sa tète à la 
main , pour sainte Procule , la martyre Auvergnate que Ton vénère dans la ville , assez voisine , 
de Gannat. C'était, à ce que raconte la touchante tradition du x^ siècle , une belle jeune fille des 
montagnes, qui fut aimée par Géraud , comte d'Aurillac : comme elle refusait de céder à sa passion, 
il lui trancha la tète. Elle se redressa, et s'en alla, sa tète à la main , jusqu'à l'église de Gannat, 
où elle se prosterna devant l'autel de Notre-Dame, comme pour lui confier son corps virginal. — 
Elle fut honorée comme martyre : et Géraud , converti par sa victime , devint un grand saint et 
fonda le célèbre monastère d'Àurillac, qui donna Gerbert à la France et à l'Église romaine. Mais 
il ne faut pas nous égarer dans ce vaste monde de la légende, si intimement uni d'ailleurs au 
domaine de l'art chrétien. — Si la restauration d'Ebreuil parait être dirigée de manière à faire 
honneur à la Commission, on ne rendra pas le même témoignage à celle de Menât (Puy-de-Dôme), 
qui a été entreprise et achevée malgré le refus qu'avait fait la Commission d'approuver un 
travail aussi barbare. Je croyais naïvement qu'il était interdit de toucher à un monument 
« classé », sans notre approbation : je vous laisse juge, monsieur le Président, de ce point de 
droit. Malheureusement cette restauration est terminée ; elle a coûté, m'a-t-on assuré, i 4,000 francs. 
On a refait le chœur et le transept, en les « rapetissant de vingt pieds environ dans tous les sens » : 
On a ainsi changé toutes les proportions de cet édifice si important. La nef a seule conservé ses 
dimensions anciennes. Elle est beaucoup plus belle que celle d'Ebreuil. Malheureusement l'entre- 
preneur, las de la récente restauration, a cru devoir revêtir les chapiteaux delà nef, excessivement 
curieux et richement historiés, d'un badigeon gris-foncé , qui détruit l'effet de la sculpture. II est 
inconcevable qu'un pareil délit ait pu être commis de nos jours dans une église aussi connue et 
aussi célèbre, à juste titre, et sous les yeux de M. Imbert, architecte chargé de la restauration. — 
Il existe encore dans cette nef de Menât une cuve baptismale , ayant la forme d'un des grands 
chapiteaux conservés à Cluny, et qui mériterait une étude spéciale. On y voit cinq figures , dont 
Tune représente un roi assis , avec une crosse à la main ; devant lui une femme voilée , à ce qu'il 
m'a semblé. — Une portion considérable du cloître de Menât subsiste encore , mais dans un état 
de dégradation et de profanation affligeante. — L'église de Saint-Hilaire-la-Croix (Puy-de-Dôme), 
déjà classée et si intéressante par les sculptures de ses deux portails latéraux, et celles de quelques- 
uns de ses chapiteaux « exigerait une allocation pour faire disparaître la sacristie qui, placée 
derrière le maître-autel , dans l'abside centrale , détruit l'harmonie de cette belle construction. — 
Les bas-relieiis des deux portails , dont l'un représente Madeleine chez le pharisien , mériteraient 
d'être dessinés aux frais du ministère. Ils sont d'une merveilleuse conservation. Cette église a été 
aussi badigeonnée à l'intérieur : et l'on manifeste l'intention de détruire une chapelle « castrale » , 
b&tie par un seigneur du voisinage , dans le bas-côté méridional ; mais cette adjonction , faite au 
XIII* ou au XIV' siècle , doit être respectée. A Saint-Hilaire comme à Menât , il faut noter une 
particularité que je ne me souviens pas d'avoir vue signalée jusqu'à présent. L'intrados des archi- 
voltes du portail occidental , à Menât , et du portail méridional , à Saint-Hiiaire , est garni de 
festons à lobes très-larges et très^prononcés. On regarde généralement cette décoration comme 
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propre au style fleuri du xiv*' et du xv' siècle ; mais on la retrouve ici sur des monuments qui ne 
peuvent être postérieurs à la première moitié du xii«. — Je signale maintenant à la Commission 
deux églises abbatiales qui me paraissent mériter son attention. La première est celle de 
Bellaigue (commune de Virlet, canton de Montaigu , département du Puy-de Dôme). Fondée en 
950, pour les Bénédictins , elle fut reconstruite en 4437, après avoir été donnée aux Cisterciens. 
Elle est encore entière, saufles quatre chapelles du transept parallèles au chœur, qui caractérisent 
les églises de l'ordre de Citeaux , et qui ont été détruites. Elle offre un spécimen complet de 
Farchitecture ogivale , simple et primitive, que saint Bernard fit substituer à la riche décoration 
romane des églises clunistes. Elle renferme les tombes d'Archambaud VIII de Bourbon , tué à 
Taillebourg en 4246 , et de sa femme Béatrix de Montluçon : les statues des deux époux sont encore 
couchées sur leur tombe , au milieu des bestiaux et des chariots ; car cette église sert d*étable 
et de remise ! Le propriétaire s'en déferait volontiers ; mais il a honnêtement refusé d'en vendre 
les matériaux à l'usine voisine de Commentry, qui les sollicitait. Je supplie la Commission de faire 
visiter cette église, presque entièrement inconnue, par un de ses agents dans le Puy-de-Dôme. On 
distingue encore partiitement sur l'écu d'Archambaud les armoiries de Bourbon ancien; c'est-à- 
dire, le lion rampant à l'orle de huit coquilles. — L'autre église, également cistercienne et de la 
même époque , est celle de Tabbaye de Montperoux (commune du Puy-Guillaume, canton de 
Châteldon, département du Puy-de-Dôme). Elle a été consacrée en 4475. Elle est d'un style un 
peu plus orné que celle de Bellaigue , mais il n'en reste plus que la moitié. Cette moitié même 
disparaîtra avant peu. Vendue l'année dernière par M. Moulin , ancien directeur des cultes , et 
M. Darot, ancien député, à des propriétaires fort indigents, cette belle église sert aujourd'hui de 
carrière. On en enlève chaque jour des pierres. Il serait urgent d'en faire au moins dessiner les 
chapiteaux, fort élégants et très-variés, qui ornent encore les arceaux de la nef. — Je terminerai 
en exprimant le vœu, que j'ai recueilli partout, de voir la Commission distribuer au public un 
tableau complet des édifices classés par elle , avec quelques données sur les renseignements 
qu'elle possède à leur sujet et sur ceux qu'elle désirerait obtenir pour compléter les matériaux 
dont elle dispose. — Faites agréer, je vous prie, à la Commission mes compliments empressés. — 

« Comte de Montalembert. » 

Benaissance de l'art chrétien — Sous ce titre , « Des intérêts catholiques au dix-neuvième 
siècle », M. le comte de Montalembert vient de publier un ouvrage qui atteint la portée d'un 
événement. Nous avons toujours évité avec le plus grand soin d'entrer, à aucun degré, dans les 
questions politiques , et ce n'est pas aujourd'hui que nous voudrions nous permettre cette fan- 
taisie. Les a Annales » sont exclusivement archéologiques ; on n'y parle que d'art ancien et que 
d'art religieux. C'est donc à ce titre seul que nous devons extraire du travail de M. de Monta- 
lembert le passage qui suit. M. de Montalembert nous fait l'honneur insigne de nous y nommer, 
et nous avons cru que ce n'était pas une raison pour nous empêcher de prendre cet extrait : une 
feinte modestie est toujours ridicule. M. de Montalembert y exprime un vif regret de la mort pré- 
maturée de notre ami commun, M. Pugin : c'est un deuil pour nous personnellement, c'est une 
défaillance pour l'archéologie chrétienne, c'est une perte irréparable pour l'Angleterre. Du moins 
on voudrait mourir après avoir accompli une existence aussi active , aussi utile, aussi glorieuse 
que celle dont Pugin nous a donné l'exemple. Voici les éloquentes paroles de M. de Montalembert : 

a Certes il ne s'agit pas de ressusciter le moyen Age : on le sait bien , et ceux qui nous opposent 

cette niaise appréhension le savent mieux que personne. Ce serait aussi impossible que de refaire 
V Iliade^ et aussi inutile que de recommencer le siège de Troie. Mais ce qui est possible, mais ce 
qui est utile, mais ce qui se fait et se fera de plus en plus, c'est de ressusciter les sentiments de 
justice, d'admiration et d'amour que méritent les grands hommes et les grands saints que le 
catholicisme avait inspirés ; les grandes institutions que le catholicisme avait imprégnées de son 
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esprit ; les incomparables monuments que le catholicisme a fait jaillir du sol de TËurope ; c'est de 
puiser dans cette étude du passé la force nécessaire pour tenir tète aux adversaires présents et 
futurs de TÉglise , avec la résolution d'élever et de maintenir le niveau des courages catholiques à 
la hauteur du cœur de nos pères. Voilà, qu'on le sache bien, ce que nous voulons ressusciter, et 
rien de plus, parce que cela suffit à tout ! ~ Déjà, que de résultats inespérés; que de réhabilitations 
précieuses dans le domaine de Thistoire, où les Allemands et les protestants nous avaient devancés, 
mais où nos prêtres et nos jeunes savants s'élancent chaque jour à la suite des Hurter, des Dœl- 
linger et des Gœrres 1 Le patrimoine de la vérité historique est déjà plus qu'à moitié reconquis. 
Nul ne rougit plus des saints, des docteurs, des papes du moyen âge. L'histoire-mensonge, 
l'histoire-parodie, Thistoire-déclamation, à la façon des Voltaire, des Dulaure et des Schiller, qui 
ont fait l'éducation de nos pères, serait à peine tolérée aujourd'hui dans un feuilleton. — L'art a 
suivi l'impulsion donnée par l'histoire, et la môme dépassée. Toute une génération de jeunes 
archéologues, sortis des rangs du clergé comme de ceux des artistes , est descendue dans la lice 
pour arracher les sanctuaires de la foi au vandalisme ; pour les sauver, les restaurer, en pénétrer 
les plus secrètes beautés. Bien plus, le sol se couvre partout de nouvelles églises, construites sur 
le modèle des édiGces consacrés par la piété catholique du xi" au xiv' siècle : les règles et les 
produits de Tart chrétien sont étudiés avec le soin le plus scrupuleux et le plus attentif. Ce que 
le siècle dernier consacrait d'enthousiasme et de sollicitude aux débris de la corruption païenne 
déterrés àPompéi et à Herculanum, nous le consacrons aux merveilles de la foi du moyen âge, ense- 
velies sous la lave dévastatrice du paganisme moderne. La renaissance de l'art chrétien triomphe 
en Angleterre, où cinquante églises ogivales conserveront à la postérité l'empreinte de la féconde 
imagination du regrettable Pugin. Elle gagne chaque jour, en France, le terrain qu'envahit la 
persévérante activité de M. de Caumont et de M. Didron. En Allemagne, grâce au pieux génie 
d'Overbeck et de ses disciples, elle enfante une école de peinture dont les œuvres rivaliseront 
avec les plus suaves produits du pinceau de Fra Angelico et de Pérugin. Elle commence même à 
étendre son inQuence jusque sur le sol, encore rebelle, de l'Espagne et de l'Italie. — La liturgie, 
source des plus pures inspirations de l'art, trésor inexploré de la plus haute poésie, et avant 
tout inépuisable aliment de la piété orthodoxe, échappe, par un secours inespéré, au danger dont 
la menaçait l'esprit d'innovation et de localité. » 

CÉRÉMONIES DRAMATIQUES ET ANCIENS USAGES DANS LES ÉGLISES DU ROUERGUE. — «Monsiour, 

dans tout ce que les « Annales Archéologiques » ont jusqu'ici publié sur le drame liturgique et 
sur les cérémonies et usages qui s'y rattachent, il n*a guère été question que du nord de la France. 
Je suis bien aise de pouvoir aujourd'hui vous communiquer plusieurs textes qui prouvent que les 
cérémonies et usages de ce genre n'étaient pas inconnus dans notre Rouergue. Ainsi, en 443i, 
l'une des principales charges des ouvriers-marguilliers de l'église paroissiale de Najac, est énoncée 
comme il suit : « Item faran gitar la columba lo jom de Pantacosta enayssi coma es de bona cos- 
tuma ». Cette bonne et pieuse cérémonie, qui était déjà vieille en 4 434, subsista encore à Najac pen- 
dant près de trois siècles. Ce n'est qu'en 4724 que le rigoriste M. de Tourouvre, évéque de Rodez, 
l'abolit sous prétexte qu'elle était « ridicule et superstitieuse ». Ce sont les propres termes de 
l'ordonnance épiscopale , donnée à Najac même et que je transcris ici tout entière : — « Et sur 
ce qui nous a été représenté par le sieur curé et personnes pieuses de ladite paroisse qu'il se 
iaisoit tous les ans dans ladite église, le jour de la Pentecôte, une cérémonie ridicule où l'on pré- 
tendoit représenter la descente du Saint-Esprit par un pigeon blanc lâché de la voûte de l'église, 
du vol duquel on tiroit plusieurs présages superstitieux pour la stéiilité ou la fertilité de l'année 
et plusieurs autres événements, nous avons défendu très-expressément cette cérémonie. — Donné à 
Najac dans le cours de notre visite, le 28 août 4 724 . — J . Armand, évéque de Rodez. Par monseigneur, 
Servollb, secrétaire. » —Vous avez vu comment dans l'église de Najac on représentait la descente 
XII. 43 
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du Saint-Esprit le jour de la Pentecôte. Voici maintenant de quelle manière on célébrait à Bstaîng la 
fête patronale de Saint-Fleuret. Ce qu'on va lire est textuellement copié dans le journal des visites 
pastorales de M. de Saléon, évéque de Rodez, en 4734 : « 11 y a dans ladite église d*Estaing un 
RÉNAGB de Saint-Fleuret qui consiste à faire chanter trois grand*8 messes, une le jour de Saint-Fleu- 
ret, et les deux autres, deux jours de dimanche. Le roi et la reine de Saint-Flearet Tiennent à cette 
messe avec leurs invités et invitées, se tenant sous les bras les uns les autres, et étant accompagnés 
de plusieurs tambours, violons, musettes et d'une multitude de gens armés. Ils s'en retournent dans 
le môme ordre, et les fusilliers font une décharge dans le cimetière, lorsqu'ils sortent de l'église. 
Le roi est obligé de donner à boire et à manger aux hommes, qui sont quelquefois au nombre de 
deux ou trois cents, et la reine à toutes les filles et femmes de sa suite ; et lorsque la messe de 
paroisse commence, le roi et la reine avec leur suite, tambours et fusilliers, vont faire le tour d'une 
certaine montagne, et vont se rendre à la chapelle des pénitents où la procession va en stat'on avec 
les reliques de saint Fleuret. La procession attend dans cette chapelle que toute celte multitude 
ait fmi leur prétendu pèlerinage, et qu'ils ayent défilé en faisant chacun une décharge. La proces- 
sion revient ensuite à l'église. On fait encore des feux que le roi et la reine allument la veille de 
Saint-Fleuret et le soir de la fête, et les autres deux dimanches où le roi et la reine font chanter 
la grand'messe. Pendant tout le jour de la fête de Saint-Fleuret, on n'entend autre chose que coups 
de fusils et tambours. Il arrive souvent des querelles et, l'année dernière, il faillit arriver un 
meurtre. C'est encore une occasion de dissolution, d'ivrognerie et de bien d'autres désordres. 
C'est d'ailleurs une dépense considérable. Tout cela cependant s'excuse pour accomplir un pré- 
tendu vœu d'être roi et reine de Saint-Fleuret. Les particuliers qui ont fait ces vgbux viennent le 
dire au curé qui les nomme roi et reine au sortir de la bénédiction du St-Sacrement, qui se donne 
après vêpres, le jour de la fête du saint. » — Pour la piété et la simplicité, le « rénage » de Saint- 
Fleuret est certainement bien loin de la colombe de Najac. Mais en revanche le « rénage « est infi- 
niment plus dramatique. Il faut même avouer qu'à Estaing Ton poussa le drame trop loin, quand 
on allait jusqu'à l'ivrognerie, jusqu'au meurtre. Ainsi se corrompent toutes les choses humaines. 
Le « rénage » de Saint-Fleuret n'éta'.t sans doute à l'origine qu'une cérémonie purement religieuse, 
ou tout au moins un usage très-pieux, quoique mêlé de circonstances profanes. Mais , à la longue, 
son caractère primitif s'altéra par les grands abus dont il devint l'occasion; il fallut alors le sup- 
primer, et c'est ce que fit en 4734 l'évêque de Rodez, lors de sa visite pastorale en l'église 
d'Estaing. » « L. Bion db Marlavagnb. » 

Lb dramb au seizième siècLB. — « Mon cher collègue et ami, dans votre dissertation sur la 
procession dramatique au xvi" siècle (a Ann. Arch. », t. x, p. 34*7), vous signaliez comme pré- 
cieux ce document: a Pour figurer le pendu (Judas), les tourneurs feront une belle image en bois »; 
puis vous ajoutiez : a Nous ne savons pas s'il reste encore de ces Judas de bois. Messieurs les 
a archéologues du nord de la France devraient bien faire des recherches à ce sujet. » A défaut de 
l'un de ces a Judas », que je ne désespère pas de déterrer un jour, je vais vous faire connaître un 
document trouvé par M. Dancoisne, dans les archives d'Hénin-Liétard. Ce savant, parlant «les pro- 
cessions qui avaient lieu dans cette localité, dit « qu'en 15ô9 les échevins, pour donner plus d'at- 
« traita la fête et y attirer plus de monde, adjoignirent au cortège accoutumé des hommes travestis, 
« montés sur des chars et jouant des mystères, ou sujets religieux, et quatre femmes habillées en 
« nourrices, portant chacune un mannequin de bois en guise d'enfant. » Puis il transcrit ce texte 
extrait du compte de 4559 : a A Jan Locquier le josne, vingt pattars pour avoir fait l'effigie de 
quatre enfants de bois pour les nourrices jouantes à ladite procession*. » Il est £ftcheux que les 

I. « Hist. d'Hénio-LiétirdB, p. 130. — Il faat, an reste, que les paysans des environs de Bélhane se soient transmis de gé- 
nération en génération le sonTenir de ces représentations scéniqaes, poisqoe, aiijonrdlioi encore, le mot ju est incessamment 
prononcé par enx, lorsqu'ils Tenlent perler d'Ane ehoae dont rexécntlon est difflcile, et qni exige do savoir on de radresse. 
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registres d*Hénin ne nous aient pas expliqué le rôle que jouaient dans cette procession ces quatre 
nourrices qui, sans doute, y représentaient des personnages de nos saintes Écritures. 

« Je vous transmets maintenant un document relatif à Béthune. Nous avons déjà fait connaître 
(« Ânn. Arch. », t. xii, p. 446-449;, les « Histoires » par lesquelles les magistrats de Béthune 
avaient voulu inaugurer la joyeuse entrée de Charles-Quint. Aujourd'hui, les nouveaux détails que 
nous fournissent les mémoriaux de Béthune, vont nous prouver qu'à neuf ans de distance à peine, 
cette ville savait habilement solenniser encore la venue du a Prince des Espagnes » par des « His- 
toires et des poeteries » empruntées, cette fois, à la religion qui avait inspiré les chantres sublimes 
de la Grèce et de Rome. Le xxiiii* jour de juillet xv« xlix, disent les registres, mess, en chambre, 
mons. le gouverneur, son lieutenant, et prévost et maieurs présens, ont conclud et advisé, et 
ensamble, pour la joyeuse venue du très hault et puissant prince, notre futur et naturel seigneur, 
de faire pour sad. venue cbincq arcques en forme de portes où seront plusieurs histoires et poese- 
ries, selon et en la forme et manière quy s'ensuit ^ Pour la première histoire, estoitung arcqueàla 
rue de le Vigne, entre la maison Bauldouin Creslon et des hoirs Charles Fallentiu, auquel arcque 
estoit l'bistdre de Sampson deschirant ung lyon, et comment led. Sampson emporta les portes de 
Gaza : et dessoubz lad. arque estoit comment Phœbus pourchassoit Dafphné estant fichié des 
sayettesde Cupido, et comment Phœbus fut... (le reste est illisible.) Pour Tarcure devant S. Yposle, 
comment Hercules planta les deux couUombes, et le lion derrière luy, respondant aud. Hercules ; 
et dessoubz lad. arcque estoit Piram et Thisbée. — Pour Tarcure devant la croix St Bétremieu, 
estoit Vertu assistée des septz Vertus théologalle, donnant le salut au prince des Espagnes : et des- 
soubz, comment Tarquinien voUut violer Lucresse, laquelle se tua *. — Le viii« jour d'août xv« xlix, 
messieurs en leur chambre eschevinalle, prévost et maieurs présens, ont fait marchié à Jehan de 
Besnes, paintre et voyrier', demeurant en ceste ville, pour les histoires qu'il a convenu faire sur 
les archines, que Ton avoit advisé faire à la jeteuse venue de nostre prince et souverain seigneur, 
le prince d'Espagne, tant pour les blasons quy ont esté en nombre de quinze grandz blasons portant 
les armoiries dudit seigneur prince, plusieurs aultres petita blasons estans sur lesd. archines, et 
torses eslans audevant de la halle de ceste ville, et faict plusieurs paintures sur lesd. arcues et 
bougras, quy avoient esté appropriés à plusieurs personnaiges, enssamble pour la platte forme desd. 
arcines, pour la faschon des accoustremens que icellui de Besnes auroit faict à l'aide de plusieurs 
paintres, qu'il auroit pris avecq luy, pour aultant que lad. venue auroit esté assez bastée, y compris 
la faschon des potteaulx quy auroient esté faitz ausd. archines, et dont il auroit tout prins à sa 
charge. Lui a esté fait et marchié la somme de soixante-dix florins ; et ont signé du Petit Cambray, 
Robert Le Roux , Monpetit, etc*. « Db ia FoNS-MàuGOQ. i» 

Les Orphéonistes et les Frères des Écoles chrétiennes. — Les Orphéonistes, très grecs 
comme leur nom l'indique; un peu voltairiens comme leur père spirituel, feu Wilhem, le désirait, 

I. Le prince flt M» entrée lé 8 août. 

S. «Hem. », fol. 468^0,468,10. 

8. Noas trooTons dans • La vengenee de J. €. », d'Ustasae Vareadé, ofBdal de Gorble (au. 6S5 de la bttl. d'Arras), les fera 
mit anu qui f rouYcnl qn'an zfo sièele les Terrières el les peintures manies de nos églises étaient eaeore considérées comme 
le litre des simples gens. 

LEPRESCHEDR. 



A plasienrs gens ont monlt Tain, 
Qui point n'entendent rescriptnre. 



Enespedal rexemplalre 

Des personnages lenr doit plaire 



Exemples, histoires, pointues» Qnl sont des Mt de lliocris. 

Faictes es nonstiers, es pataiz : ' (Fol. GCCXLIX t«.) 

4. • Mém. », fol. 479 fo. . Soit demandé, disent les • Mém. ■ de I5S0, à Jehan de Besne, paintre, qn'il ayt à apporter les 
histoires qny se firent à lad. procession, adfln de les rédigier par eseript et ordre, et soy régler selon icelle, et de scaToir de 
lay les assiettes des bonrdaiges qny se finront à lad. proceaslon. (fol. Mi io.) 
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se laissent aller eux-mêmes au mouvement irrésistible qui semble gagner l'Europe. Ils accueil- 
lent le retour des belles choses du passé ; ils s'efforcent d'arriver à l'intelligence des idées d'art de 
nos pères du moyen âge. Pour satisfaire à ce besoin, pour propager plus facilement et plus promp- 
tement la méthode Wilhem, les éditeurs du « Manuel musical et de l'Orphéon » viennent d'ajouter 
à cet ouvrage les notions élémentaires du plain-chant. Le curieux, en ceci, c'est que les frères des 
écoles chrétiennes enseignent la musique pure dans leurs classes, sans égard aucun pour le plain- 
chant, et que les Orphéonistes apprennent en même temps le plain-chant et la musique. Ainsi, 
bientôt, quand on voudra faire exécuter des messes et autres ofBces en plain-chant dans les 
églises, il faudra avoir recours, ce qui a déjà lieu, aux Orphéonistes, à défaut des enfants élevés par 
les frères des écoles chrétiennes. Ces enfants, instruits du reste si chrétiennement, ne sont bons, 
en fait de musique, qu'à toucher du piano et faire danser les demoiselles dans les salons, tandis 
que les Orphéonistes, peu ou point religieux, sont appelés à chanter dans nos églises. Il nous 
semble que le vénérable et intelligent frère Philippe devrait bien faire cesser cette bizarre ano- 
malie. Du jour où il ordonnera à ses frères, répandus sur toute la surface de ta France, pour ne 
pas dire de l'Europe, d'apprendre et d'enseigner le plain-chant aussi bien que la musique, de ce 
jour nos églises auront reconquis leurs vrais musiciens, c'est-à-dire, ces jeunes chantres qui, deve- 
nus hommes, participeront aux offices pour en augmenter l'importance et la beauté. 

Le tombeau des Poncher. — a Monsieur et cher Directeur, dans le second des articles intitulés 
ff Musée de sculpture au Louvre », publié par M. F. de Guilhermt ( « Annales Arch. », vol. xii, 
page 95) , le docte antiquaire fait un appel à ma modeste érudition au sujet des statues funéraires 
de Louis de Poncher et de Roberte Le Gendre, sa femme, qui décoraient, avant 4793, une des cha- 
pelles latérales de l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois, à Paris. Ces statues, après avoir passé, non 
sans dommages, de l'ancien Musée des monuments français ou des PeUls-Augustins, à l'école des 
Beaux- Arts, et de là au Musée de Versailles, viennent enfin de recevoir un dernier asile dans la 
nouvelle salle, dite de a Michel Colombe », au Musée du Louvre. Cette nouvelle disposition per- 
mettra désormais aux archéologues parisiens de les voir plus facilement; cependant il faut con- 
venir qu'elles seraient plus convenablement placées dans la chapelle de la vieille collégiale , dont 
elles étaient jadis l'un des plus beaux ornements. Ce ne serait, d'ailleurs, qu'un acte de conv^ 
nance et de juste restitution. Mis ainsi en demeure, comme auteur d'une « Monographie», encore 
inédite de cette illustre et belle église , je dois tenir compte à M. de Guilhermy de sa trop bien- 
veillante opinion à mon égard , et m'empresser de fournir quelques nouvelles données historiques 
sur l'un des plus précieux restes de la sculpture française de la première moitié du xvi* siècle. U 
parait que Louis de Poncher, n'ayant pris aucune part aux luttes politiques et religieuses de son 
époque, était, par cela même et malgré sa noble extraction , un personnage trop peu considérable 
pour que l'histoire lui eût consacré la moindre mention biographique ; et les archives paroissiales 
de Saint-Germain-l'Auxerrois , que j'ai soigneusement consultées , en disent fort peu de choses. 
Voici, au reste , le peu que nous y avons puisé. L'ancienne chapelle sépulcrale de cette famille 
illustre est la deuxième auprès du chœur, après le transept , sous le collatéral du midi ; elle 
porte le numéro 17 sur le plan de l'église. Elle fut bâtie sous le règne de Louis XII, de 450i 
à 4505, aux dépens de Louis de Poncher, secrétaire du roi et général des Bnances, frère 
d'Etienne de Poncher, cent quatrième évéque de Paris, qui y contribua probablement aussi 
de ses deniers; car, une inscription gravée en lettres d'or sur du marbre noir, et qui était 
scellée sur l'un des murs latéraux, disait expressément que cette chapelle avait été fondée 
a par messieurs les Ponchers »; ce qui implique un don collectif ou un legs pieux , constitué 
à frais communs, par tous les membres de la famille. Elle fut dédiée sous le double vocable 
de la sainte Vierge et dé saint Martin. Je présume , avec foi^dement , que ce second vocable 
lui fut donné par les fondateurs, en mémoire de leur père, Martin de Poncher, échevin de Tours 
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et receveur des aides au pays du Maine. Par suite de transactions successives, cette chapelle passa 
en la possession des maisons alliées de Sourdis et d'Âlluyes; et, par contrat du 3 mars 4687 à 
Paul Brochant, ancien juge consul, et à Anne Poquelin, sa femme, dont la descendance en jouissait 
encore en 1793. Une inscription , peinte en lettres sur le lambris du revêtement depuis quelques 
années, indique que cette chapelle est aujourd'hui sous le titre des SS. Pères et docteurs de 
rÉglise. Mais nous ferons observer, en passant, que ce titre insolite n'est point un « vocable n 
imposé par la consécration épiscopale; c'est une simple appellation qui n*a d'autre valeur votive 
que le titre d'une enseigne. En conséquence de sa qualité de représentant et descendant des fon- 
dateurs, Louis de Poncher, conseiller et receveur trésorier du roi, décédé le 6 octobre 4521, et 
Roberte Legendre, sa femme, morte dix-sept mois avant lui , c'est-à-dire le 48 mai 4520, furent 
inhumés dans cette chapelle, sous le magnifique mausolée surmonté de leurs effigies couchées, 
dont il est question dans l'article précité de M. de Guilhermy. Louis de Poncher est représenté 
en habit de guerre et non vêtu de la toge magistrale ; ce qui n'a pas empêché l'historien Saint- 
Victor, remarquable par sa partialité et ses nombreuses inexactitudes, de le désigner comme garde 
des sceaux, à la page 758, tome i'' de son « Tableau historique de Paris ». Il n'aurait pas assuré- 
ment commis cette erreur, s'il eût consulté l'histoire des grands officiers de la couronne, ou la 
chronologie des gardes des sceaux, où le nom de Louis de Poncher, homme de finances, n'est point 
inscrit. Il est donc évident que ce topographe aura pris Etienne de Poncher pour Louis de Poncher. 
Ce tombeau rappelle le beau style de Germain Pilon , ce digne émule de Jean Goujon , avec qui il 
enrichit de ses œuvres notre collégiale; mais l'artiste qui l'a sculpté m'est demeuré inconnu, malgré 
mes patientes recherches à cet éi^ard. Je n'ai pas été plus heureux en ce qui concerne personnel- 
lement les deux époux dont ce tombeau protégeait les cendres Je sais seulement que Louis de 
Poncher, qui était fort proche parent des deux évéques de ce nom , donna , par son testament , un 
fonds au chapitre de Saint-Germain-l'Auxerrois, pour l'acciuit d'une messe basse et quotidienne à 
l'autel de cette chapelle. C'est ce qui résulte d'un acte de transaction du 45 mai 4686. Ce que oit 
M. de Guilhermy au sujet du blason de cette famille, qu'on voyait autrefois sur le tombeau des 
Ponchers à Saint-Germain-l'Auxerrois et sur les portes de l'hôtel métropolitain ces archevêques de 
Sens , à Paris , vient confirmer mon assertion au sujet de leur très-proche parenté avec les deux 
évéques de ce nom, oncle et neveu, qui occupèrent successivement le sié^o de Paris do 4502 à 
1632. Etienne de Poncher, étant passé de l'évèché de Paris à la métropole de Sens, où il fît son 
entrée en 454 9, succédait à Tristan de Salazar, que la mort surprit avant qu'il eût achevé l'hôtel qu'il 
faisait bâtir rans le quartier Saint-Paul, à Paris. Etienne de Poncher y mit la dernière main. Voilà 
ce qui explique la présence de son écusson armoriai sur les portes de ce manoir archiépiscopal, 
d'architecture mi-partie civile et militaire. De ce manoir, il ne reste plus que le fantôme, et encore 
ce fantAme est-il menacé de disparaître dans une crise de cette frénésie de démolition qui semble 
ne devoir pas s'arrêter de si tôt. Ce prélat avait été fait garde des sceaux de France en 4502, et 
s'était acquis beaucoup d'honneur en plusieurs ambassades dont il fut chargé par Louis XII et 
François I*''. M. de Guilhermy a publié dans son curieux article le texte latin des épitaphes de 
Louis de Poncher et de Roberte Le Gendre. Pour suppléer aux renseignements qui nous manquent, 
nous allons donner ici une traduction de ces épitaphes qui nous a été communiquée par un ami , 
et dont la seconde est particulièrement remarquable par son ambitieuse emphase , véritable type 
des dernières vanités humaines. 

« A noble homme, Louis de Poncher, Conseiller, Écuyer, Receveur Trésorier du Roi de France , 
« et à Noble Dame Roberte Le Gendre, son épouse. Leurs parents leur ont érigé et dédié ce mo* 
« nument. Le premier a payé son tribut à la mort la veille des nones d'octobre 4524. La seconde 
« est décédée le 48 des calendes de mai 4520. » 

« La cruelle mort n'a pu séparer ni rompre les saints nœuds qui jadis ont uni dans la plus 
• affectueuse sympathie deux vertueux époux. Une pierre jumelle recouvre ici leur mortelle dé- 
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« pouille. Heureux Louis! ta tendre épouse, Taimable Roberte, cette brillante perle de pudique 
« vertu, est toujours à tes côtés. Puisque le repos éternel est la suprême récompense de la vertu, 
ail est certainement permis de croire que ces deux âmes, si mutuellement parfaites, jouissent à 
« jamais de la paix des cicux. » 

a Voilà , monsieur le Directeur, les seules notions que j*ai pu recueillir sur cette précieuse dé- 
pouille monumentale de Saint-Germain-l'Auxerrois. — Veuillez agréer, etc. — Troghb. » 

Les anqens artistes du Rou bague. — Voici encore quelques documents nouveaux. En 
45U-1524, M* Pierre Palangier ou Galenger, « massonnier » d*Albi, construit Téglise et le clo- 
cher de Bclmont en Vabrais. Jolie petite église gothique de 32 mètres de long sur 48 de large, dans 
œuvre, chapelles comprises, dont le plan rappelle celui de Sainte-Cécile d*Albi; magni6que clo- 
cher, haut de 67 mètres, terminé par une flèche en pierre très-élancée, classé parmi les monuments 
historiques de l'Aveyron. Avant de se charger d'un si important ouvrage, Thabile massonnier 
d'Albi (jt « une espèce de pourtroict et figure pour être montrée et exhibée » aux prévôt, chanoines 
et consuls de Belmont, et il leur montra en effet a le dict pourtroict en deux feuilles de papier par 
long enfilées et adjointes, selon laquelle figure ycelle église et clocher se fairoient si bon leur sem- 
bloit». — C'est la première fois que je rencontre, en Rouergue, la mention de dessins pour la 
construction de monuments nouveaux. — En 4258, la ville de Najac foit bâtir une église paroissiale 
de 28 brasses de long et 7 de large, parce que l'église qui existait déjà était trop petite. La nou- 
velle coûta 34,000 sous de Cahors, dont Béranger Cornet, l'entrepreneur, donna quittance aux 
consuls de Najac au mois de novembre 4269 (« Annales de Rouergue », par M. de Gaujal). Je 
trouve, dans les Archives de l'Aveyron, que l'église de Najac fut consacrée le 44 septembre 4363. 
— En 4277-79, M* « Salamo lapicida », de Lodève, et ses deux compagnons (socii), Hugues Delclau 
et un autre, dont le nom est effacé sur la charte, construisent un pont à Vabres, sur le Dourdou, 
moyennant le prix de 8,500 sous melgoriens. Véritable pont du moyen âge, remarquable par sa 
solidité : quatre arches, celles du milieu beaucoup plus élevées que les autres ; piles du milieu minces 
et aiguës en amont, pour diviser les flots et briser les glaçons, deux fois plus larges et rectiltgnes en 
aval. — Uno inscription ancienne placée sur le portail de l'église de Combret, canton de Saint-Ser- 
nin, nous apprend que cette église fut reconstruite, du moins en partie, en 4393, c per manus ma- 
gistri, ab. Esquirolis». — Vers 4545, un architecte, nommé Baduel, construit le château deBour- 
nazel, splendide monument, dans le style de la renaissance , remarquable surtout par le nombre 
et la perfection des sculptures, et dont l'auteur des « Annales du Rouergue », M. de Gaujal , a dit 
avec raison que, s'il eût été terminé d'après les plans projetés, il eût pu être la demeure d'un 
prince. Le même auteur ajoute que Baduel était né à Bournazel ; qu*il avait passé plusieurs années 
à Rome, aux frais du seigneur de Bournazel, pour y étudier l'architecture, et que, de retour en 
France, après avoir bâti le château de Graves et travaillé au Louvre, il construisait le château de 
Bournazel quand il périt d'une chute. L'assertion de M. de Gaujal , en ce qui oonoenie le château 
de Graves, est contredite par un texte manuscrit que j'ai sous les yeux, et duquel il résulte que ce 
château, du moins dans ses plus belles parties, le grand portail, la galerie et les [piastres de la 
cour intérieure, fut en 4553 l'œuvre de M« Guillaume Lissorgue, maçon, surnommé c le sourd de 
Bournazel ». Il est probable que Lissorgue fut l'élève de Baduel ; qu'il travailla sous sa direction 
au château de Bournazel, et qu'il fut môme le successeur de son maître dans la directioii de cet 
important ouvrage. A la même époque, ou quelques années plus tard, 4533-4564, un chanoine et 
archidiacre de Rodez, qui n'était pas natif de cette ville, mais qui y passa la plus grande partie de 
sa vie, Philandriez, l'ami du cardinal d'Armagnac et le traducteur de Vitrave, vint mettre en pra- 
tique dans sa ville adoptive les leçons d'architecture qu'il avait prises â Rome du célèbre Serlio. On 
voyait autrefois â Rodez plusieurs édifices construits sur ses dessins. — M* Jean Parate, de Saint- 
Geniez-d'Olt, Italien d'origine, diton, architecte habile et très-fécond. On lui doit, entre autres 
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ouvrages dignes de remarque : le pont de Saint-Geniez, sur le Lot, 4674 ; le grand portai! et deux 
galeries de l'ancien couvent des Dominicains de Rodez, qu'il bâtit en 4672, de concert avec Jacques 
Lacroix, autre architecte de Saint-Geniez ; le principal corps de logis du palais épiscopal de Rodez, 
vers 4701, et aussi, croyons-nous, l'église Notre-Dame de Milhau qui fut, suivant M. de Gaujal, 
reconstruite en 4669 par un architecte italien, et dont le clocher fut imité de celui d'une église de 
Rome, du titre de Sainte-Marie. — M« Garobuau, architecte de Rodez, en 4690, d'une famille d'ar- 
tistes distingués qui s'est perpétuée jusqu'à nos jours. Il bâtit, à Rodez, le grand séminaire et le 
portail de la Chartreuse ; à Vabres, le palais épiscopal et le beau support d'orgues de l'église cathé- 
drale. — En 4758, un pauvre capucin de Rodez, le père Cassagnes, s'improvise architecte de l'église 
de Saint-Amans. Cette antique église romane menaçait ruine depuis loni^temps; le père Cassagnes, 
après avoir bien étudié ses formes architectoniques, la fit soigneusement démolir, et il la recon- 
struisit ensuite sur le même plan, dans le même style, presque de tous les mêmes matériaux, avec 
une exactitude et une habileté qui étonnent. On ne pourrait pas citer beaucoup de faits semblables 
au milieu de ce siècle dernier. — Théodore C^ndieu fut le premier professeur de la première école 
d'architecture fondée, à Rodez, en 4780. L. Bion de Marlavagnb. 

Cours DE dbssih cHRéTiEN. — On nous a su gré d'avoir mal parlé, à la page 466 de ce volume, 
du < grand scélérat de Jupiter », et d'avoir demandé, à la page 204 du même volume, qu'on apprit, 
dans les pensionnats de jeunes demoiselles, dans les petits séminaires et même, si c'est possible, 
dans les collèges et les lycées , à dessiner les Personnes divines , le Sauveur, les anges, la sainte 
Vierge, les apêtres, les saints et les saintes, les grands hommes et les femmes illustres du chris- 
tianisme au moins autant que les dieux de l'Olympe, que Jupiter et Vénus, Hercule et Léda, Hébé 
etCupidon. Nous avons émis le vœu qu'un « Cours de dessin chrétien » fût publié en concurrence 
avec toutes ces « leçons païennes » dont on empoisonne le cœur, dont on abrutit l'esprit, dont on 
paralyse la main des jeunes garçons et des jeunes filles auxquels on apprend le dessin dans nos 
maisons d'éducation. Nous ne proscrivons pas absolument les dieux entiers, les demi-dieux, pas 
même les quarts de dieux, les héros, les déesses ou les nymphes de l'antiquité; nous ne sommes 
ni assez intolérants, ni assez prudes ou bigots, comme on voudra. En Grèce, dans la ville d'Athènes, 
à Cnrinthe et Argos, à Delphes et Eleusis, je me suis permis de regarder, d'étudier, d'admirer 
même le Parthénon, les temples et les statues de l'antiquité païenne tout autant que les églises de 
la Grèce chrétienne et que les peintures byzantines. Je ne demande pas, en conséquence, qu'on 
fasse autrement que je n'ai fait et qu'on ne peut faire. Mais, au moins, il ne serait pas mauvais, 
pour plusieurs raisons esthétiques, morales et mêine « utilitaires », qu'on enseignât à nos enfants 
autant de catéchisme que de mythologie, et, pour nous renfermer dans l'art, qui est exclusivement 
de notre domaine, autant de dessin chrétien que de dessin païen. Quand on ferait un peu moins 
d'Hercules et un peu plus de saints Christophes, un peu moins de Minerves et un peu plus de 
vierges Marie, un peu moins d'Apollons et un peu plus de saints Jean, ce ne serait pas un grand 
malheur : nos jardins publics et nos palais, nos places et nos expositions d'œuvres d'art ne seraient 
pas autant bourrés de figures insignifiantes pour nous, ridicules , indécentes et même obscènes. 
Qui donc pourrait y trouver à redire? Ajoutons que l'art religieux y gagnerait, et qu'au lieu de 
souiller nos églises avec des personnes divines qui ressemblent comme deux gouttes d'eau à des 
a personnages » de l'Olympe, avec des anges qui sont des « génies », avec des saints et des saintes 
qui semblent sortis en droite ligne des fleuves anticpies et des nymphes ou des naïades de l'Ar- 
cadie, nous finirions par avoir des statues et des tableaux qui ne feraient pas rire les hommes 
faits et n'effaroucheraient pas les petites filles. La publication que notre ami M. Ramboux, conser- 
vateur du musée de la ville de Cologne, vient d'entreprendre et que nous baptisons du nom de 
Cours de dessin cHairiBN, est destinée à produire celte révolution plus importante qu'on ne le 
pense. M. Ramboux a déjà publié, en fac-similés et de grandeur même d'exécution, trente planches, 
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représentant Jésus en croix, trois anges , deux prophètes, la sainte Vierge, saint Jean évangélisle, 
les apôtres saint Pierre et saint André, saint François entouré de ses miracles, de ses actes de cha- 
rité et do ses principaux enfants spirituels, sainte Anatolia vêtue comme une reine, sainte Cléridona 
habillée en religieuse, le pape saint Grégoire le Grand, le pape Grégoire IX et des acolytes, le 
pape Innocent III, saint Benoît, etc.; le tout d'après Cimabué, Giotto, Guido de Sienne, fra Ânge- 
lico, Giunla de Pi^e, ApoUonio GrecoetConxolus. Voilà de fiers dessins, de belles têtes, des phy- 
sionomies admirables à faire copier par nos enfants. Ce n'est là que le commencement, nous pou* 
vous dire impercoptible, de notre a Cours de dessin chrétien ». Quand M. Ramboux aura terminé 
son œuvre et épuisé ses précieux cartons , nous-même , sous ce titre de « Cours de dessin chré- 
tien », auquel nous tenons, dont nous revendiquons ici la propriété qui nous appartient et que 
nous ne laisserons prendre à qui que ce soit, nous entreprendrons une publication qui en sera la 
suite et le complément. En attendant, voici déjà de quoi exercer noblement et utilement la main 
de nos jeunes dessinateurs. A peine annoncée, cette publication a obtenu un succès qui ne nous 
étonne en aucune manière et qui s'accroîtra certainement encore. Ou nous sommes dans une 
profonde erreur, ou le dessin païen, le dessin classique proprement dit, va céder au moins la 
moitié de sa place et de son influence au dessin du moyen âge. 

Manufacture de vitraux de la rue Hautepeuille. — Comme je l'ai dit çn donnant la àeè- 
cription du vitrail de V « Incarnation », page 97 de ce volume des a Annales », j'avais fondé, en 
4849 et par association, une manufacture de peinture sur verre. Cette association fut bientôt dis- 
soute à Tamiable et je restai seul maître de mes opérations, au siège même de l'établissement, rue 
Hautefeuille, 43. Chargé de commandes importantes de vitraux, je dus, dans le principe, faire 
exécuter hors de chez moi les verrières les plus pressées; c'est ainsi que furent fabriqués le vitrail 
de l'Incarnation, celui du Sacré-Cœur, celui de la Charité et quelques autres moins considérables. 
Mais ce système de fabrication à distance avait de graves inconvénients pour moi. J'ai des remer- 
ciements très-réels et très-sincères à donner à mes dévoués collaborateurs, qui n'ont épargné ni 
soins ni argent pour me livrer des verrières extrêmement remarquables, les plus belles, certaine- 
ment, qu'on ait faites jusqu'à présent; ces remerciements, je m'empresse de les leur adresser. 
Mais il avait toujours été entendu, même avec ces collaborateurs, qu'à la première occasion favora- 
ble, je ferais confectionner les vitraux chez moi et sous mes yeux. Cette direction exclusive et 
immédiate, je viens de la prendre. Je [)ourrai sur\'eiller à chaque minute l'exécution des beaux 
cartons de MM. Lcdoux et Lavergne; je ne laisserai passer aucun des mille détails si délicats de 
la fabrication. Ainsi donc, dès aujourd'hui, les ateliers de peinture sur verre sont établis, et le four 
à vitrifier est bâti rue Hautefeuille, 43, où des artistes et ouvriers dessinent les cartons, coupent, 
peignent, cuisent et mettent en plomb le verre des vitraux. C'est le moyen âge, on le sait, qui a 
nos préférences ; mais la renaissance et le moderne même n'y sont pas sacrifiés. En ce moment, 
on prépare pour le four, d'après de magnifiques cartons de M. Claudius Lavergne, des verrières en 
style moderne, en style de la renaissance et en style du xiv«-xv« siècle. Nous voilà donc en mesure, 
et c'était le but de tous nos efforts, d'exécuter promptement de grandes verrières ; de réaliser chez 
nous, par nous-méme, de vastes compositions d'iconographie chrétienne. Nous espérons que nos 
amis et nos abonnés nous obtiendront des commande^; nous comptons que leur sympathie pour 
les « Annales » et pour leur directeur nous viendra en aide dans cette importante entreprise qui doit 
donner un nouvel élan à l'archéologie chrétienne, et probablement apporter des perfectionnements 
dans la peinture sur verre dont la renaissance se manifeste chez nous avec tant d*éclat. 

Didron atné. 
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Nous venons de recevoir d'Angleterre une série d'ouvrages plus ou moins remarquables sur les 
branches diverses de l'archéologie du moyen Âge ; avec les publications de Belgique, d'Allemagne 
et de France, qu'on nous a récemment envoyées, et que nous sommes forcés d'annoncer dans cette 
livraison des « Annales », pour ne pas nous mettre davantage en retard, il nous est impossible de 
consacrer à tous ces livres une critique ou un éloge un peu motivés. Aujourd'hui donc, une simple 
mention suffira ; mais, dans une livraison subséquente, nous pourrons revenir sur ceux de ces 
ouvrages qui sont les plus utiles ou les plus beaux, afin d'en donner une analyse détaillée et d'en 
porter un jugement raisonné. 

OUVRAGES ANGLAIS. 

MusiB DBS ANTiQurrés CLASSIQUES (a The Muséum of classical antiquities ») , revue périodique 
trimestrielle de l'art ancien , dirigée par M. Edward Falkenbr. Nous annonçons avec un vif 
empressement et un plaisir très-sincère cette revue de l'art antique. Nous faisons des vœux pour 
qu'on fonde en France une publication de ce genre. Mieux on connaîtra l'antiquité, plus on aimera 
le moyen âge : le Parthénon ne fait aucun tort à la cathédrale de Reims, et le dieu Mars rehausse 
saint Georges et saint Maurice. M. Faikener est donc assuré de notre appui, et nous mettons la 
publicité des « Annales » à sa disposition. Le « Musée des antiquités classiques » est à la seconde 
année de son existence , c'est-à-dire à son deuxième volume. Tous les trois mois parait yn fort 
cahier, grand in-8<», de 400 à 420 pages, avec gravures sur métal, gravures sur bois et lithogra- 
phies. Des notices historiques, esthétiques, descriptives accompagnent les planches. Le Lesché de 
Delphes et ses peintures, le Parthénon et ses sculptures, l'a Heroum » de Xanthus avec son archi- 
tecture, ses sculptures et ses peintures; enfin, l'art assyrien, égyptien, grec et romain, occupent 
chacun une place dans ce recueil important. — Premier volume épuisé, 50 francs ; deuxième 
volume ou année 4852 30 fr. 

Revue d'architecture (<k Papers on architecture »), publiée par Wbale. Quatre gros volumes 
in-i*" remplis de gravures, dont un grand nombre en couleur. En texte : esthétique, histoire et 
description de l'architecture, procédés de construction et de peinture sur verre, monographie et 
statistique de monuments. Ce sont les « Annales Archéologiques » de l'Angleterre. Y sont tra- 
duits deux traités allemands sur la peinture des vitraux , l'histoire de l'architecture en Belgique 
par Schayes, la symbolique des couleurs (aujourd'hui introuvable en France] par Portai. Études 
sur l'architecture en bois de la Norwége. Belles planches chromolithographiées, représentant l'in- 
finiment précieuse église Saintnlacques, de Liège. Vitraux et peintures murales de l'église du 
Temple à Londres ; vitraux de la cathédrale de Winchester et de l'église de Gouda. Menuiserie, 
serrurerie, briques émaillées, orfèvrerie, musique , modèles d'églises anglaises , etc. L'ouvrage 
est entièrement terminé. — Les quatre volumes, reliés et montés sur onglets 225 fr. 

XII. 43 
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Analyse de l*architecture gothique ( « Analysis of gothik architecture »] , par Raphaël et 
Arthur Brandon , architectes. Deux volumes in-4® de 418 pages, 420 gravures sur bois et 155 
grandes lithographies. Architectes, MM. Brandon ont décomposé la construction gothique dans 
tous ses membres : c'est une dissection en pleins et vides, contre-forts, piliers, murs, fenêtres, 
portes, arcades diverses. La menuiserie et la serrurerie forment des chapitres à part. Cette ana- 
tomie de l'architecture gothique manque en France 480 fr. 

Voûtes et charpentes en bois du moyen âge (« The open timber roofs of the middle âges ») , 
par Raphaël et Arthur Brandon, architectes. In-4° de 87 pages, 4 4 gravures sur bois et 43 grandes 
planches lithographiées, dont quelques-unes en couleur. Monographie des charpentes admirables 
de l'Angleterre; menuisiers, ingénieurs et architectes y trouveront de nombreux renseigne- 
ments pour couvrir les gares des chemins de fer, les vastes magasins, les grands édifices. 95 fr. 

Restes de la menuiserie ecclésiastique (« Remains of ecclesiastical woodwork »), par Talbot 
BuRY, architecte. Petit in-folio de 24 planches gravées sur métal. Stalles, bsncs, chaires, jubés, 
voûtes. Utiles et curieux exemples des xrv», xv« et xvi« siècles • • 48 fr. 

Traité sur les jubés et clôtures de chœurs ( « Treatise of chancel screens » ] , sur leur anti- 
quité, usage et symbolisme, par Welby Pugin, architecte. Un volume iQ-4" : 424 pages et 44 plan- 
ches lithographiées d'après les dessins de l'auteur. C'est le dernier ouvrage de cet artiste à jamais 
regrettable. Ce traité est une monographie complète, soit en texte, soit en dessin; les jubés y sont 
étudiés en Italie, en Espagne, en Allemagne, en Belgique, en France, en Angleterre. Aujourd'hui, 
où l'on revient aux usages anciens, oh l'on construit en France tant d'églises en style du moyen 
Age, il nous faudrait un ouvrage sérieux et plus détaillé encore sur les jubés de notre pays. 20 fr. 

Études sur l'ancienne architecture domestique (a Studies of ancien t domestic architec- 
ture » ) , moyens de l'approprier aux maisons de ville et de campagne, aux châteaux et palais 
modernes, par Lamb, architecte. Petit in-folio richement relié : 30 pages de texte, 20 remarquables 
lithographies. Ouvrage entièrement pratique 38 fr. 

Guide dans l'abbaye de Westminster (a Hand-book for Westminster abbey »), par Félix Sum- 
MBRLYs In-48 de 462 pages, avec nombreuses lithographies et gravures sur bois. Monographie assez 
semblable à celle de MM. de Guilhermy et Fichot pour l'abbaye de Saint-Denis ; beaucoup de faits 
et peu de phrases. Architecture, sculptures, tombes, ornementation, ouvrages de menuiserie et de 
bronze 7 fr. 50 

Guide dans Hampton-Court (a Hand-book for Hampton-Court »), par Félix Sommerly. In-48 
de 448 pages, avec nombreuses gravures sur bois. Description détaillée des belles tapisseries 
d' Arras qui décorent la grande salle du château d'Hampton-Court ; toutes les inscriptions y sont 
recueillies 2fr. 

Guide des visiteurs d'Oxford (« Hand-book for visitors to Oxford ») , par H. Parker. In-48 
de 223 pages, avec de nombreuses et très-remarquables gravures sur bois , et un plan sur métal 
de l'Université et ville d'Oxford 7 fr. 

Guide pour les antiquités architecturales des environs d'Oxford (« Guide to the architectural in 
the neighbourhood of Oxford »), par la Société arghitecturalb d'Oxford. Un volume in-8<> de 
400 pag^, avec un très-grand nombre de gravures sur bois qui sont des chefs-d'œuvre.. . 26 fr. 

Histoire et antiquités du Wiltshire et de la ville de Salisbury (« Memoirs illustrative of the 
history and antiquities of Wiltshire and the city of Salisbury b], par TInstitut archéologique. 
Un volume in-8'* de 344 pages, avec gravures sur métal, gravures sur bois, chromolithographies, 
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et une gravure sur ader coloriée à la main. Monographie complète d'une ville fort intéressante. 
M. Winston, auteur de l'a Histoire de la peinture sur verre », y a donné une description des 
vitraux de la cathédrale de Salisbury, avec 5 planches en couleurs 32 fr.* 

WiNCBESTBR (c Winchester oongress »), par T Association archéologique. In-8<> de 484 pages, 
avec de nombreuses gravures sur métal et sur bois. Monographie de cette curieuse cité, semblable 
à celle de Salisbury 30 fr. 

YrrRAUX peints de ta gathâdralb de Winchester (« Stained and painted glass of Winchester 
cathedral »), par Carter, architecte. In-4° de 99 gravures coloriées à la main et de 8 pages de 
texte. Ces vitraux datent du xv«-xvi* siècle; ils représentent des faits de la vie de la Vierge, diffé- 
rents saints et neuf saintes 54 fr. 

VrrRAUx DE Gouda, en Hollande (a Painted and Stained glass at Gouda »). Onze planches gra- 
vées à l'aqua-tinte, petit in-folio. Ces vitraux jouissent d'une réputation peut-être exagérée, mais 
ils sont extrêmement curieux. Appartenant à la renaissance et datés de 4557, 4562, 4574, 4590, 
4596, ils représentent des sujets patriotiques, des sujets protestants et catholiques tout à la fois. 
C'est une rareté des plus amusantes que de voir des vitraux protestants comme celui, par exemple, 
qui représente le Triomphe de la liberté de conscience et la Mort de la tyrannie ou de l'intolérance 
religieuse. Sur un autre vitrail, daté de 4596, on lit : Dtvx amicitije cum s. p. q. ooudano reli- 

GIOSE HACTENUS GULTJS SANCTEQUE DEINCEPS COLENDiE HOC VOTUM SACRUM ESSE VOLUIT 8. P. Q. 

dordracenus. Cette amitié entre Dordrecht et Gouda est figurée par une grande femme assise au 
milieu d'un jardin fleuri ; elle tient une Ijto et une palme, et elle est encadrée par un brillant arc 
de triomphe. Les autres vitraux offrent le couronnement de David, la visite de la reine de Saba à 
Salomon, la mort d'Holopherne, le sacrifice de Salomon et la Cène, la naissance de la Vierge, 
l'Annonciation, Jonas et la baleine, l'ànesse de Balaam et Tange du Seigneur 60 fr. 

Architecture, ornementation et peinture sur verre de Téglise du Temple, à Londres, (« The ar- 
chitecture, embellishment and painted glass ofthe Temple church»), par Essex et Smirke, archi- 
tectes. In-4* de 4 6 pages de texte et de 30 planches dont quatre doubles. L'église du Temple est à 
peu près la Sainte-Chapelle de Paris. Édifice petit, extrêmement orné. Le Temple date de la fin du 
xii" siècle : l'ogive et le cintre y sont mêlés. En ces dernières années, comme à notre Sainte-Cha- 
pelle, on y a fait des travaux importants, trop considérables peut-être et qui ont trop rajeuni et 
modernisé l'édifice; mais ces travaux ont couvert les murs de peintures murales, ont rempli les 
fenêtres de peintures sur verre, et toute cette iconographie, toute cette ornementation sont repro- 
duites ici par des chromolithographies exécutées avec beaucoup de soin. Il y a là quelques motifs 
de décoration et de vitraux qui pourraient nous servir. Un beau plan gravé sur métal montre la 
forme originale de ce Temple, qui est une imitation plus ou moins imparfaite du Saint-Sépulcre de 
Jérusalem.. . : 48 fr. 

Histoire de la peinture sur verre, depuis la plus ancienne période de cet art jusqu'à l'époque 
actuelle (« The History of stained glass from the earlist period of the art to the présent time »), 
illustrée de fenêtres entières, exécutées en chromolithographie, et reproduisant les différents styles 
de la peinture sur verre, par William Warrington. Magnifique in-folio de 400 pages de texte, de 
24 planches dont 3 doubles. M. Warrington est un peintre sur verre éminent de l'Angleterre. 
Personne, mieux que lui, n*était en position d'écrire l'histoire d'un art qu'il pratique avec un suc- 
cès éclatant. Les chromolithographies sont des plus belles qai existent; le texte est substantiel et 
rempli de renseignements précieux. A la fin de V a Histoire » proprement dite, M. Warrington a 
placé une série de notices biographiques sur les principaux peintres sur verre, et la France, comme 
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on peut le croire, y tient une place glorieuse. — Ce spiendide ouvrage est dédié à la reine Victoria. 
11 n*en reste plus qu*un exemplaire complet, au prix de 490 fr. 

Essai sur l'art db la peinture sur verre (a Essay on the artof painting on glass »], par From- 
BERG, traduit de l'allemand en anglais. In-48 de 446 pages. C'est un petit manuel de chimie pour 
préparer et composer les couleurs vitrifiables, pour colorer et peindre les verres 2 fr. 

Traité élémentaire sur l'art de la peinture et de la teinture du verre (a Rudimentary treatise 
on the art of painting on glass or glass staining »], par le docteur Gessert, traduit de l'allemand 
en anglais, avec un appendice sur l'art de rémaillerie. In-4 8 de 90 pages. Manuel pour la prépa- 
ration^ la composition, l'emploi et la cuisson des couleurs vitrifiables et des émaux S fr. 

Traités originaux, du xii* siècle au xvi«, sur les arts de la peinture (< Original treatiseson the 
arts of painting »] , par Madame Mbrripield, membre honoraire de l'Académie des Beaux-Arts de 
Bologne. Deux volumes in-8° de 4230 pages. Principaux chapitres renfermés dans l'introduction, 
qui a 300 pages : — État de la société et des arts au moyen âge. Peinture en miniature. Mosaïque. 
Peinture sur verre. Dorure et niellure. Peinture des statues. Peinture à l'huile. — Les manuscrits 
de notre compatriote, Jean le Bègue, qui vivait en 4434, occupent 321 pages. Tout le second 
volume est rempli par des traités tirés de manuscrits de Bologne, de Padoue, de Venise, de Bruxelles. 
Voipato et notre peintre Lebrun y ont fourni deux fragments curieux. Le « Guide de la peinture », 
(du mont Athos) a Théophile » et cet ouvrage de Madame Merrifîeld offrent sur la technique de 
la peinture au moyen âge les renseignements les plus complets. Madame Merriûeld donne le 
texte même en regard de sa traduction 40 fr. 

Theophili diversarum artium Sghedula, publié en latin et traduit en anglais avec notes nom- 
breuses, par Robert Hendrie (« Theophilus arts of the middle âges »). Un volume in-8** de 44 et 
447 pages, avec fac-similés des manuscrits de Vienne, de la bibliothèque Harléienne et de la biblio- 
thèque Nationale de Paris. M. R. Hendrie a trouvé dans la bibliothèque Harléienne un manuscrit 
contenant des chapitres absents dans le manuscrit de la bibliothèque Nationale d'après lequel M. le 
comte Ch. de l'Escalopier a fait son importante publication de a Théophile prêtre et moine ». 
Moyennant cette découverte et des notes nombreuses empruntées au manuscrit ( le « Guide de la 
peinture ») que nous avons rapporté du mont Athos, M. Hendrie a pu nous donner un « Théo- 
phile » cx)mplet et de la plus grande utilité pour les peintres, les sculpteurs, les miniaturistes, les 
orfèvres, les ciseleurs, les vitriers, les chimistes, les doreurs, les fondeurs de cloches et de métaux 
divers, les facteurs d'orgues et d'instruments de musique 30 fr. 

Monuments funéraires en cuivre de l'Angleterre (« Monumental Brasses of England »), par 
le rév. Charles Boutell. Magnifique exemplaire in-folio : texte 80 pages; planches 4 48, toutes 
tirées sur papier de Chine avec un soin et une habileté rares chez nous. Le texte comprend une 
notice descriptive de chaque planche ; une classification des monuments suivant les fonctions ecclé- 
siastiques, militaires ou civiles des personnages ; une classification topographique, une classification 
chronologique, un index héraldique, un index de noms propres. C'est un traité complet sur cette 
belle matière où les historiens et les archéologues ont tant de renseignements à puiser. — La 
petite édition in-S", sur papier ordinaire, 36 francs. La grande édition in-folio, sur papier de 
Chine 425 fr. 

Cuivres et pierres funéraires (a Monumental Brasses and Slabs »), autre ouvrage de M. Charles 
Boutell, et complément de celui qui précède. In-8<> de xv et 235 pages avec 23 gravures sur 
pierre et 468 gravures sur bois. C'est Thistoire complète des monuments funéraires. Les sujets y 
sont distribués principalement dans l'ordre analytique, pour faire comprendre toutes les parties du 
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costume ecclésiastique, militaire et civil des hommes et des femmes. L'auteur a eu surtout en vue 
de tracer une histoire du costume au moyen âge par les monuments funéraires. Ainsi, dans un 
glossaire, il donne tous les termes des diverses parties du vêtement (Aumusse, Amict, Camail, Cha- 
suble, Bacinet, Brassart, Gibecière, Haut-de-chausses, Mantelet, Surcot, Tabard, etc.), et il renvoie 
au monument où ces parties sont figurées. Excellente idée, la meilleure pour apprendrej'archéo- 
logie du costume, et que nous devrions bien réaliser, nous, les plus riches gens de l'Europe en 
monuments funéraires de tout genre, principalement en dalles tumulaires 27 fr. 

SéRiB DE CUIVRES FUNÉRAIRES (« Scrios of monumental Brasses ») , depuis Edouard l^' , roi 
d'Angleterre, jusqu'à la reine Elisabeth. Dessins et gravures par les frères Waller. MagniGque 
ouvrage paraissant par livraisons in-folio de 4 planches chacune. Les premières livraisons con- 
tiennent des évéques , des prêtres en chasuble et en chape , un archidiacre en chape , deux 
abbesses, un abbé, des militaires, des seigneurs et leurs dames, un notaire, deux bourgeois, un 
meunier et son moulin, des jeux d'enfants, des chasses et des tours de force, une famille de neuf 
garçons gravés sous le père , de neuf filles gravées sous la mère. Les livraisons se composent 
de i planches tirées en couleur; il n'y a pas de texte. Chaque livraison 40 fr. 

SÉRIE DE DESSINS POUR MONUMENTS GOTHIQUES (« Scrios of dcsigus for gothic Mouuments »), 
croix de cimetières, tombeaux, par. John Gibbs, architecte. In-i" de 42 planches lithographiées 
avec un texte indicatif. Exemples de monuments funéraires 32 fr. 

Sacred and legendart art, by M" Jambson.Uu volume in-8° de 483 pages à 2 colonnes, avec 
46 grandes gravures sur métal hors du texte et 480 gravures sur bois dans le texte. Londres, 
4850. Il y a longtemps que les archéologues et surtout les artistes attendent une Iconographie 
chrétienne complète et avec gravures. Nous y travaillons depuis plusieurs années, et 1' « Histoire 
de Dieu », le « Manuel d'iconographie d , divers articles des « Annales Archéologiques » offrent 
déjà quelques jalons. En Angleterre, une femme, madame Anna Jameson, vient de pousser le tra- 
vail plus loin, et son a Art légendaire et sacré », s'il n'est pas un manuel complet et sans lacunes, 
présente du moins un ensemble déjà fort important. Les anges et archanges, les quatre évangé- 
listes, les douze apôtres, les quatre pères de l'église latine, les quatre pères de l'église grecque, 
sainto Marie-Madeleine, sainte Marthe, sainte Marie Égj'ptienne, saint Georges, saint Sébastien, 
saint Roch, saint Côme et saint Damien, saint Christophe, saint Nicolas, sainto Catherine, sainto 
Barbe, sainte Ursule, sainte Marguerite, les saints Innocents, saint Etienne, saint Laurent , saint 
Hippolyto, saint Vincent , sainto Thècle, sainto Euphémie, sainto Perpétue, saint Phocas, saint 
Pantaléon, sainto Dorothée, saint Cyprien, sainto Justine, sainte Apollonie, les Sept-Dormants, 
sainto Cécile, sainto Agnès, sainto Agathe, sainto Lucie, sainto Praxède et sainto Pudentienne, les 
Quatre^ouronnés, saint Clément , sainto Bibiane, saint Jean et saint Paul , saint Nérée, saint 
Achillée, saint Césarée, sainto Balbine et sainto Sabine, sainte Prisca, saints Pierre et Marcellin, 
sainto Aglaé et saint Boniface, saint Alexis, sainto Martine, sainto Anastasie et saint Chrysogone, 
saint Pancrace, sainto Suzanne, sainto Félicité et ses enfants, sainto Véronique, saint Miniato, 
saint Ansano, sainto Fina, saints Éphesus et Potitus, saint Julien, saints Gervais et Protais, saint 
Vital , saints Nazaire et Celse, saint Loup, sainto Adélaïde, saint Faustin et sainte Giovita, sainto 
Afre, sainto Christine, sainte Justine, sainto Philomène, sainto Juste et sainto Rufine, sainto Eulalie, 
sainto Léocadie, saints Crépin et Crépinien, saint Sylvestre, saint Ignace d'Antioche, saint Biaise, 
saint Érasme, saint Cyprien, saint Apollinaire, saint Donat, saint Zenobe, saints Regulus et Fre* 
diano, saint Zenon, saint Geminiano, saint Ercolano et Costonzo, saint Denis de France, saint 
Martin de Tours, saint Ëloi de Noyon, saint Lambert de Maestricht , saint Hubert de Liège, saint 
Léandre et saint Isidore d'Espagne, saint Hermengiide, saint Paul et saint Antoine, saint Onuphre, 
saint Éphrem, sainto Marine, saint Macaire, saint Hilarion, saint Raniéri ^ saint Julien l'hospitalier. 
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saint Léonard , sainte Geneviève, sainte Gudule, sainte Gertnide, saint Mercare, saint Théodore, 
saint Maurice, saint Géréon, saint Longin, saint Victor, saint Eustache, saint Quirinus, saint 
Florian, saint Proculus, saint Quentin, saint Adrien, sainte Natalie. Voilà le long catalogue, 
quoique fort incomplet encore, que madame Jameson passe en revue. A la plupart de ces saints 
sont jointes des représentations ; et ces représentations sont multiples assez souvent et prises 
à différentes époques ou à différents pays, en sorte qu*un saint , quand il est important , surtout 
comme saint Pierre, saint Christophe, sainte Madeleine, sainte Cécile, les anges, ont ainsi leur 
histoire iconographique. Nous ignorons pourquoi , par respect exagéré peut-être, madame Jameson 
n'a pas ouvert son important ouvrage par l'iconographie des personnes divines. Quoi qu'il en soit, 
c'est une noble tentative que cet a Art légendaire » et qui ferait honneur au plus robuste archéo- 
logue. On admirera, comme nous, que cotte diu-e mission ait été prise par une femme ; mais cette 
femme est Anglaise^ et en Angleterre tout est possible à tous comme à toutes. Madame Jameson 
a dessiné et gravé elle-même sur métal les planches de son livre ; c'est la même pensée, en texte 
et dessins, qui règne dans tout le cours de l'ouvrage. On y a trop sacrifié à l'Italie et aux temps 
modernes, ou à la renaissance; le vrai moyen âge, le gothique, n'y est pas assez reproduit. 
Mais nous serions encore trop heureux si nous possédions en France une publication de cette 
espèce et de cette valeur. — Texte et planches 36 fr. 

Symboles et emblèmes de l'art chrétien ancien et du moyen agb (« Symbols, and of early 
and mediaval Christian art »), par Louisa Twining. In-4o de 200 pages et 93 planches lithogra- 
phiées représentant plus de 500 exemples d'iconographie chrétienne. Voilà un livre important ec 
sur lequel nous devrons revenir ; mais, en attendant, nous avons reproché à M"* Twining d'avoir, 
d'après un livre et non d'après le monument même qui existe, reproduit le dessin d'un sceau de 
la cathédrale d'Aberdeen qui représente la Nativité. Le livre, ridiculement et presque scandaleuse- 
ment symbolique, avait gravé un poisson à la place do l'enfant Jésus emmailloté dans la crèche; 
}£\u Twining, dont le bon sens répugnait à cette image, Ta cependant copiée sans la vérifier. Une 
seconde édition fera disparaître cette tarhe d'un ouvrage vraiment précieux. Les représentations 
curieuses de la Sainte-Trinité, des Évangélistes , des Apôtres, etc., abondent dans ce savant 
ouvrage 47 fr. 50 

Histoire de l'ordre de Cite aux (« History of the Cistercian order ») , par un Moine cistbr- 
cien. In-8° de 382 pages, avec des gravures représentant l'abbaye du mont Saint-Bernard, bâtie 
dans le Leicestershire, le costume des religieux en habits de chœur et de travail. Cette histoire 
est dédiée, par le révérend Bernard Palmer, abbé mitre de Tabbaye du mont Saint^Bemard, à 
M. Ambrose Lisle Phillips et au comte Shrewsbury, les généreux fondateurs et patrons de ce 
monastère. Les vastes constructions de l'abbaye sont entièrement en style ogival ; elles ont été 
faites par cet ardent et habile W. Pugin, que la mort vient de nous enlever. Cette histoire prend 
Tordre de Citeaux à sa naissance en France, en 4098, et le conduit jusqu'à nos jours. ... 40 fr. 

Deux lectures sur les catacombes db Rome (« Two lectures on the catacombs of Rome »), 
par Anderdon. In-12 de 88 pages avec une lithographie. C'est le résumé rapide, fait par un Anglais 
catholique, de ce qui a été écrit jusqu'ici sur les catacombes 3 fr. 50 

Journal d'un voyage en Egypte, Palestine, Syrie et Grèce (« Journal of a tour in Egypt, Pales* 
tine, Syria and Greece »], avec notes et appendice pour les matières ecclésiastiques, par Jambs 
Xaird Patterson. ln-8« de 496 pages, avec 7 lithographies et 4 gravure sur bois représentant le 
temple de Kamak, l'Ile de Philœ, la mosquée de Tayloun, le plan des mines de Balbek, une vue 
de Jérusalem, le plan de l'église du Saint-Sépulcre. Ce voyage, commencé en octobre 4849, ter- 
miné en septembre 4850, est l'œuvre d'un catholique anglais 22 fr. 50 

Visites aux MONASTààBs du Levant (« Visits to monasteries in the Levant »), par Robert 
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CuRZON. Quatrième édition. In-S"* de lv et de 420 pages, avec de nombreuses gravures sur 
bois représentant les moines et les monastères de l'Egypte, de la Palestine, de la Grèce, de la 
Thessalie et du mont Athos. Tous les monastères du mont Athos y sont décrits, et M. Robert 
Curzon nous a emprunté les gravures que nous avons données des Météores et des couvents 
Agbiorites l^ fr. 

Collection de rondes et de chansons (« Collection of amusing round and catches ») , pour 
les écoles, les familles et les sociétés chorales, tirées des sources originales, par le révérend Henry 
FoRMBY. Cahier oblong, contenant 45 morceaux à plusieurs voix 3 fr. 

Les jeunes chanteurs (a The young singersbook of songs >], par le révérend Henry Formby. 
Cahier de 64 pièces tirées des mélodies populaires de l'Angleterre, avec accompagnement de piano 
pour tous les airs 1 fr. 

Chants ahusants pour les pErrrs chanteurs (« Amusing songs for little singers »), par le 
révérend Henry Formby. Cahier de 60 chants amusants, comprenant les chansons de nourrices 
pour les petits enfants, avec accompagnement de piano. M. Formby, prêtre catholique de TAngle- 
terre, se dévoue à la musique et , par ses chants populaires, recueillis dans toutes les contrées de 
l'Europe, il la fait pénétrer dans toutes les familles, au berceau même des plus jeunes enfants, 
dans les crèches, dans les salles d'asile 40 fr. 

OUVRAGES FRANÇAIS. 

Architecture cfvile et domestique au moyen âge et à la renaissance, dessinée et publiée par 
Aymar Verdibr et le docteur Cattois. Huit livraisons de cette publication magnifique ont paru. 
Elles comprennent, en texte et en gravures sur acier : un hôpital , une maison, une ferme, deux 
palais, trois fontaines. Un des palais est celui de Buonsignori, à Sienne, entièrement construit en bri- 
ques vers la fin du xiii<^ siècle, etcertainen.ent Tune des merveilles de l'architecture civile. Cette 
merveille pourrait se reproduire en France, où nous espérons qu'un homme de goût et d'esprit 
nous rimportera. a Ses nobles et simples proportions (ainsi qu'on le dit dans le texte descriptif), 
sa modeste étendue, sa décoration si heureusement ménagée, sont autant de caractères de perfec- 
tion qui permettraient de reproduire aisément ce beau type dans une de nos villes de second ou 
même de troisième ordre : ce sont aussi ces côtés saillants des constructions italiennes du moyen 
âge qui rendraient possible leur appropriation à nos goûts, à nos usages, ainsi qu'aux besoins et 
aux exigences de nos récentes fortunes. Cherchons donc peu à peu à sortir de nos modes vulgaires 
de bâtir, et sachons, sans détriment pour les intérêts parcimonieux de notre temps, mettre à 
profit les traditions artistiques d'un pays et d'un passé si féconds en beautés de tous genres. » 
Nous ne pouvons que nous associer complètement à ces idées qui sont entièrement les nôtres. Le 
bot pratique est celui que poursuivent MM. Verdier et Cattois, comme nous le poursuivons nous- 
mêmes. — M. Verdier donne à ses ncmbreux souscripteurs plus qu'il n'avait promis; non-seule- 
ment un texte étendu accompagne constamment les planches, mais quelques livraisons con- 
tiennent trois gravures sur acier au lieu de deux. — L'ouvrage sera complet en 50 livraisons; 
il en parait une par mms, au prix de 9 fr. 

Portefeuille archéologique f publié et dessiné par A. Gaussbn. Par livraisons mensuelles 
de deux chromolithographies grand in-4<>, avec un texte descriptif. Six livraisons ont paru. 
Elles contiennent une croix émaillée du xiv* siècle, un émail de la châsse de Saint-Loup du 
XVI* siècle, un vitrail du xvit« siècle, des carreaux émaillés des xiii*, xnr* et xv siècles , des 
émaux historiés et symboliques du xn* siècle, une miniature du xvr siècle, un fort curieux reli- 
quaire grec du xii* siècle, arrangé (estoffé) au xrv« siècle, le fac-similé d'un dessin original ou 
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esquisse de vitrail, exécutée par Linard Gontier, un tabernacle en bois du xvi« siècle, le collet et 
la mitre de saint Thomas de Cantorbéry, le peigne de saint Loup, en ivoire, un riche calice 
de la renaissance, en vermeil. Ainsi, émaux, vitraux, carreaux, ivoires, miniatures, œuvres 
d'orfèvrerie, tissus, menuiserie, tels sont les sujets variés qui enrichissent cette importante publi- 
cation, et qui se continueront par les œuvres de fonte, de serrurerie, de dinanderie, de mosaïque, 
de peintures murales, de tapisserie, etc., de manière que chaque corps de métier y trouve, pour 
les reproduire, les beaux modèles que le moyen âge et la renaissance ont créés. Nous avons 
engagé M. Gaussen, et nous croyons pouvoir déclarer qu'il suivra notre avis, à s'attacher aux 
œuvres des xii' et xiii" siècles, plutôt qu'à celles de la renaissance ; quand on a l'embarras du 
choix, il faut prendre le plus beau, et c'est du xii* siècle au xiii' siècle qu'on le trouve principale- 
ment. L'ouvrage sera complet en 50 livraisons. Une livraison tous les mois, au pnx de. . • 2 fr. 50 

MÉLANGES o' Archéologie, par les PP. Charles Cahier et Arthur Martin. Volume III, livrai- 
sons 3 et 4. Grand in-l**. Ces livraisons contiennent en texte : Antiquités de la cathédrale de 
Frisiiigue, tombeaux, reliquaire de la sainte Larme, scènes du jugement dernier, combat de Sieg- 
fried contre le dragon Fafnir, nain Reginn, aigles prophétiques. Mémoire sur les étoffes historiées, 
art arabe, traditions persanes. En dessin : gravures sur bois dans le texte; hors du texte, gra- 
vures sur métal et chromolithographies représentant la couronne ardente d'Aix-la-Chapelle ; des 
étoffes anciennes de Chinon, de Ratisbonne, d'Aix-la-Chapelle ; des imitations d'étoffes sur des 
tableaux et des vitraux. Cet ouvrage honore l'archéologie française. Le texte a des hardiesses d'in- 
terprétation que nous n'admettons pas, mais il est plein de science et il marche de pair avec les 
planches qui sont extrêmement remarquables. — Chaque volume , composé de huit livraisons, 
32 francs; chaque demi-volume, ou quatre livraisons 46 fr. 

L'AucHiTECTURE DU v« AU xvi« SIÈCLE ot los arts qui en dépendent, par Jules Gailhabaud. Les 
dernières livraisons de c^tte publication splendide contiennent des stalles en bois de l'époque 
romane, des détails de la cathédrale de Paris, un autel en bronze, des fonts baplismaux de 
Sienne, la chapelle de l'archevêché de Reims, le tombeau de Can de la Scala à Vérone. Cet 
ouvrage, dont le succès bien mérité augmente tous les jours, aura de 450 à 200 livraisons; 52 ont 
déjà paru, chacune au prix de 4 fr. 75 c. 

Encyclopédie d'architecture, journal mensuel. Par an : 420 planches gravées sous la direction 
de M. Victor Calliat, texte descriptif et notices historiques par M. Adolphe Lance. Le l*' n° de 
la 3' année contient 4 pages de texte à deux colonnes, et 9 gravures sur métal dont une double. 
Ces gravures représentent la nouvelle bibliothèque de Sainte-Geneviève à Paris , l'ancien hôtel 
Salé à Paris, fenêtre et boiserie de l'ancienne abbaye Sainte-Geneviève, l'escalier en bois de l'an- 
cienne Cour des comptes, comble en fer de la gare des voyageurs du chemin de fer de Bordeaux. 
— Par an, 42 livraisons ou 420 planches. 25 fr. 

Moniteur des Architectes, recueil de maisons et d'édifices publics, par Lbvbil et âdams. 
Publication périodique paraissant tous les deux mois et donnant par année 72 planches gravées et 
chromolithographiées, format grand in-4**. La dernière livraison contient : Nouvelle sacristie de 
Notre-Dame, détails de Saint-Eustache de Paris, un confessionnal du xviie siècle, une maison 
moderne de campagne, des détails coloriés du carrelage de Notre-Dame de l'Épine. Un texte de 
8 colonnes donne l'explication des planches et les nouvelles relatives à l'architecture. Les six 
livraisons, ou uue année entière, 25 fr. ; chaque livraison à part, ou 42 planches avec texte. 5 fr. 

Album monumental du département de l'Aube et de l'ancien diocèse de Troyes, dessiné et litho* 
graphie par Ch. Fighot, avec une description historique par A. Aufauvbs. In-folio de 422 pages et 
60 grandes planches lithographiées à deux teintes. Cette œuvre importante est complètement ter- 
minée. MM. Fichot et Aufauvre ont tenu, et au delà, tout ce qu'ils ont promis, et nous pouvons 
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dire que, de la première à la dernière livraison, M. Fichot a sans cesse perfectionné les planches 
qui sont des meilleures que Tarchéologie puisse revendiquer 420 fr. 

Les Monuments de Seine-et-Marne, histoire, description archéologique, et reproduction des 
édifices religieux, militaires et civils du département. Texte par M. âufauvre, dessins par 
M. FiCHOT. Par livraisons in-folio de six pages de texte, de deux ou trois planches lithographiées à 
deux teintes. A peine V a Album de l'Aube » était-il terminé, que MM. Âufauvre et Fichot explo- 
raient un autre département. L'Aube avait été parcourue déjà par M. Arnaud; mais le département 
de Seine-et-Marne est inédit, et les deux jeunes et ardents explorateurs ont là un terrain tout neuf. 
Le succès de TAube fera celui de Seine-et-Marne : déjà le conseil général de ce département a 
puissamment encouragé cet ouvrage, et nous savons que Mgr A Hou, évéque de Meaux, le recom- 
mande vivement à tout le clergé de son diocèse. Avec quelques archéologues et artistes comme 
MM. Aufauvre et Fichot, on dresserait en moins de cinq ans la statistique monumentale de la 
France entière, par écrit et par dessin. Nous aussi, nous recommanderons cette publication nou- 
velle, et nous en annoncerons avec empressement toutes les livraisons successives. La première 
livraison a paru. Elle contient en texte des généralités historiques et géographiques sur le dépar- 
tement, Tancien diocèse de Meaux, les deux Bnes, le Gâtinais, le Hurepoix, le Multien et le Mon- 
tois. Trois planches représentent l'abside de Notre-Dame de Melun, le château de Yaux-Praslin, 
une pierre tombale du xve siècle, sur laquelle sont ciselés un bailly de Meaux et sa femme. L'ou- 
vrage complet aura 36 livraisons, paraissant de mois en mois. Chaque livraison i fr. 

Album historique, monumental et archéologique du département de l'Aisne , publié par 
M. Delbarre. Texte par M. l'abbé Poquet, gravures sur bois par M. Tauxier, lithographies 
par M. Delbarre. Divisé en livraisons in-folio de % grandes lithographies à deux teintes, de 4 
pages de texte illustré de gravures sur t)ois. L'ouvrage paraît par livraisons de mois en mois. 
La première livraison est publiée. Elle contient le panorama de Château-Thierry, dont la position 
est une des plus Hantes de France, et l'entrée du vieux château féodal qui a donné son nom à la 
ville. En texte, la description de la ville et des monuments de Château-Thierry avec 6 gravures sur 
bois offrant les plans et élévations du château et de la porte Saint-Pierre. Plusieurs de ces dessins 
sont dus à M. Souliac-Boileau, qui apporte une précision rigoureuse dans la reproduction des 
anciens monuments. Encore un important ouvrage auquel nous ne cesserons de donner des encou- 
ragements et toute la publicité dont nous pouvons disposer. Cette activité archéologique des gens 
du nord de la France devrait bien stimuler un peu la science paresseuse des méridionaux ; nous 
le répétons, si on le voulait , en moins de cinq ans , on connaîtrait à fond la France entière. — 
Chaque livraison de T i Album de l'Aisne » 4 fr. 

Journal de L'ARciirrECTUBE et de la science des constructions , publié à Bruxelles sous la 
direction de MM. Vebsluys et Vanderauwera. Par an, 42 livraisons grand in-S^, composées chacune 
de 4 6, 24 ou 32 pages de texte à deux colonnes, de deux grandes planches tirées à part, et de gravures 
sur bois dans le texte. C'est à l'architecture moderne principalement que ce a Journal » s'est attaché 
jusqu'à présent; mais nous avons donné l'avis, et Ton a paru y avoir égard, de faire une large 
part à l'architecture ancienne , à l'archéologie. Quand on a les hôtels de ville d'Ypres et de Lou- 
vain , les cathédrales de Tournai et d'Anvers , les maisons de Bruxelles et de Gand , la tour de 
Malines, le beffroi de Bruges, la flèche de Bruxelles, les halles et les boucheries d'Ypres, de 
Bruges et de Gand, on peut bien donner la moitié, les deux tiers môme d'un a Journal d'Archi- 
tecture » à l'art du moyen âge. Les architectes d'aujourd'hui y trouveraient la meilleure partie de 
tout ce qu'ils peuvent avoir à construire ou à décorer. Les deux premières livraisons contiennent 
des articles d'histoire, d'esthétique, de description et de pratique sur l'architecture ancienne et 
moderne, sur l'industrie du bâtiment et les divers arts qui s'y rattachent, sur les inventions 
xu. 44 
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modernes et les formules industrielles. En dessin : façade de la place du Congrès et façade de 
Fécole militaire à Bruxelles; charpente de Féglise de Waterloo. Si elle le veut, la Belgique aura 
une a Revue d'Architecture » digne de ce pays si important, et elle Taure par le « Journal » 
existant; mais il faut qu'elle le veuille sérieusement et qu'elle fasse appel à tous ses archéolc^es, 
qui sont nombreux et savants, et à tous ses architectes, dont plusieurs sont d'habiles dessinateurs 
et des constructeurs d'adresse et de goût. L'abonnement annuel en 42 livraisons, à Paris... 24 fr. 

Types d'architecture gothique, par Pugin, ouvrage traduit de l'anglais par L. Delobel, 
lieutenant-colonel d'artillerie, et dessiné par G. Une, architecte, publié par E. Noblbt. Pugin 
avait donné son approbation à cette traduction, dont il suivait les progrès avec le plus vif intérêt. 
Les éditeurs ont recueilli ses conseils et ses encouragements, et nous savons que, forts des uns et 
des autres , ils continueront d'élever ce monument en langue française à la mémoire de l'illustre 
architecte anglais. Le second volume est complètement terminé; le troisième et dernier est en 
cours d'exécution. Les dernières livraisons du second volume, dont les premières ont déjà été 
annoncées , contiennent en texte et en dessin le palais épiscx)pal de Wels , la maison décanale de 
Wels, l'abbaye de Glastonbury, la grange et la cuisine de l'abbé de Glastonbury, l'auberge Saint- 
Georges , à Glastonbury, le tribunal de la même ville. C'est par de l'architecture civile , et de la 
plus curieuse assurément, que se termine ce second volume. La cuisine et la grange dites de 
l'abbé, ou plutôt de l'abbaye, datent de la fin du xvi' siècle : c'est d'une solidité , d'une élégance 
et d'une simplicité extrêmement remarquables. Cela ne vaut pas, assurément, la ferme de 
Meslay que M. Verdier a donnée dans son a Architecture civile et domestique >, parce que le 
XIII* siècle est partout, en Angleterre comme en France, supérieur aux xn'-xv« ; mais c'est encore 
d'une rare beauté et d'une grande noblesse. La grange de Glastonbury a quatre faces, sur cha- 
cune desquelles est sculpté un des attributs des évangélistes ; un évèque domine un des pignons. 
C'est bien ecclésiastique, comme on le voit; mais, à la naissance des rampants du pignon qui cou- 
ronne la porte principale , deux chiens paraissent s'élancer en aboyant , et ces gardiens de la 
ferme annoncent la nature du bâtiment. La cuisine a la forme d'un encensoir gothique , immense 
encensoir d'où s'échappaient les parfums culinaires du moyen âge. L'auberge Saint-Georges est 
un des plus capricieux et des plus agréables bâtiments du xvi* siècle. Que de charmants motifs 
pour nos architectes modernes, s'ils savaient ou voulaient s'en servir 1 — Ce second volume est 
composé de 400 pages de texte grand in-i" et de 73 planches. Chaque volume pris séparément, 
50 francs ; les trois volumes ensemble 420 fr. 

architecture, sculpture, peinture, menuiserie, ferronnerie dans les maisons du moyen âge et 
de la renaissance, à Lyon , par P. Martin , architecte. Publication paraissant par livraisons men- 
suelles de 2 ou 3 planches grand in-i» gravées sur métal et d'un texte explicatif. Trente ou qua- 
rante livraisons composeront l'ouvrage ; douze livraisons ont paru. Les quatres dernières contien- 
nent : Maisons de la renaissance avec détails; peinture (planche exécutée en chromolithographie) 
d'un plafond du xvii* siècle; détails de la maison où est ce plafond; noyau d'un escalier gothique; 
puits elliptique; détails d'une porte en menuiserie; balcon en fer forgé; planches des charpentes 
du moyen âge; portail latéral de l'église Saint-Paul , à Lyon. Il faudrait exécuter sur nos princi- 
pales grandes villes, sur Rouen et Toulouse, par exemple, un travail de ce genre, où l'on verrait 
combien , â toutes les époques, l'art civil et domestique a été brillant en France. On y prendrait 
d'excellents renseignements et motifs pour les constructions qui se font aujourd'hui, qui sont 
laides ordinairement et peu solides assez souvent. — Chaque livraison , avec texte. • 4 fr. 50 c. 

Notre-Dame de Paris , par Émilb Lecontb. Monographie de ce monument, en 72 planches 
in-folio gravées sur métal. Ces planches donnent les plans, coupes, élévations, détails, cotés et 
profilés de la construction, des formes architecturales, de la charpente, de la sculpture de l'édi- 
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fice; 5 planches, dont une double, coloriées à la main, et une planche double de grisailles repro- 
duisent les vitraux des xiii« et xrv« siècles ; ces planches offrent le détail des sculptures pré- 
cieuses qui décorent la clôture du chœur. Cet ouvrage est d'une exécution trop simple et 
ordinairement maladroite, mais ce n'en est pas moins une monographie assez importante et bonne 
à consulter 60 fr. 

L'ÉGLisB SaiptisIacques a Liège : plans, coupes, ensembles, détails intérieurs ou extérieurs, 
mesurés , dessinés et publiés par Delsaux , architecte du gouvernement. In-folio de quinze plan- 
ches gravées par Coune , avec un texte historique et descriptif de 20 pages in-i®. Comme l'église 
de Brou, Saint-Jacques de Liège est un monument du xvi« siècle gothique, avec ries parties de la 
renaissance, et, comme elle, d'une délicatesse inappréciable. Brou, sauf les vitraux, est tout blanc 
et tout uni; Saint-Jacques est entièrement peint et sculpté. Les vitraux de Saint-Jacques, où 
brillent les armes de l'illustre famille de Mérode, sont certainement les plus beaux qui existent du 
xvi« siècle et les plus curieux. Une des verrières a été donnée par les corporations industrielles de 
la ville de Liège, et ces corporations y ont appendu leurs armoiries, qui offrent aujourd'hui un 
des plus intéressants documents pour l'histoire des arts et métiers du moyen âge et de la renais- 
sance. M. Delsaux a donné la gravure de sept de ces verrières , dont cinq doubles ou à deux 
étages. Ces gravures ne sont pas coloriées, mais le trait en est d'une finesse extrême et d'une 
précision daguerrienne. Nous avons eu tout récemment l'occasion de vérifier cette exactitude 
scrupuleuse sur place, dans l'église même de Saint-Jacques. M. Delsaux est l'habile restaurateur 
ou plutôt continuateur du palais des évéques de Liège ; dévoué à larchitecture gothique, il a fait 
de Saint-Jacques une monographie complète et comme il serait à désirer que nous en eussions une 
sur chacun de nos monuments : une monographie où le dessin fût tout et le texte à peine quelque 
chose. On aime mieux « voir » un monument que de le « lire ». Les planches sont établies de 
façon à ce qu'on pût, si on le voulait, reproduire un monument semblable : tout, jusqu'à l'ap- 
pareil , y est marqué avec soin. L'ouvrage est dédié au roi des Belges 35 fr. 

Les Abtistfs de l'hotbl db ville de Louvain, par Edward Van Even, sous-bibliothécaire de 
l'Université de Louvain. In-48 de 235 pages. M. Van Even est le savant homme qui a découvert le 
nom du grand artiste, Mathieu de Layons, auquel on doit l'hôtel de ville de Louvain. De tous les 
édiûces civils et municipaux, celui-là est certainement le plus original et le plus charmant. Le livre 
de M. Van Even n'est pas seulement consacré à Mathieu de Layens ni aux autres artistes de l'hôtel 
de ville ; c'est l'histoire complète de tous les architectes, sculpteurs, peintres, décorateurs, qui ont 
illustré cette intéressante et illustre ville de Louvain. Il serait à désirer qu'il y eût, sur toutes les 
villes de la Belgique, un ouvrage de ce genre, ausei parfaitement renseigné, aussi complet; l'histo- 
rien de l'art n'aurait plus alors qu'à résumer et grouper ces excellents travaux pour écrire une 
œuvre d'ensemble. 3 fr. 50 c. 

Itaub et Espagne, études critiques et historiques, par le comte Eugânb de Montlaur. ln-48 
de XX et 352 pages. M. le comte de Montlaur est un littérateur d'une rare distinction ; il alimente 
et soutient avec des voyages, avec des faits, l'imagination qui est ordinairement fort creuse chez 
les pars écrivains. En Espagne, il regarde, étudie et décrit l'art bâti, peint et sculpté, avec une 
prédilection et une connaissance peu communes, ainsi que le prouvent les chapitres suivants : — 
Architecture romaine, latine, byzantine, arabe, ogivale. La renaissance en Espagne. Influence de 
l'école italienae en Espagne. Les vitraux, les statues, les architectes. — Il y a là une grande quan« 
tité de renseignements et d'indications utiles pour l'histoire de l'art 4 £r. 

Notice sur le château de Bouvreuil, construit à Rouen par ordre de Philippe- Auguste et dans 
l'enceinte duquel Jeanne d'Arc fut captive, par Léon de Duranvillb, membre de l'Académie de 
Bouen. In-S** de 54 pages. M. de Duranville, dont nos lecteurs voient si souvent et avec tant d*in- 
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térèt reparaître le nom dans notre « Bulletin bibliographique », continue ses recherches et ses 
travaux sur tous les monuments, debout ou ruinés, de la Seine-Inférieure. Le château de Bouvreuil 
est une de ses dernières et meilleures notices; une phrase bien faite y échauffe de la science de 
bon aloi. Tout Tépisode relatif à Jeanne d'Arc et la description de la tour où l'héroïne fut interrogée 
forment un remarquable passage dans cette curieuse notice 4 fr. 50 c. 

Recherches historiques sur les costumes civils et militaires des Gildes et des corporations de 
métiers, leurs drapeaux, leurs armes, leurs blasons, etc., par Félix de Vigne, avec une introduc- 
tion historique, par J. Stecher. Grand in-S** de xvi et 82 pages avec 35 planches dont 24 coloriées 
à la main. — En texte : Esprit d'association chez les Germains, Gildes ou Confréries de tirs à Tar- 
balète et à Tare, Serments de saint Antoine et de saint Michel, Corps de métiers, Blason des mé- 
tiers, Drapeaux, Luxe des processior ||i Sceaux des métiers, Jetons de présence. — Les planches 
reproduisent des peintures murales où sont figurées les corporations armées et en marche, les bla- 
sons, les drapeaux, les insignes, le collier des orfèvres de Gand, les sceaux, les plombs, les jetons, 
les doyens et jurés des corporations, les bedeaux et gens des métiers. — C'est l'histoire du peuple 
par ses associations ; histoire saisissante, où les savetiers et les brasseurs, les tisserands et les bou- 
langers, les charpentiers et couvreurs du moyen âge, se montrent les égaux des hommes d'armes. 
C'est là surtout que Ton voit la dignité de l'homme de peine et de labeur comme l'antiquité et les 
temps modernes ne l'ont pas connue. Rien ne donne une plus grande estime des âges vraiment 
chrétiens. Bel et savant ouvrage élevé par M. de Vigne à la gloire du peuple. Annoncé par erreur 
48 francs, dans notre catalogue, ce livre est de 20 fr. 

Cortège historique des comtes de Flandre, par Félix de Vigne et Edmond de Busscher. Un 
magnifique volume in-8*' de 205 pages avec 80 gravures toutes coloriées à la main. Dans une 
introduction, intitulée a Revue rétrospective », on a l'histoire des fêtes et solennités gauloises, 
c'est-à-dire, l'histoire du drame populaire dans la ville de Gand pendant tout le moyen âge. Il y a 
là 44 pages savantes où nous pourrons prendre pour les a Annales » un extrait propre à compléter 
nos documents sur les cérémonies dramatiques. Puis arrive le cortège historique qui eut un si 
grand éclat en 4 849, et où toute l'histoire de la Flandre, depuis le ix*' siècle, depuis les Forestiers 
et BrasHie-Fer, jusqu'à Charles le Téméraire et Marie de Bourgogne, défila par personnages dans 
les rues et sur les places publiques de Gand. A côté des comtes, on y voyait les bouchers, 
les brasseurs, les tisserands, avec leurs redoutables bannières. Le livre de MM. de Vigne et de 
Busscher fait passer sous les yeux cette magnifique procession de l'histoire : à chaque page, une 
gravure coloriée et une description des personnages acteurs dans ce drame vivant. Le livre est 
digne du sujet ; c'est un des plus beaux et curieux keepsake qu'on puisse offrir 35 fir. 

Dictionnaire du patois du pays de Bray, par l'abbé Deoorde, curé de Bures. In-8° de 4 40 pages. 
Le pays de Bray, contrée parfaitement circonscrite dans la haute Normandie, comme la Brie l'est 
en Champagne, a Neufchâtel pour capitale. Son patois diffère, à beaucoup d'égards, des autres 
contrées normandes, et M. l'abbé Decorde, qui s'est voué à l'histoire complète du pays de Bray, 
a voulu recueillir cette petite langue locale. Cet ouvrage se divise en plusieurs parties dont voici 
les principales : Bray normand, Origine du langage, Science étymologique, Grammaire brayonne, 
Proverbes et Dictons, Usages et Croyances, Glossaire. — Ce qu'on demande aux livres de ce genre, 
c*est une connaissance parfaite du langage dont on fait l'étude et beaucoup de bon sens dans 
toutes les explications. Cette connaissance et ce bon sens distinguent M. Decorde à un très-haut 
degré, et c<e patois brayon fournira d'excellents matériaux à M. Edélestand du Méril, qui a formé 
le projet d'écrire l'histoire de la langue normande 3 fr. 
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DU LUMINAIRE DANS LES ÉGLISES 



LE TREF. - LA HERSE. - LA CLOTURE DU CHOEUR. 

Si Ton s'en rapportait aveuglément aux documents que fournissent la pein- 
ture et la sculpture pendant les belles époques de Part ogival , on risquerait 
de trouver une disparate étrange entre le luxe alors déployé par les différents 
arts du dessin pour construire et décorer les édifices religieux, et la nudité 
de r autel , ce centré vers lequel tout semble devoir converger. Ainsi , par 
une contradiction inexplicable, l'art se serait partout ingénié à raconter le 
sacrifice du Calvaire , par l'architecture dans la fonne symbolique de l'église , 
par la sculpture dans les bas-reliefs et les statues des portails, par la pein- 
ture dans les vitraux et sur les murs ; et l'autel , sur lequel ce mystère s'ac- 
complit chaque jour, serait resté pauvre et nu au milieu de tant de richesses. 

Non-seulement la raison ne nous permet pas de le croire ; mais encore 
les travaux, publiés ici -même ', nous ayant montré l'autel chrétien revêtu 
de toute sa splendeur, nous ne devons voir, dans le cube figuré sur les bas- 
reliefs et les miniatures, qu'un signe conventionnel, un hiéroglyphe pour 
ainsi dire, destiné à rappeler l'idée plutôt qu'à figurer la réalité des choses ; 
témoignage enfin qu'il faut consulter, mais avec réserve toutefois. 

Cependant il est un détail par où ces monuments semblent avoir raison, 
par où ils ont presque raison même : c'est celui qui se rapporte au luminaire. 
Ces deux cierges en effet, quelquefois omis, qui accompagnent le calice sur 
la table de l'autel , paraissent s'accorder avec la précision des textes, comme 
s'y accorde le petit nombre de chandeliers, aux formes exiguës , arrivés jus- 
qu'à nous. Mais cet accord est plus apparent que réel. Si la liturgie inter- 
disait' de poser plus de deux cierges sur l'autel, elle pennettait du moins de 

4. « Ann. Arch. », t. IX, Tautel d'Arras, par M. Lassus, dont le crayon et la plume, en repos 
depuis trop longtemps , nous laissent usurper une place que nous céderions de grand cœur et à 
notre grand profit. 

XII. V5 
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déployer autour du sanctuaire un plus grand luxe de luminaire que celui 
d'aujourd'hui ; l'arrangement seul était peut-être différent. 

Afin de prouver qu'il en fut toujours ainsi, même dès les premiers siècles 
du christianisme , nous nous contenterons de renvoyer au mémoire si plein 
d'intérêt et de science (l'un marche malheureusement souvent sans Tautre), 
que vient de publier le R. P. Cahier ', à propos de la couronne de lumière 
d'Aix-la-Chapelle. Aux preuves nombreuses que le savant jésuite s'est plu 
à accumuler, il est inutile de rien ajouter. D'ailleurs, nous étudierons les 
documents relatifs à des époques plus voisines de nous , et dont nous pour- 
rons chaque jour appliquer les enseignements. Nous quitterons donc Tarchéo- 
logie historique, pour l'archéologie pratique qui est celle dont les« annales» 
ont fait plus spécialement leur domaine. 

Un document, très-important pour le sujet qui nous intéresse , nous a été 
communiqué par M. Ch. Bazin, corespondant des anciens Comités historiques, 
à qui nous renvoyons tout le mérite de la découverte. C'est une sentence de 
l'an 1432 , touchant le luminaire que les marguilliers de Notre-Dame de 
Senlis devaient fournir à l'église * : 

« Au jour de Pâques pour le luminaire du grand autel haut et bas en 13 cier- 
ges , c'est assavoir 8 en haut et 5 en bas, chacun cierge pesant 2 livres. Item 
2 aux chandeliers des enfants, pesant chacun 1 livre, valent 24 livres. Item 
en 2 torches , chacune de 8 livres , valent 16 livres. Item pour le cierge 
benoist, 16 livres de cire, c'est à scavoir pour le cierge 10 livres, pour la 
perche 4 livres , et pour le plat 2 livres. Item pour le tref de l'entrée du 
cueur et pour les cornes et cotez du dit cueur, 40 cierges, chacun d'un quar- 
teron, valent 10 livres. — Somme pour le dit jour de Pâques, 66 livres de 
cire. — Le jour de la Dédicace, item il faut pour les 12 apôtres d'autour 
du moutier, tant au cueur comme en la nef de ladite église , 12 cierges , 
chacun d'un quarteron. — Item pour ce jour une herse de 100 cierges pesant 
10 livres, — Le jour de saint Gervais et saint Prothais , pour une herse , 
100 cierges... » 

Cette sentence indique à quelles autres solennités de la cathédrale la herse 
devait être illuminée de. ses cent cierges; et le tref et les côtés du chœur de 
leurs quarante cierges. Ainsi , au jour de Pâques nous trouvons trente-six 
cierges autour du sanctuaire et du chœur ; au jour de la Dédicace , cent 
soixante- huit sont répartis dans toute l'église, sans préjudice de ce que le 
chapitre pouvait peutr-étre fournir. 

1 . « Mélanges d'archéologie et d'histoire » , t. IH , liv. 1 et 2. 
^. Manuscrit de Tabbé AfTorti, à la bibliothèque de Senlis. 
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Laissant aujoui'd'hui de côté tout ce qui , dans cet arrêt, est relatif au 
luminaire de FauteU pour en discuter les termes dans un prochain article, 
où* nous publierons un certain nombre de chandeliers, nous examinerons ce 
qui est relatif au chœur. 

Quel est d'abord ce tref de L'£!STRé£ du gueur ' ? 

Comme les explications arrivent souvent d'où on ne les attendait guère , 
nous avons trouvé dans un passage du « Bestiaire divin » , publié par M. Hip- 
peau , la lumière qui nous manquait. — « Quant le dragon voit une nef en 
la mer, et le vent contre la voille , il se met sur le tref pour cueillir le vent, 
pour soy reffroidir, et aucuneffoiz le dragon si pezant et si grant, qu'il fait 
aucuneffoiz verser la nef par sa pesanteur. Quant ceulx de la nef le voyent 
approucher, ils ostent la voille pour eschapper au dangier * ». Or ce « tref » de 
navire, cette « vergue », pour employer le terme d'aujourd'hui, c'est une 
poutre qui croise le mât à angle droit ; poutre horizontalement placée par 
conséquent» Le « tref » de Senlis est donc aussi une poutre horizontale , pla- 
cée à l'entrée du chœur, et supportée à chaque extrémité , on doit le croire, 
par les piliers de cette même entrée. Enfin , de « tref » à « trabes » , la roule 
n'est pas longue , et Ducange est venu donner raison à nos conjectures. De 
plus, conune tous les passages cités par ce savant à l'article « Trabes » sont 
du plus grand intérêt, nous ferons étalage d'une science facile, en citant le 
plus qu'il nous sera possible du célèbre « Glossaire ^» . 

Ainsi, Léon d'Ostie, qui écrivait vers l'année 1087, rapporte qu'une tra- 
verse d'airain, portant cinquante candélabres où l'on posait autant de cierges 
aux fêtes principales , et soutenant trente-six lampes , avec leurs plateaux de 
même métal , était suspendue par des bras et des mains , également d'airain, 
à une poutre de bois que Didier avait fait admirablement sculpter, et orner 
de pourpre et d'or ^. Nous remarquerons dans ce passage deux espèces de 

4. H n'est pM beioia de dire qu'à SenlU noiu n'avons trouvé ni c tref », ni « herse » , ni 
« apôtres ». Pour les « côtés » du chœur, ils sont fermés par une laide grille. Quant aux «cornes », 
ne sont-ce pas les « cornes » ou angles de ce cbosur? 

2. « Bestiaire divin », p. 88. Extrait du « Livre des proprietez des bestes ». 

3. Nous ne saurions trop recommander Ducange à ceux que leur goût, leur position ou leur 
ignorance éloignent , comme nous , des recherches longues et studieuses; à ceux que j'appellerai 
les archéologues nomades, par opposition aux archéologues de cabinet. Quiconque, parmi ces 
derniers, prenant dans le « Glossaire » tout ce qui est relatif aux études archéologiques (Ducange 
en a lui-même dressé des listes diverses dans ses tables méthodiques) , en ferait un recueil à la 
portée de toutes les bourses , rendrait de grands services aux premiers, sinon à tout le monde. 

4. Lbo. OflT., Ub. 3, c. 31, al. 33. — « Trabem quoque nihilominus fusilem ex aère cum can- 
delabris numéro M in quibus utique totidem cerei per festivitates praecipuas ponerentur, lampa- 
dibus subter in sreis uncis ex eadem trabe 36 dependentibus ; quae videlicit a;rea trabes , œreis 
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poutres : une première en bois et fixe , à laquelle une seconde est suspendue, 
qui supporte le luminaire. Et ce sont probablement des poutres de cette 
espèce que le R. P. Cahier a publiées d'après des miniatures dans l'article 
déjà cité, et qu'il donne pour des couronnes de lumière incomplètement figurées. 
Quoi qu'il en soit de cette supposition gratuite , toujours estr-il qu'aux cou- 
ronnes de lumière il faut ajouter les « trefs » de lumière suspendus dans le sanc- 
tuaire , et que Pugin a eu grandement raison de faire exécuter ceux qui étaient 
exposés l'an dernier dans Hyde-Park. 

Quelquefois l'airain ne suffisait pas , et la valeur de la matière venait ajouter 
son prix au mérite de l'œuvre ; car cette traverse secondaire , avec ses lampes 
et ses candélabres, ne devait pas être inférieure en mérite à cette poutre qui la 
supportait et qu'on nous dit si bien sculptée et peinte. Aussi Ducange cite-t-il 
la poutre d'une église qui absorba cinq mille marcs d'argent '. Mais aussi cette 
poutre pouvait n'être que de fer, et le passage qui le prouve nous montre de 
plus qu'on en plaçait quelquefois deux, une dans le chœur, et Tautre en 
dehors^, également destinées à supporter des candélabres. Et comme il ne nous 
a pas été dit que ces deux « trefs » fussent supportés par une poutre supérieure , 
nous devons croire que le luminaire se posait tantôt sur des pièces fixes , et 
tantôt sur des appendices mobiles, suspendus soit à la voûte par des chaînes, 
comme les couronnes ardentes, soit à des poutres fixes, suivant le mode que 
réglait le goût de l'artiste. 

Bdque brachiis ac mauibus sustentata, Irabi lignese, quam pulcherrime sculpi, et auro, colorum 

que fucià intérim fecerat Desiderius exoraari, comniissa est » (Ducange.) — Nous essayons 

une traduction des textes que nous citons, pour ne pas faire nous-mêmes ce que nous avons blâmé 
chez les autres , quoiqu'il y ait double profit à ne pas agir ainsi. Tout en s'épargnant la peine d'une 
traduction telle qu'elle , on laisse croire au lecteur bénévole que tout latin est pour vous comme 
la langue maternelle. Mais quel relief ne se donne- t-on pas quand on cite du grec ou de Thébreu, 
surtout s*il est sans points ? 

4 . Brompton , 1. 4 , ch. 73. « De cujus ecclesiffi una trabes 5000 marcas argentei corrosit, unde 
régis manum impleret.... » 

2. a Chronicon Âtinense », an. 4064. « Fecit et duas trabes ferreas, unam in choro etaliam 
extra chorum, ad ap|)onendas candelas. » — Cette chronique fut écrite sous Edouard Hl, par un 
moine anglais de l'abbaye cistersienne de Jarvale. Nous avons traduit le mot « candela » par * 
« candélabre » plutôt que par « cierge » ou « chandelle », son équivalent français, parce que 
nous trouvons dans Ducange le passage suivant à l'article « Candela , lucerna olearia » : — 
« 7 lampes d'argent, 2 porte-cire, 7 petits candblabrbs d'airain avec leurs lampes; item 
4 4 lampes d'airain avec leurs chaînes. » ^« Lucernœ argenté» septem, cerofala duo, canobl£ 
bre\es œneœ cum lucernis suis septem; item lucernse œneœ undecim cum catenis suis. » ^ 
« Acta proconsularia sub Munatio Felice », apud Baronium , an. 303, n. 42. Le mot « candela » 
semble désigner l'équivalent de ces candélabres antiques en bronze supportant un ou plusieurs 
plateaux où se posaient les lampes. 
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A Saint^Étienne de Bourges, ainsi que le rapporte Moléon \ le tref était plus 
rapproché du sanctuaire , et consistait en une « petite poutre longue du travers 
du chœur » , sur laquelle étaient placés trente-deux cierges; une barre de fer, 
grosse comme le bras , placée au pied du cierge qui brûlait devant le Saint- 
Sacrement, la soutenait à son milieu. Enfin un tref traversait aussi le chœur 
de la cathédrale de Bayeux , sans que les titres où elle est désignée sous les 
noms de « Trabs » et t Trabes ■ , laissent deviner si elle était de métal ou de 
bois ^, 

Laissant de côté ce que dit encore Ducange d'une autre espèce de tra- 
verse avec des arcs ^ ( « trabes cum arcubus » ) et ce que cite Pugin , d'après 
une histoire de la cathédrale de Cantorbéry, comme se rapportant plus spé- 
cialement aux reliquaires et aux autels; laissant aussi ce que dit Lebrun- 
Desmarettes, sieur de Moléon, à propos de l'église primatiale de Saint- 
Jean de Lyon, comme étant une forme particulière du cierge pascal, nous 
citerons un monument qui tendrait à prouver que les « trefs » n'étaient pas 
à demeure dans les églises, et pouvaient s'enlever après les fêtes où ils avaient 
servi. 

Notre-Dame de Senlis n'offre, comme nous l'avons dit, aucune trace du 
tref et de ses supports; mais l'église de Notre-Dame de Guingamp présente 
dans quelques-unes de ses parties des têtes saillantes fonnant console, qui sem- 
blent avoir été destinées à supporter des « trefs » . Ces têtes , gracieuses ou 
grotesques, suivant la fantaisie de l'imagier, accusent le xiir siècle par cer- 
tains détails de leur coiffure; elles font saillie à trois mètres environ au-dessus 
du sol , sur les piliers de l'entrée du chœur, non-seulement en celle de leurs 
parties qui regarde cette entrée , mais encore vis-à-vis des piliers correspon- 
dants de la croisée et des bas-côtés. Enfin ceux de ces piliers, qui appartiennent 
encore eux-mêmes au xiif siècle , conservent des consoles correspondantes aux 
premières ; ensemble dont le but ne s'explique que par l'emploi de traverses 
destinées à supporter un luminaire. Celles-ci devaient être au moins au nombre 
de cinq , d'après les vestiges qui nous restent : trois sur une même ligne , à 

4. MoLéoN, « Voyage liturgique », page 4iO. 

2. Renseignement fourni par M. Lambert, Téminent bibliothécaire de Bayeux, à qui la numis- 
matique gauloise doit de ne pluâ être un mystère. 

3. L'édifice aérien qui renferme les châsses au-dessus de l'autel d'Ârras, dans Farticle de 
M. Lassus déjà cité , semble rentrer dans cette classe de « trefs avec arcs ». Hnfin la poutre qui , 
dans un certain nombre d'églises, traverse la nef à l'entrée du chœur et porte un Christ, est encore 
un « tref »; nous indiquerons celui de Lampol, en Bretagne, qui, au « pulcherrime » près, 
mérite la description de Léon d'Ostie que nous venons de citer, car il est c taille de plusieurs 
jmaiges elleves de la vie et de l:i mort de Nre Signeur qui sont doretz d'or et dazul.... » 
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rentrée du chœur et de chacun des bas-côtés qui l'entourent; deux en retour 
d'équerre, à l'entrée de chacun des transepts. 

Pour la Herse qui supportait cent cierges pesant dix livres, cent petits cierges 
alors, Ducange nous sera d'un aussi grand secours que pour le tref, quoiqu'il 
soit facile de comprendre , au premier abord , que la herse n'est autre chose que 
notre if banal des cérémonies publiques. Ducange le nomme un candélabre 
ecclésiastique en forme de ce que nous autres Français appelons une herse ', et 
il cite un passage de saint Bernard, dans la « Coutume manuscrite de Cluny » , 
où il défend de parer Tautel et d'allumer la herse en certains jours, ce qui, 
d'après l'austérité bien connue de l'ordre de Cluny, semblerait indiquer que ce 
meuble n'était point autant de luxe qu'on le pourrait croire. 

Une charte d'Odon, évéque de Paris en 1198, parle encore de la lumière 
des herses, «lumina herciarum» . k Meaux, en certaines fêtes doubles-majeures, 
on mettait devant le sanctuaire une herse appelée aussi râtelier ou onzaiise, 
parce que , dit Moléon , on y met onze cierges qui brûlent pendant les noc- 
turnes et les laudes, et non aux autres offices '. Ces herses étaient, sinon tour- 
jours, du moins quelquefois en fer, témoin ce passage de la règle de Citeaux, 
où Pierre le Vénérable ordonne d'orner de lampes de verre cette machine en fer 
quel'onappelle « herse » , pour les autres fêtesoù l'on a coutume de l'illuminera 

La herse était, encore et surtout, le candélabre qui porte les cierges en plus 
ou moins grand nombre , que l'on éteint successivement les jours de Ténèbres. 
A réglise abbatiale de Fontenelle, on la plaçait au coin droit du grand autel : 
« Débet esse ad dextrum cornu magni altaris » ; et sur l'autel même, « super 
altare majus » , suivant l'Ordinaire de Lizieux ; derrière l'autel, à Saint-Ouen de 
Rouen; devant, à Saint-Lô de la même ville, avec vingt-quatre cierges dans 
l'une et Tautre église ^. 

Enfin la herse semble nécessaire dans la cérémonies funéraires, et Ton en 
plaçait une ou plusieurs près du corps ou du cénotaphe qui le figurait ^. 

La herse, qui, d'après sa définition, doit s'entendre d'une série de barres 
horizontales , allant en diminuant de longueur, fixées sur un pied et destinées 

1. Voir le « Glossaire », nouvelle édition de F. Didot, aux mots Hercia, Herchia , Hercium, 
Hertium , Erza et Heia. 

2. MoLéoN , c Voyage liturgique , page 432. 

3. a In reliquis vero festivitatibus, quibus accendi solebat machina illa ferrea quae vulgo erza 
vocatur, pro illa lampadibus vitreis illustretur. » — Ddcangb. 

4. Moléon, « Voyage liturgique «, pages 298-397. 

5. Les Anglais , prenant le tout pour la partie , appellent herse le cénotaphe lui-même, dont les 
continuateurs de Ducange la distinguent avec raison. Pug'.n appelle aussi herse un systè.ne d'ar* 
matures en fer qui , en Angleterre , enveloppe encore qnelques statues funéraires. 
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à supporter des cierges ou des lampes , a-t-elle par extension donné son nom à 
ces candélabres en fer dont la tige supporte une ou plusieurs couronnes? Doit-on 
croire que Ton a désigné par le même mot ces deux candélabres de type dif- 
férent? C'est ce que nous ne saurions préciser, car les candélabres à couronne 
étaient connus dès le xiir siècle , ainsi que le prouvent certains spécimens fort 
curieux, dont M. Gailhabaud a bien voulu nous montrer les dessins originaux. 
Pour nous, qui n'en avons jamais rencontré que d'une date très-récente et de 
fort insignifiants, nous n offrirons ni « tref » ni « herse » aux lecteurs des 
« Annales » ; mais nous leur donnons les côtés d'un chœur orné de cierges, d'un 
quarteron pour le moins, comme le veut la « Sentence » de Senlis, que M, Ch. 
Bazin nous a communiquée. 

Allant directement au but , nous ferons remarquer de suite , dans la gravure 
que nous publions en tête de cet article ' , que chacun des montants de la grille 
du chœur qu'elle représente est garni d'un petit chandelier portant un cierge 
allumé en guise de pique ou de fleuron. Cette indication précieuse nous per- 
mettra de transformer à peu de frais les fers de lance inutiles , qui surmontent 
les grilles de chœur d'aujourd'hui, en autant de chandeliers élégants, destinés 
à apporter un nouvel éclat aux cérémonies de l'église *. 

4 . La planche qui accompagne cet article a été gravée avec une scrupuleuse fidélité par M. Varin, 
d'après un calque fait, avec touto la conscience dont nous sommes capable, sur une miniature d*un 
livre d'Heures, manuscrit de la fin du xv' siècle, appartenant à la bibliothèque de Rouen, collection 
Leber, n° 4 42 du catalogue. Cet admirable manuscrit, composé de 249 feuillets renfermant 65 minia» 
tures, dont 22 grandes, parmi lesquelles celle que nous publions, serait d'origine flamande , sui- 
vant MM. Leber et Debure (Dbburb , a Cat. de la vente Crassous », note ccvi). Il est bien à 
craindre que la manie, où l'on était à une certaine époque de dénier tout art national à la France, 
n'ait (té pour beaucoup dans l'appréciation des deux bibliophiles, car Tart flamand et l'art français 
étaient bien voisins au xv* siècle ; remarquons toutefois que tes figures de notre manuscrit nous 
semblent plus libres d'allures que celles des tableaux flamands contemporains, où les personnages 
semblent toujours mal à l'aise dans les plis nombreux et cassés de leurs vêtements. Mais comme 
l'artiste qui a peint les grandes miniatures a certainement copié les quelques monuments qu'il fait 
entrer dans ses compositions, il sera peut^tre possible de dire un jour où ce manuscrit fut exécuté. 
Ainsi , dans le tableau de la Présentation au temple, un jubé garnit le fond de la scène. La Résur- 
rection de Lazare se passe dans un cimetière entouré d'un clottre, et borné par une église dont la 
tour sud du portail occidental est en construction. Cette même église se prolonge dans la bordure, 
dont la scène est un enterrement, et y laisse voir une porte latérale. Enfin ces miniatures sont 
l'œuvre d'un artiste qui recherche déjà le clair-brun et la couleur, ainsi que l'attestent la acène de 
nuit au jardin des Oliviers, et l'Adoration des bergers où le peintre , usant du même artifice que 
plus tard Le Corrège et Ribéra , a éclairé tous ses personnages par la lumière rayonnant de l'en- 
fant divin. Les arabesques des marges offrent la trace de deux mains, l'une plus habile, mais 
Tautre plus intéressante par les objets d'orfèvrerie qu'elfe y a retracés , et qui nous seront certai- 
nement fort utiles un jour. 

2. Les grilles latérales du chœur delà cathédrale de Baveux, et que nous croyons du xvii' siècle, 
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Ne quittons pas cette clôture de chœur sans faire remarquer Tanalogie qui 
existe entre les colonnettes annelées, qui la composent, et celles de la balustrade 
en bois, qui, à Notre-Dame de Châlons , avoisine l'orgue, avec celles aussi qui 
forment la décoration de la porte en menuiserie de Notre-Dame de Séez, 
œuvres du xiii* siècle, toutes deux. Tout en reconnaissant que les ornements 
qui relient ces colonnettes, et les chandeliers qui les surmontent, rajeunissent 
cet ensemble d'un siècle environ , mais le laissant encore d'un siècle antérieur 
à l'époque où notre miniature fut peinte, nous devons penser que c'est un docu- 
ment sérieux et précis que nous possédons, et non une fantaisie d'artiste que 
nous avons devant les yeux. 

Il nous faut maintenant abandonner un moment la question du luminaire, 
pour analyser les documents nombreux que présente notre gravure. 

L'autel, autel majeur, comme tout le prouve, ne porte, suivant les plus 
anciennes et les plus sévères prescriptions liturgiques, que le calice à la coupe 
encore largement évasée et le livre des évangiles. II est garni d'un parement 
grenat, que recouvre une nappe blanche frangée à ses extrémités. Une parti- 
cularité est à remarquer dans ce parement de l'autel : c'est une pièce étroite, 
de même étoffe que lui , garnie de franges à son extrémité , et qui descend un 
peu au dessous du tapis de même couleur placé sur la table de l'autel et sous 
la nappe. Un semblable appendice doit être placé de l'autre côté de l'autel et 
caché par le prêtre, à en juger par celui qu'on retrouve au côté droit, dans 
l'encadrement. Nous avions pensé d'abord que ces appendices étaient des poi- 
gnées nécessaires pour enlever ou mettre en place ces parements, suivant les 
différentes époques de l'année ; mais une autre hypothèse a été émise devant 
nous par le conservateur de notre manuscrit, le savant auteur du texte de Wil- 
lemin , M. André Pottier, dont les données ou les aperçus déjà anciens sont 
chaque jour confirmés par des découvertes plus récentes. Ces appendices, sui- 
vant cette hypothèse , seraient mobiles et destinés à cacher des ouvertures par 
où les reliques placées sur l'autel auraient été montrées à la vénération des 
fidèles. Que de plus experts décident maintenant et choisissent, s'il est néces- 
saire, entre l'une et l'autre opinion. 

Le retable de l'autel est formé d'un triptyque sculpté, représentant la Visita- 
tion sur celui de ses volets qui est visible , et probablement l'Adoration des rois 
sur la partie fixe. Au-dessus de ce triptyque est assise la sainte Vierge tenant 
l'enfant Jésus. Dans cet ensemble , il n'y a pas de place pour un tabernacle. 

Le Saint-Sacrement se conservait si rarement au grand autel , que Martène 

portent encore maintenant chacune cinq chandeliers serxant cl*amortissenient aux enroulements 
qui les surmontent. 
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et Durand , dans leur « Voyage littéraire » , citent plus de dix-huit autels 
majeurs, où, de leur temps, il n'y avait encore aucun tabernacle '. 

L*autel est protégé à droite et à gauche par des rideaux en étoffe verte, 
glissant sur des tringles, qui, scellées à l'une de leurs extrémités dans le mur 
où il s'appuie, viennent reposer à l'autre extrémité sur les chapiteaux de deux 
colonnes de cuivre placées à droite et à gauche de son premier degré. 

Enfin des anges céroféraires , également en cuivre, dont les cierges ne sont 
pas encore allumés , et ne le seront peut-être qu'à l'élévation , surmontent les 
colonnes dont nous venons de parler *. 

Ces colonnes , d'un profil encore énergique sans sécheresse , nous semblent , 
comme la grille du chœur, appartenir au xiv* siècle. Elles sont d'un excellent 
modèle à suivre, si jamais, comme nous l'espérons bien, l'on en revient aux 
anciens usages pour les autels ^. 



1. tt Voyage littéraire de deux religieux i3énéJictins de la congrégation de Saint-Maur. o Paris, 
4747, 4'* partie, pages 443-142-160-466.234-247-254-274.- 2« partie, pages 13-45-35-50-55-146- 
482194-495 et 497. 

2. Est-ce d'un ange pareil qu'entend parler Martène, lorsqu'il écrit que le tombeau de M"** Anne 
de Savoie est dans Téglise de Tabbaye dissoudun , a devant le degré du chœur où est Tangelot 
d'argent »? — a Voy. lilt. », 1" partie, page 22. — Rnfin I.ebrun Desmarettes et Ducarel nous 
apprennent que l'autel de la cathédrale de Rouen était environné de quatre colonnes de bronze sur- 
montées chacune d'une figure d'ange de même métal , tenant un candélabre dans ses bras. « Anti- 
quités anglo-normandes », 4*'^ partie, page 24. — « Voyage liturgique. » 

3. li ne faut pas croire que ces rideaux fusent réservés au maltre-autel , et un ornement rare , 
même au xvi* siècle. Un inventaire dressé en 4565, à la collégia'e d*Ëcouis, après les désastres 
causés par lé& calvinistes , se rapporte trop au sujet que nous avons été entraînés à examiner, 
pour que nous n'en citions pas un fragment, sans attendre la publication que M. Bonnin doit en 
faire dans les Annales Archéologiques ». Api es plusieurs articles, où se trouvent cités 40 pare- 
ments d'autel d'étoffes diverses, nous lisons : — « Item a este trouve aux chappelles de la nef huict 
rideaulx avec quatre (laremens du hault de Tautel en bas qui sont les ungs de couleur rouge incar- 
nal les autres de bleu tant les rideaulx que les dicls parements sont frangés et servent par chas^un 
jour. — Sur le grand autel un tapis de drap vert de 2 à 3 trois aunes qui sert tous les jours. — 
Un tapis de gros vioUet sur Tautel du chapitre pour les omemens et ne bouge de là. — Item un 
autre tapis vert de 2 aulnes qui est dessus le banc attache ou len commence l'introite de la messe. 
— Item cinq pendans de taffetas rouge le siziesme a este prins et perdu durant le dessastre. Les 
dicta pendans servant autour du grand autel le jour des bonnes festes et sont franges de soye rouge 
et ny en a quun qui ait des aneaulx. — Item ung voille de taffetas changeant qui tire sur le pertz 
presque semblable aux pendans frange de soye ruuge guarny par toult de aneaulx de cuivre et sert 
en caresme devant la devanture du cœur. — Item six aultres pendans de clemye rouge et verte 
frangés de telle couleur qui sont servant tous les jours autour du grand autel avec aneaux p. 
tout. — Item six aultres pendans qui sont de toi lie et sont franges de fil blanc et ny en a qu'un 
ou il y ait des aneaulx et servent en caresme a lentour du grand aultel et non autrement. » — Nous 
épargnons les commentaires au lecteur, afin qu'il nous pardonne le soin puéril que nous avons pris 
de conserver l'orthographe de l'original , qui est un monument philologique comme un autre. 

XII. ^6 
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Continuant l'inventaire du mobilier, nous citerons le tapis, vert comnae les 
rideaux, étendu sur le degré de l'autel; puis le lutrin de cuivre, que compose 
un pied décoré de motifs d'architecture, surmonté d'un aigle. Remarquons que 
cet aigle, de dimensions restreintes, laisse à l'autel toute son importance sans 
l'écraser, comme le font certains lutrins d'aujourd'hui. 

Enfin l'orgue. S'il faut en croire notre peinture, il est placé, comme à la 
cathédrale de Reims, sur une porte latérale ouverte dans le transept. Ce n'est 
pas encore l'immense machine mugissante que Ton admire tant de nos jours : 
c'est un simple instrument destiné à accompagner les voix. 

Quand nous aurons cité le pavage composé de carreaux bleu-gris et blancs, 
disposés en échiquier, nous n'aurons rien omis, et il ne nous restera plus qu'à 
parler des personnages qui agissent dans le sanctuaire que nous venons d'es- 
quisser. 

Un prêtre, accompagné de deux acolytes, s'incline sur le premier degré de 
l'autel où les acolytes sont à genoux. Il semble commencer la messe, ainsi 
que , du reste , le dit le texte placé immédiatement au-dessous. Les ornements 
des officiants sont blancs, appropriés à la fête de la Vierge dont notre minia- 
ture est le frontispice. 

L'aube du prêtre, qui laisse dépasser une soutane rose, est en lin ; elle porte 
un orfroi carré à sa partie postérieure, au-dessous de la chasuble; elle est 
décorée de deux autres orfrois aux extrémités des manches. On sait qu'un 
quatrième orfroi, placé à la partie supérieure, figurait une croix avec les trois 
autres quand l'aube était étendue sur l'autel de la sacristie : c'était la croix 
dont le prêtre se revêtait, pour ainsi dire, au moment d'accomplir son saint 
ministère. Des orfrois semblables, on le sait encore , leur correspondaient à la 
partie antérieure. 

La chasuble, ample et relevée sur les bras, est blanche, doublée de rouge 
avec parements en or. L'amict, qui la surmonte, ne conserve plus, des riches 
ornements d'orfèvrerie qui le bordaient aux xii* et xiii* siècles, qu'un simple 
orfroi carré, destiné lui-même à disparaître bientôt. 

Si l'artiste a omis ou n'a pas laissé voir l'étole, il a tenu à montrer le mani- 
pule qu'il a placé sur le poignet droit de l'officiant, contraii*ement à l'usage qui 
le fait toujours porter à gauche. 

L'acolyte placé à la droite de l'officiant, le diacre, vêtu d'une tunique à 
manches longues bordées de rouge qui laisse voir l'aube longue avec orfrois aux 
manches ; son manipule est aussi placé à droite. 

Le second acolyte, le sous-diacre, placé à gauche, montre Torfroî de l'amict 
et un peu d'une des deux bandes en or qui , coupant verticalement la tunique 
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à partir de Tune et l'autre épaule, caractérisent ce vêtement des diacres. Les 
chaussures que laissent apercevoir les vêtements de ces deux acolytes sont 
noires, ainsi que celles des autres personnages. Faisons enfin observer que tous 
ces vêtements sacerdotaux doublés de rouge semblent destinés à pouvoir se 
retourner pour former un second ornement d'une couleur différente; c'est d'une 
économie bien digne de ce moyen âge déjà en décadence. 

A genoux , près de l'autel , est I'ostiarius, le « portier » , ses clefs au côté, 
vêtu d'une ample robe bleue que recouvre un surplis sans manches, son bon- 
net rose sous le bras. Malgré sa large tonsure, il nous semble avoir peu la mine 
d'un prêtre. Les chantres portent aussi la tonsure, ainsi que les enfants de 
chœur; le bariolage de leurs robes nous les fait croire laïques '. 

Le chantre vu de face, dont la main tient le feuillet du livre placé sur l'aigle, 
porte une robe couleur rose vif, dont les manches et le collet sont apparents 
sous le surplis sans manches et sans col qui la recouvre. 

La robe du chantre vu de profil, étant bleu foncé, tandis que le surplis est 
bleu très-clair, nous supposons que le peintre a voulu indiquer un tissu trans- 
parent, probablement cette toile de Flandre, déjà si fine et qui a fait inventer 
à la renaissance tant de modes extravagantes. D'ailleurs, le surplis de l'enfant 
de chœur voisin nous confirme dans cette opinion, car son bord inférieur, plus 
clair que le reste, laisse deviner la couleur rouge de la robe de dessous. La 
robe do deuxième enfant de chœur est bleu cendré. 

Enfin, deux chantres, dont on ne voit que la tête, portent des bonnets carrés 
de couleur bleue, pour celui du premier plan, de couleur rouge pour le second. 

Les quatre personnages placés dans la tribune de l'orgue présentent encore 
dans leur costume le même mélange de couleur que ceux du chœur. Près de 
l'exécutant assis au clavier, vêtu de bleu, un deuxième personnage, un chantre 
probablement, coiffé d'un bonnet rose, porte un surplis sur une robe brune, 
tandis que celle du troisième est rose. Enfin, l'homme qui fait mouvoir les souf- 
flets, et dont on n'aperçoit que la tête, est coiffé d'une calotte bleue. 

Quoique moins importants pour nous , les costumes des deux personnages 
laïques, à genoux dans le fond, sont encore à noter. Le premier, vêtu d'une 

4 . Cependant les verrières si remarquables de Saint-Ouen de Ponl-Audemer, et contemporaines 
de notre manuscrit, représentent quelques scènes religieuses où les robes des prêtres offrent la diver- 
sité de couleur que nous venons de signaler. 

Nous devons néanmoins faire observer qu'au moyen âge on rendait par une couleur de fantaisie 
la couleur noire des costumes ecclésiastiques ou relig:ipux. Ainsi , dans la suite d*abbés alternant 
avec des évéques, qui orne les croisées de la nef de Saint-Ouen de Rouen, ces abbés portent la robe 
bleue, quoique le costume bénédictin fût noir. Mais c'était là une nécessité imposée par la nature 
même d'une peinture qui devait être transparente. 
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large houppelande rouge sans manches, à collet de fourrures, sur une robe à 
manches justes et de couleur bleu cendré, porte une chaîne d'or autour du col : 
la robe bleue du second laisse voir des pieds chaussés de bottines. 

La scène que nous venons de décrire un peu minutieusement domine une 
autre scène peinte en camaïeu or et brun, qui lui sert de bordure de trois côtés. 
Celle-ci représente une église où un prêtre, assis au coin d'un autel, fait 
baiser un reliquaire qu'il tient à la main. 

Nous avons déjà parlé de l'appendice qui se remarque au parement de l'autel. 
Quant à ce deuxième autel, il porte un plat et un chandelier dont les formes 
accusent franchement la renaissance. Le retable à volets représente l'Annoncia- 
tion ; une statue de la sainte Vierge tenant l'enfant Jésus la surmonte. La niche 
qui protège cette statue est garnie de volets mobiles qui permettent à volonté 
de la soustraire aux regards. 

Enfin, des rideaux protègent l'autel; les tringles, sur lesquelles ils glissent, 

scellées d'un seul côté, sont recourbées en dessus à leur extrémité libre, afin 
que les anneaux ne puissent s'échapper. 

Espérant n'avoir rien omis de tout ce qui était à remarquer dans notre minia- 
ture, il faut enfin nous arrêter ; mais, qu'on nous pardonne de nous être tant 
appesanti sur un document dont nous nous sommes exagéré l'importance peut- 
être, et d'y avoir vu autre chose que ce que nous y avions trouvé d'abord en 
cherchant des renseignements sur le luminaire. Dans un prochain article, nous 
reviendrons à notre sujet. 

Alfred DARCEL, 

Correspondant du Ministère de l'iiiérienr. 



SYMBOLIQUE DE L'ARCHITECTURE 



LE NOMBRE ET LE RHYTHME' 



Dans l'architecture antique , il n'y avait point d'autre angle que le droit , 
et point d'autre courbe que le cercle, dont le point central tonobait cons- 
tamment sur des lignes rectangulaires, c'est-à-dire courant parallèlement 
aux axes de la longueur et de la largeur de l'édifice. Dans l'architecture du 
moyen âge , au contraire , la direction oblique joue dès le commencement un 
grand rôle, et, par suite de l'introduction de la voûte d'arêtes, la diagonale 
devint proprement le principe vital de toute la construction. Le style roman ne 
graduait l'obliquité que par des angles droits et les lignes circulaires inscrites 
dans ces angles. La mesure angulaire et le cercle pouvaient donc encore suffire 
pour l'exécution des détails. Mais le style gothique employa des formes poly- 
gonales, des angles aigus et obtus, des concavités profondes et des membrures 
délicates, à quoi les anciens moyens ne correspondaient plus. Il était donc 
urgent de découvrir des procédés nouveaux, facilitant le travail aux ouvriers 
dépourvus de connaissances géométriques. On remarqua d'abord que la plu- 
part des lignes obliques étaient les diagonales d'un carré composé de deux 
sections égales des deux axes de l'édifice, et que ces axes devaient courir paral- 
lèlement entre elles, de même que les lignes rencontrant à angle droit les murs 
extérieurs étaient nécessairement parallèles à la longueur ou à la largeur. 

4. Voir les c Annales Archéologiques», vol. XI, pages 467-473, 325-334, et vol. XU, pages 
320-325. Plusieurs fois nous avons émis le vomi que la traduction de 1* « Histoire générale de 
TArt » de M. Schnaase , faite avec tant de soin par M. Auguste Germain et à laquelle appartient 
ce chapitre sur la « Symbolique de l'architecture » , fût enfin imprimée en France. Nous espérons 
que la tranquillité et la reprise des études scientifiques et littéraires y aidant, MM. Schnaase et 
Germain publieront prochainement ce travail qui doit exciter, comme il Ta fait en Allemagne , 
un puissant intérêt dans notre pays et y obtenir un véritable succès. 

(Note du Directeur des « Annales ». ) 
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Ainsi, en traitant toutes les lignes obliques comme diagonales, il n'y avait plus, 
dans la construction entière, que quatre directions différentes : celles des deux 
axes et celles des deux diagonales. On remarqua ensuite que le nombre des 
angles possibles dévenait par là très-limité , puisque chaque angle aigu don- 
nait la moitié d'un droit, et chaque angle obtus l'angle droit et demi. On put 
donc obtenir un extrait de toutes les lignes et de tous les angles de l'édifice 
avec deux carrés égaux, l'un perpendiculaire et l'autre diagonal aux axes, se 
coupant réciproquement. Comme il était facile de multiplier ces carrés en plus 
grand et en plus petit, on eut un moyen pour exécuter les membres simples ou 
compliqués. Ceci était appelé « quadrature », parce que le travailleur ramenait 
tout à des carrés. Chez les maîtres allemands, on l'appelait encore « octure » , 
parce que, dans ce dessin, le nombre huit revenait plusieurs fois. En effet, les 
deux carrés combinés ensemble présentaient huit côtés et figuraient une étoile 
à huit pointes avec un octogone intérieur et huit triangles extérieurs. 

Ce procédé trouvait son emploi le plus étendu dans les pinacles. On marquait 
la réduction du pilier quadrangulaire par un carré intérieur parallèle, dont 
les côtés étaient prolongés jusqu'à ceux du carré extérieur. Les quatre petits 
carrés obtenus ainsi sur les angles indiquaient la place des pinacles, et enfin, 
en disposant diagonalement le même carré intérieur, on avait l'octogone qui 
devait constituer le plan du pinacle principal. On pouvait continuer de cette 
manière, indéfiniment, et enfanter une série de figures de plus en plus 
petites, qui réglaient tous les détails. Les choses se passaient de même dans le 
développement du pilier, dont la base est essentiellement un carré posé diago- 
nalement, mais avec des coins adoucis, coupés par un carré plus grand, posé à 
angle droit. Ces lignes dominent également les divisions des moulures. La dia- 
gonale les détermine comme tangente , ou diamètre de leur circonférence , et 
la disposition en groupes de saillies et de retraits repose sur les deux dimen- 
sions rectangulaires. Ici encore , tous les angles et toutes les lignes nécessaires, 
se trouvaient contenus dans le modèle (schéma) qui s'appliquait enfin à la mem- 
brure des fenêtres, au portail et à toute la sculpture géométrique. 

On pouvait, de même que pour les carrés de l'octogone, entrecroiser deux 
triangles équilatéraux, de telle sorte qu'ils figuraient une étoile à six pointes, 
avec un hexagone régulier pour noyau et six triangles saillants à l'extérieur. 
Quatre triangles arrangés ainsi donnaient un dodécagone. C'est ce qu'on a 
appelé la « triangulature » , invention postérieure, sans aucun doute, puisqu'on 
ne la trouve employée qu'aux xv* et xvr siècles, et ici encore plutôt dans les 
dais et autres ornements de l'architecture, que dans le corps des édifices. 

Ainsi, bien que la « quadrature » et la « triangulature » , malgré leurs noms 
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retentissants, ne soient pas autre chose que des moyens techniques pour la 
construction des angles de polygone et des membrures compliquées, on com- 
prend cependant qu'elles paraissaient un mystère et un arcane ^ au simple tail- 
leur de pierre, qui se trouvait tout d'un coup capable d'exécuter un travail déli- 
cat et artificiel. Cette vénération s'augmenta naturellement dans l'époque de 
la décadence. On crut pouvoir égaler par là les anciens maîtres , et on ne 
s'aperçut pas qu'on sacrifiait la conception artistique. Cesariano, qui, pendant 
les derniers jours de l'activité des constructions gothiques, reçut, des ouvriers 
allemands occupés au dôme de Milan , la communication de leurs procédés , 
s'efforça, en sa qualité de savant architecte, de les réduire en principes^ et leur 
donna une forme encore plus prétentieuse. Rivius, son traducteur all^nand, 
était un médecin , un amateur , et il admit sans examen la digression du dôme 
de Milan intercalée entre les chapitres de Yitruve. Mais les architectes eux- 
mêmes n'eurent plus occasion , depuis cette époque, de pratiquer le style 
gothique, et les moyens techniques dont il s'agit se transmirent donc seulement 
comme secrets stériles dans les corporations de tailleurs de pierre, où les inves- 
tigateurs allemands, enthousiastes de l'art du moyen âge, les découvrirent plus 
tard. M. Boisserée se fit instruire sur ce point par un des derniers maîtres, 
Jean Kieskalt, de Nuremberg. Lui et d'autres archéologues trouvèrent, dans 
le livre de Rivius, une confirmation complète du prétendu mystère ^ ; ils cru- 
rent même pouvoir en faire usage pour la restauration du style gothique, tan- 
dis que ces formules ne sont qu'un signe et un dernier effort de la décadeBce. 
Elles reposent sur une propriété remarquable de ce style ; mais elles la donnent 
isolée, détachée de l'ensemble harmonique des autres propriétés et dans une 
fonne morte. La géoooétrie a véritablement pour l'architecture gothique une 
importance extraordinaire. Ailleurs, elle constitue seulement la base inaper- 
çue, le nécessaire. Ici, elle surgit avec indépendance ; elle caractérise les mem- 
bres les plus délicats et l'ornementation. Toutefois, dans le beau i&Dups de 
cette architecture, l'élément géométrique est mitigé par un élément contraire, 
souple, capricieux, qui prête déjà aux parties constructives une apparence végé«- 

4 . HofTstadt prétend que la quadrature sert de base à la construction gothique, du moins en ce 
que les parties plus grandes se rapportent constamment aux plus petites, comme la diagonale au 
côté du carré. Lorsqu'on désirait une augmentation plus considérable, on aurait appliqué la même 
loi dans une puissance supérieure, et pria ainsi pour mesure la diagonale du carré formé sur la 
diagonale précédente. Cette loi artificielle et arbitraire exista peut-être, maia seulement à une épo- 
que tardive, et toujours avec une influence trto-bornée ; elle ne se rencontra jamais dans les pro 
portions essentielles, par exemple celle du plan géométral. 

2. Il feut remarquer que la plupart, comme Stieglitz, Hofistadt et M. Boisserée, étaient de 
simples archéolo^es et non des architectes, des historiens et non des praticiens. 
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taie. Ces deux qualités si différentes composent ensemble Têtre du style 
gothique, et on ne peut faire prédominer l'une ou l'autre sans le détruire lui- 
même. De tels systèmes exclusifs, pratiqués pendant la décadence, aboutirent à 
une imitation puérile de la nature ou à un artifice et une sécheresse géomé- 
triques. C'est encore le cas des hypothèses rêvées pour expliquer l'invention de 
ce style, qui lui assignent pour fondement, tantôt un type végétal, tantôt une 
formule mathématique; mais ce style, si nous voulons le comprendre, il faut 
le chercher dans le point commun où s'enracinent ces deux qualités. 

On a prétendu que les formes purement géométriques du style gothique 
dérivent aussi de la nature, puisque des figures régulières semblables se rencon- 
trent dans les plantes et dans les cristaux ; mais cette remarque, qui, du reste, 
ne peut être admise qu'en un sens général et indéterminé , n'apporte aucune 
lumière sur le terrain historique. Ce rapport était inconnu aux anciens maî- 
tres, et, quand il prouverait qu'une même loi opère dans deux sphères si dif- 
férentes, reste encore la question de savoir comment elle produisit la ressem- 
blance qui frappe nos yeux. Nous trouvons ici de suite la raison statique et 
décisive de cette ressemblance dans la prédominance de l'élément perpendicu- 
aire qui caractérise également le règne végétal et le style gothique; car cet 
élément détermine, d'une part, la jonction des piliers par des arcs, et ainsi une 
analogie avec les branches des arbres et l'inclinaison des tiges ; d'autre part, 
un dessin géométrique des parties plus délicates, qui rappelle les formations 
cristallines de l'intérieur des plantes. 

Mais cette raison statique reposait de nouveau sur une base morale. On pré- 
férait ce mode de construction, parce qu'on y sentait un attrait , une affinité, 
dont la source se reconnaît encore dans la direction intellectuelle du moyen 
âge. Les diverses forces de l'esprit, la raison, le sentiment, l'imagination, ten- 
daient toujours à s'élever au-dessus de la mesure ordinaire, et évoquaient ainsi 
un antagonisme qui avait besoin à son tour de conciliation. Par suite de cette 
direction, on cherchait des formes où ces facultés de l'esprit pouvaient se mani- 
fester isolées et indépendantes, et en même temps se combiner harmonique» 
ment. Chez les Musulmans, une telle séparation des forces intellectuelles exis- 
tait également, mais sans l'élément d'unité inhérent au christianisme. Leur 
réflexion, comme leur imagination, s'agitait à travers des espaces illimités, 
tandis que leur sentiment demeurait enchaîné dans les biens sensuels. Sur le sol 
chrétien, au contraire, l'unité de l'esprit et de la nature sortie de lui était un 
dogme inébranlable. Les pensées se présentaient donc plus mesurées et plus 
pratiques. Le sentiment devenait tendre et passionné, et l'imagination revêtait 
ses objets intellectuels de formes naturelles. Mais elle était attirée par la forme 
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spéciale qui correspondait à celte séparation des forces ; elle allait au monde 
des plantes avec son indétermination, sa fécondité, sa variété, plutôt qu'à l'or- 
ganisme humain, où tout se constitue en une unité indivisible. Nous retrouvons 
l'affinité, pour la nature végétale, aussi bien dans les mœurs que dans l'art du 
moyen âge. L'enthousiasme de cette époque ressemble à un arbre qui se déve- 
loppe avec une fécondité croissante , jusqu'à ce qu'enfin il se courbe et suc- 
combe sous le poids de ses fruits ; le dévouement s'enlace comme un lierre aux 
objets qui s'offrent à lui, et la foi étend ses racines, à la manière des plantes, 
dans le terrain de l'autorité , d'où elle est sortie. Tous les traits moraux qui 
déterminèrent la prédominance du sexe féminin semblent avoir comme une 
parenté avec la nature végétale. 

Cette direction vers le fantastique et le tendre ne fut pas encore développée 
dans le style roman , parce qu'ici l'élément rationnel , la pensée d'une loi sévère 
et impérieuse , avait le dessus et ne permettait aux autres forces que des mani- 
festations fugitives. Le style gothique , au contraire , montre une liberté indivi- 
duelle en pleine maturité, et pourtant réglée; le sentiment et l'imagination 
pénètrent complètement la raison : ils se sont modelés sur elle , ils circulent 
dans les veines des corps qu'ils vivifient et réchauffent. Chaque force s'exprime 
toujours avec énergie , et nous pouvons ainsi apercevoir dans les phénomènes 
isolés la suprématie de l'une ou de l'autre; mais elles se fondent avec l'en- 
semble. L'architecture romane nous fournit donc une image du moyen âge 
théocratique antérieur, qui ne peut réaliser qu'en partie les théories gran- 
dioses. L'architecture gothique représente l'époque chevaleresque et scolas- 
tique. On retrouve à l'intérieur de celle-ci le côté doux et gracieux de la che- 
valerie, ta chaleur, le dévouement, la délicatesse des mœurs. L'arc aigu porte 
à la vérité un caractère aristocratique ; il ne donne, au lieu de l'unité absolue 
du plein-cintre, qu'une unité relative, la pointe du fer de lance. Mais, du 
moins, il la donne librement, et un esprit noble et pur anime l'ensemble dont 
la solidité repose sur un amour réfléchi. La délicatesse s'exprime dans la liai- 
son légère de toutes les parties, dans Tapplication mesurée de la loi générale , 
dans l'élégance de la sculpture géométrique , dans la souplesse et la pénétration 
réciproque des arcs et des voûtes. Il y règne donc aussi l'élément du monde 
végétal , du sentiment passif. On a beaucoup parlé de l'aspiration passionnée 
de l'architecture gothique vers le ciel , et non sans raison ; car ces formes élan- 
cées et fluides, pour ainsi dire, ont une expression de désir. Seulement on ne 
doit pas prêter à ce désir, comme il arrive souvent, une teinte arbitraire, 
égoïste, sentimentale. Loin de là, il est la loi suprême, à laquelle l'individuel 
obéit avec calme et modestie au général. L'effort ascendant de chaque partie 

XII. fc7 
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n'est beau en soi que parce qu'il se reproduit dans toutes les autres, et qu'il 
constitue et maintient ainsi l'ensemble. 

Un côté très-différent de la chevalerie se manifeste à l'extérieur : le tendre 
abandon et le regard passionné se changent maintenant en un effort hardi, 
constant , invincible. Les contre-forts s'élèvent fièrement sur leurs puissantes 
racines; leurs rangées ont l'aspect belliqueux d'une forêt de lances. Mais l'es- 
prit prédominant dé la séparation et de la diversité a brisé les murailles com- 
pactes; l'unité se trouve seulement dans la ressemblance des membres indivi- 
duels entre eux et l'affinité avec les plantes; la délicatesse, la douceur, ne 
s'expriment plus que par la croissance graduée, la jonction aux arcs et l'orne- 
mentation de feuilles des pinacles. On aperçoit à nu la rigueur tranchante de la 
scolastique, tandis qu'à l'intérieur elle est voilée par la douceur du sentiment 

Ce rapport harmonieux des proportions architectoniques avec l'esprit de 
l'époque est aussi la source de leur beauté. Cette époque, grande, pieuse, 
juvénile, embrassait les plus hautes vérités sous une fonne limitée peutr-être, 
mais précise , qu'elle imprimait fl toutes les circonstances de la vie. Elle avait 
par là les éléments d'une activité artistique , et s'efforçait avec un zèle véritable 
de les développer, afin d'obtenir une manifestation de son être propre. Le 
mérite des < maîtres » était de s'abandonner fidèlement et modestement à cette 
aspiration générale ; ils ne voulaient donner rien autre ni rien de mieux ; ils se 
bornaient à épier les lois de la vie active , dont ils transportaient l'empreinte 
dans l'architecture. C'était là leur secret ; un secret réel , ignoré d'eux-mêmes, 
et non pas caché volontairement. Il échappa à leurs successeurs qui en gardèrent 
l'enveloppe vide, et il ne sera jamais retrouvé pas plus que ne reviendra cette 
époque avec toutes ses conditions de vitalité. Les œuvres de ces maîtres sont 
donc seulement Fimage du passé , mais une image claire , purifiée des accidents 
de l'histoire ; c'est le miroir d'un passé grandiose et décisif dans le développa 
ment de l'humanité. Cet art du moyen flge partage la destinée des œuvres 
grecques, et possède également une vérité et une beauté étemelles; mais il a 
de plus l'avantage d'exprimer les sentiments chrétiens, qui, malgré de légères 
différences extérieures , subsistent toujours , sont toujours aimés et compris et 
le seront de plus en plus à mesure que le christianisme avancera dans Taccom- 
plissement de sa tâche , qui est celle d'organiser successivement toutes les par- 
ties du monde et toutes les provinces de la terre. 

D*^ SCHNAASE, 
GoBMiUer k la eoar de eunilon de Beriln. 
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MODELES 
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DEVIS DES TRAVAUX A EXÉCUTER POUR CONSTRUIRE UNE ÉGLISE 

SEHRLABLE A CELLE DE PONT-AUBERT. 



FOUILLES. 



Les fouilles seront faites par tranchées. lies fondations de Téglise y seront 
non-seulement établies sous les points d'appui, mais elles relieront tous ces 
points par une suite de murs qui se couperont à angle droit. Ces tranchées 
ont en moyenne 1" 50 de profondeur sur 2"* de large au fond, et 3°' 50 au 
niveau du sol ; elles s'arrêtent sur le sol granitique. 

Une fois les fondations faites, la terre provenant des fouilles sera rejetée 
dans la partie laissée vide et fortement pilonnée contre les maçonneries. 

m m m m 

Fouille delà façade. ^ 12 80 X 2 50 X i 50 « /|8 » 

Foaille des mors goutterots, de Tabside et des deux 

grands murs bous les piles isolées. 166 » 2 50 1 50 5â7 50 

Fouille des quatre murs parallèles intérieurs. 35 20 2 50 1 50 132 » 

Fouille d'un contre-fort i 50 2 50 1 50 â 50 

Quinze semblables. ; » » » » » » 67 50 

FoufUe de Ik sacristie... &..; 8 » 2 « 120 19 20 



{< 



Total............ 818 70 

FONDATIONS. 

Les constructions en fondation seront faites en béton , composé de cailloux 
ou de pierres dures cassées à la grosseur de 0" 06 environ , et fortement cor- 
royées avec du mortier de chaux hydraulique. 

En supposant les fondations de 1"* 50 de profondeur, le béton devra être 
battu en formant une retraite de 0" 10 par demi-mètre de hauteur. 
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m m n m 

Fondations de la façade 12 80 X 1 40 X 1 50 = 26 88 

Fondations des murs goutterots, de Tabside et des deux 

murs intérieurs sous les piles isolées. 146 » 1 40 1 60 306 60 

Fondations des quatre murs parallèles intérieurs 35 20 1 40 1 60 73 92 

Fondations d'un contre-fort 1 10 1 20 1 60 1 98 

Quinze semblables. » » » » » » 29 70 

Fondations de la sacristie 8 » 1 40 1 20 13 44 

Total 452 62 

ÉLÉVATION. 



MAÇONNERIE EN PIERRE DE TAILLE. 

Les contre-forts, piles isolées, piles engagées, tableaux de fenêtres, cham- 
branles de portes, arcs-doubleaux , corniches et la tour, sont en pierres de 
taille bien équarries, taillées à la bretture et posées sur joints de mortier de 
0™ 01 au moins d'épaisseur. 



EXTÉRIEUR. 

Grand contre-fort de la façade 

Un semblable 

Petit contre-fort d'angle des bas-côtés 

Trois semblables 

Contre-fort des bas-côtés 

Sept semblables 

Contre-fort de la haute nef , 

Onze semblables 

Contre-fort de Tabside 

Un semblable 

Socles des bas-côtés , de Tabside et de la façade. 

Corniches des bas-côtés, de la haute nef et de Tabside 
composées d'un rang de corbeaux et d'une tablette 
au-dessus. 

Rampe sur les bas-côtés 

Cinq semblables. 

Rampes du pignon de la grande nef 

Croix au-dessus. 

Tour, comptée sans avoir égard au vide des baies 

compensé par les déchets. 

Jambages 4 80 X 

Linteau 1 50 

Premier cintre U » 

i Deuxième cintre. 4 70 



m 




m 




m 


12 » 


X 


1 70 


X 1 


1 90 


n 9 




» » 




1 » 


7 » 




1 20 




1 80 


• > 
7 80 




9 m 

1 20 




1 ■ 

• 80 


5 50 




i 20 




t m 

1 80 


» » 




» » 




1 » 


10 » 




1 20 




1 80 


» m 




» » 




» » 


55 » 




» 60 




1 àO 



118 » 
A 50 



Perte latérala.. 



8 » 
1 àO 

25 » 
» 80 
» 76 
» 80 
» 60 



» 20 



» 20 

• 90 

13 50 
» 80 
» 30 
» 70 

n 60 



» 70 
» 80 



» 80 
» 20 

ji 90 
3 07 
» 36 
2 24 
» 75 



n 
18 36 
18 36 

6 89 
20 46 

7 49 
52 43 

5 28 

58 08 

9 60 

9 60 

13 20 



33 04 
• 73 
3 60 
1 28 
» 25 

303 75 
6 40 



A reporter 568 72 
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Report. 

Une porte semblabla 

Jambages, 



Porte principale. 



Linteau 

Trumeau 

Cintres 

Cintre appuyé sur les con- 
tre-forts 

INTÉRIEUR. 



U 80 
2 50 

6 30 



8 



» 



Une pile engagée compris évidement 

Treize semblables , 

Pile isolée, compris évidement. Jusque et y compris le 
chapiteau du bas-côté. 

Sept semblables 

Angle saillant 

Cinq semblables. 

Surélévation d'une pile isolée pour arriver aux nais- 
sances des voûtes 

Neuf semblables. 

Appui 1 »x 

Jambages. 3 » 

Cintre. 2 » 

(Appui intérieur 1 70 
Appui extérieur 1 30 
. Écoinçons 3 60 

Jambages. à » 

Cintra 2 35 

Bandeau extérieur 7 » 

Appui intérieur 1 50 

Appui extérieur 1 20 

Écoinçons 2 » 

1 Jambages. S » 

( Cintre 2 20 



Fenêtre 
de la sacristie.. 



Fenêtre 
de la façade.... 



Une fenêtre 
des bas-côtâs... 



1 50 
1 25 
» 50 
1 50 

1 20 
3 80 



3 80 

» » 
3 50 

» m 

» » 

Il 80 

» 80 
» 80 
» 50 
» 50 
» 50 
» 

AO 

uo 

30 
50 
80 
80 



Onze semblables. 



Fenêtre 
de la haute nef. 



Appui intérieur 1 50 

Appui extérieur 1 10 

Écoinçons 2 60 

Jambages 2 80 

[ Cintre. 2 20 

Sept fenêtres semblables 

Cordon sous TappuL 3 60 

Appui intérieur i 70 

Fenêtre ) Appui extérieur i 60 

de Tabside j Écoinçons i 60 

Jambages 6 » 

Cintre 2 20 



60 
30 
50 
80 
80 



60 
60 
30 
50 
80 
80 



i » 
» 50 
» 60 
1 » 



» 80 

» » 

1 80 

» » 
» 50 

• » 

1 » 
» » 

• 20 
» 50 
» 60 
n 30 
» 30 
n 50 
» 50 
» 50 

» 30 
» 60 
» 50 
» 50 
» 70 



» 30 
» 60 
» 50 
n 50 
» 70 



» 12 
» 30 
» 60 
» 50 

» 50 
n 70 



7 20 
i 56 
» 68 
9 65 



» 35 3 36 



i 






1 80 
» » 
» 60 

» » 

» 80 

» » 

» 16 
1 20 



» 
2 
1 

w 
» 

» 
1 
1 



66 
26 
20 
90 
» 
18 
62 
18 
16 
50 
20 
23 



» 18 
» 13 
» 60 
1 12 
1 23 



• 16 
» 20 
» 17 
» 60 
2 60 
1 23 



> 
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568 72 
6 60 



22 05 



8 06 
39 52 

12 31 
86 17 

1 16 
5 70 

3 20 
28 80 

2 » 



6 96 



3 25 



35 75 



3 26 



22 82 



6 56 



A reporter. 



853 65 



i 03 
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Report 853 65 

Deux fenêtres semblables. 9 12 

Porte ( Jambages U » » 80 » 50 1 60 

de la sacristie ..( Linteau . * 130 » 80 » 35 » 43 

i Jambages. » 50 » 80 » 60 » 24 

Arc de cercle 4 50 » 80 » 40 1 44 

Une marche » 90 » 45 » 20 » 08 

Trente et une semblables. »» »» »» 2 48 

I Tablettes 1 » » 20 » 50 » 10 

Jambages. » 80 » 50 » 70 » 28 , 

/. * - «« OA #A -ft ^ » 70 

Gmtre 1 60 » 30 » 40 » 19 

Fond » 80 » 80 » 20 » 13 

Une piscine semblable » 70 

Marches développées des escaliers de la porte princi- 
pale et de la porte latérale 12 » » 20 » 40 » 96 

Arc-doubleau des bas-côtés portant le mur de la grande 

nef 

Neuf semblables. ... 

Arc-doubleau des bas-côtés 

Sept semblables 

Arc-doubleau de la grande nef. 

Quatre semblables 

Doublières du premier et du quatrième arc-doubleau 

de la grande nef. 

Une semblable 

Total «49 76 



9 


» 


» 80 


» 80 


5 76 


» 




» » 


• » 


51 84 


7 




» 40 


» 40 


1 n 


n 




» » 


» » 


7 8â 


8 




» 40 


» 40 


1 28 
5 12 


8 




1 » 


» 40 

« 


3 20 
3 20 



PAREMENTS LAYËS A LA BRETTURE. 

Taille des parties en pierre, layées à la bretture avec beaucoup de soin, 
les coups de taillant très-réguliers. 

EXTÉRIEUR. 

n ni .m - 

Un grand contre-fort de la façade 12 nx 3 t^ 36 » 

Un semblable » » » • 36 » 

Petit contre-fort d'angle des bas^ôtés 7 » 2 40 16 80 

Trois semblables » » » » 50 40 

Un contre-fort des basH^Otés 7 80 2 40 18 72 

Sept semblables. » » » » 131 04 

Contre-fort de la haute nef 5 50 2 40 13 20 

Onze semblables. » ■ » » 145 20 

Contre-fort de l'abside 10 » 2 40 24 » 



A reporter 471 36 
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Report 471 36 

Un semblabla » » » » 26 » 

Socles développés 55 » » 60 33 » 

Goroiches des bas-côtés, de la haute nef et de Tabside 118 » » 86 94 60 

Rampe sur les bas-côtés. 4 50 1 » 4 50 

Cinq semblables. » » » » 22 50 

Rampe du pignon de la grande nef 8 » 1 » 8 » 

Surface intérieure 13 50 X 24 20 » 326 70 \ 

Surface extérieure 13 • 28 20 366 60 

Arcature inférieure. Jambages 

et cintres développés. 20 » 2 • 40 » 

Tour • Trois semblables » » » • 120 » ) 1175 86 

Baie géminée, Jambages et cin- 
tres développés. 25 • 3 » 75 » 

Trois baies semblables » » » » 225 » 

Corniche de la tour 28 20 » 80 22 56 

Jambages. , . . . . 4 80 5 » 24 » : 

r^-x t .X , .Linteau. 3 » » 75 2 25 1 ,. ^. 

Porte latérale . . . < ,w^ , , *« , « .-, > 41 54 

^ Premier cintre 4» 3» 12 ni 

Deuxième cintre. 4 70 » 70 3 29 ) 

Une porte semblable. 41 54 

Jambages 4 80 9 » 43 20 

Linteau 5 » 1 25 6 25 

Porte principale. { Trumeau 2 40 2 » 4 80 ^ 147 55 

Cintres .* 6 30 11 » 69 30 

Cintre du contre-fort 8» 3» 24» 

A L^INTÉRIBUR. 

Une pile engagée compris plus-value pour socles et tailloirs. 3 80 x 2 50 « 9 50 

Treize semblables » » • » 123 50 

Une pile isolée , idem 3 80 7 50 28 50 

Sept semblables » » » » 199 50 

Angle saillant 3 80 » 60 2 28 

Cinq semblables. » » » » 11 40 

Surélévation d'une pile isolée pour arriver à la naissance des 

voûtes 4 » 220 8 80 

Neuf semblables. » » » » 79 20 

/Appui 1»X l»-> i » 

Jambages. 3 • 2 • 6 » } 11 

Cintre 2 • 2 • 4 » 

Appui intérieur 1 70 1 » 1 70 

Appui extérieur 130 1 » 130 

Fenêtre ) tcolQÇons 360 1 » 360 

delafaçade iJambages 4 » 2 40 9 60 

IGintre 2 35 2 40 5 64 

1 Bandeau extérieur 7 » » 50 3 50 



Fenêtre 
de la sacristie . . . 



25 34 



A reporter S563 27 
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Fenêtre 
des bas-côtés. 



Onze semblables 



Report 

(Appui intérieur 1 
Appui extérieur 1 

Ëcoinçon 2 

Jambages 3 

Cintre 2 



2563 27 






50 
20 

« 

» 

20 



1 » 

i n 

1 » 

2 n 
2 » 



1 50 

1 28 

2 » 
6 » 
6 60 



15 10 



166 10 



Fenêtre 
de la haute nef. . 



Appui intérieur 1 50 

Appui extérieur 1 10 

Ëcoinçon 2 60 

Jambages 2 80 

Cintre 2 20 

Sept fenêtres semblables 

Cordon sous Tappui 3 40 

Appui intérieur 1 70 

Fenêtre ' Appui extérieur 1 60 

de l'abside \ Écoinçons 1 60 

I Jambages 6 » 

[ Cintre 2 20 

Deux fenêtres semblables 

Porte (Jambages 4 » 

de la sacristie. . . j Linteau 1 30 

(Jambages. » 50 
Arc de cercle 4 50 
Marche et retour 1 

( Trente et une semblables. .... » 
Tablettes 1 » 

■ 

Jambages » 80 

Cintre 1 

Fond » 

Une piscine semblable 

Marches développées des escaliers de la porte principale 
et de la porte latérale 

Arc-doubleau des bas-côtés portant le mur de la grande nef. 

iNeuf semblables 

Arc-doubleau des bas-côtés. 

Sept semblables 

Arc-doubleau de la grande nef 

Quatre semblables. 

Doublière d'un arc-doubleau sous la tour , grande nef. 

Une semblable à l'entrée du chœur. 



1 » 

1 » 

1 » 

2 » 
2 » 



1 50 

1 10 

2 40 
5 60 
4 40 



15 



105 



» 40 
1 » 



1 

1 
2 
2 



» 



40 
n 



Piscine 



60 
80 



1 80 
1 50 
1 20 
1 40 
» 65 
» » 
1 20 
» 90 
» 90 
» 80 



1 36 
1 70 
1 40 
1 60 
12 » 
4 40 



7 20 
1 95 
n 60 
6 40 
» 91 
28 21 
1 20 
» 72 
1 44 
» 64 



12 « X » 60 



22 46 



44 92 
9 15 



26 12 



7 20 



9 


tt 


2 60 


23 40 


» 




n n 


210 60 


7 




1 50 


10 50 


» 




» » 


73 50 


8 




1 50 


12 » 


1» 




» » 


48 • 


8 




1 50 


12 • 


» 




» » 


12 • 



Total 3384 32 



MAÇONNERIE EN MOELLONS PIQUÉS A DEUX PAREMENTS. 

Les parements intérieurs et extérieurs sont en moellons piqués, la taille est 
très-soignée ; le massif intérieur et Jc moellon piqué sont comptés ensemble à 
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cause de l'uniformité des murs. Quant à la façade , nous comptons à Tart, 
suivant le surplus du cube de la maçonnerie de blocage ou de massif. 
Les jointoiements de la maçonnerie sont compris dans l'évaluation. 

m 

Ailes de la façade occidentale, bas-côtés sud et nord. . 8 » > 

Travée d'un bas-côté 5 30 

Neuf semblables. » » 

Pignon d'une chapelle (demi-pointe) 9 » 

Un semblable » » 

Abside développée. 10 50 

Sacristie développée 7 50 

Pignon de la sacristie. 5 » 

Travée de la haute nef sur les arcs-doubleaux 5 » 

Dix semblables y compris le pignon de Tabside » » 

Pointe de pignon de Tabside ' 6 » 

Partie de la façade au-dessus de Tabside 7 » 



m 




m 


m 


3 40 X 


» 


80 » 


21 76 


8 » 


» 


80 


33 92 


» » 


» 


» 


305 28 


3 25 


» 


8 


23 66 


» » 


» 


» 


23 66 


il » 


» 


80 


92 ao 


5 » 


» 


60 


22 50 


1 » 


» 


60 


3 » 


5 30 


» 


80 


21 80 


» » 


» 


» 


218 n 


1 20 


» 


80 


5 76 


6 50 


» 


80 


36 UO 



Total 808 14 

A déduire le cube du vide des ouvertures et la pierre enclavée 78 14 



Reste 730 » 

MAÇONNERIE DE MASSIF OU DE BLOCAGE. 

Cette maçonnerie est faite en moellons durs, parfaitement ébousinés, 
hourdés en mortier de chaux grasse et sable de rivière , la tête des moellons 
devra être smilliée lorsqu'elle formera parement. 

m m B m 

Au-dessus des fondations en béton Jusqu'au-dessous du 

socle des piles, murs intérieurs sous les piles isolées. 57 » x 1 10 X 1 40 ^ 87 78 

Les quatre murs parallèles intérieurs. 35 20 1 10 1 40 54 21 

Mur à rentrée du sanctuaire 5 50 1 10 1 40 8 47 

Surplus de Tépaisseur de la façade 9 » 8 » » 60 43 20 

Surplus de l'épaisseur de Tétage de la tour au-dessus de 

la porte et des arcs-doubleaux première travée 20 » 6 50 » 60 78 » 

Total 271 66 



VOUTES. 

Les voûtes sont en moellons plats, appelés « laves » dans la localité, elles 
ont environ 0"* 20 d'épaisseur à la clef, et sont hourdées en mortier de chaux 
et sable; le prix d'évaluation comprend le remplissage des reins, la chape 
au-dessus et Fenduit plein en dessous après Tenlèvement des couchis ainsi que 
les pfltés en terre à établir sur les couchi& 

XII. h8 
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m m ni 

I Triangle 9 » x » 80 -= 7 20 
Un semblable » » » » 7 20 , ^^ ^ 
Un autre triangle- 8 » 120 60 
Un semblable » » » » 9 60 

Neuf voûtes semblables » 862 âO 

Voûte I Triangle 10 » 1 50 16 » 

de la grande nef. { Trois semblables » » » » 45 • 

Cinq semblables 806 » 

Voûte de la sacristie « A 70 X 8 » — là 10 

Total 710 10 

DALLAGE. 

Le dallage a 0™ 08 en moyenne d'épaisseur; il est posé sur une aire en terre 
bien battue, avec lit de mortier.de 0" 06 d'épaisseur. 

mm ■ 

Net et chapelles. 27 50 X 12 80 — 852 » 

Sanctuaire. A 50 U • 18 » 

Sacristie. 8 » 8 20 960 

Total 879 60 

CHARPENTE. 

La charpente des bas-côtés se compose seulement d'un rang de sablières , 
d'un rang de pannes, posées sur des demi-fermes, et d'un faîtage. La char- 
pente du comble supérieur est établie sur des fermes. 

La couverture de l'abside est posée sur la voûte même et à bain de mortier. 

Toute la charpente est essence de chêne, lavé à la scie, sans aubier, flftches, 
roulures ni gerçures. 

m m ■ 

Entrait 6 20 X » 20 X » 20 -> » 17 

Arbalétrier 6 20 » 18 » 20 » 15 

suSbSôtés. i P«toÇ«° *4« »" •" -OSÎ.ikO 

Contrefiche » 60 » 13 » 13 » 01 

Tasseau et échantlgnolle .... » 50 » 20 «20 » 02 

Onze demi-fermes semblables A 40 

Cours de sablières. 61 » » 12 » 22 1 59 

Cours de pannes 61 » ii20 ii20 2 àh \ 285 

Faîtages 80 50 » 15 » 18 » 82 

(Entrait 6 60 » 22 » 25 » 86 

Poinçon. 2 » » 18 » 18 » 06 

Deux arbalétriers 6 40 » 18 » 20 » 28 \ » 73 

grand comble.. . | ^eux contre-fiches 1 60 » 15 » 15 » 04 

' Tasseaux et ôchantîgnoUes . . 1 » » 20 » 20 • Oà 

A reporter • « 8 88 



U 73 
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Report 8 38 

Quatre fermes semblables 3 92 

Cours de sablières 46 » » 15 » 25 i 75 

Cours de pannes 46 » » 20 » 20 i 84 

Fattage. 23 » » 17 » 22 » 85 

Dix liens de fattage 12 » » 15 » 15 » 28 

Sablières 28 » » 12 » 22 » 73 

poutre transversale 6 60 » 20 » 22 » 29 

Enrayure ) Autre poutre 6 40 » 20 » 22 » 28 _ 

du comble de < ^ ^ -* t^ ^o «*. «^ ? 1 W 

la flèche 1 Q'**^ coyers. 10 40 » 18 » 20 » 34 

Quatre goussets 4 » » 18 » 20 » 14 

Poinçon. 3 40 v 25 » 25 » 21 

Quatre arbalétriers 17 60 » 18 » 20 » 63 

Charpente l Quatre contre-fiches 4 80 «13 » 13 » 08 , 

du comble de { ^ ,_ .^ ^ .. «^ «^ / 4 45 

lu t0yp^ j Quatre arêtiers. 22 » » 15 » 20 » 66 

' Quatre contre-fichesd'arêtiers 4 80 » 13 » 13 » 08 

80 chevrons de 4" 40 sur le 

bas-côté sud 352 » » 09 » 11 3 48 

Id. le bas-côté nord » » » n •» » 3 48 

Chevrons (110 chevrons de 4"* sur le ) 12 98 

grand combla 440 n » 09 » 11 4 36 

76 chevrons aux panons de 

2'*20surlecombledelatour. 167 20 » 09 » 11 1 66 

Charpente du beffroi estimée approximativement à 22 56 

Total 55 » 

COUVERTURE EN TUILES CREUSES. 

Toute la couverture, même celle du comble de la tour, est en tuiles creuses, 
posées sur volige en bois blanc. Les faîtages du grand comble et de Tabside 
sont surmontés de faîtières ornées aussi en terre cuite. Des arêtiers sont scellés 
sur les angles saillants de la couverture. 

m 

Couverture des deux bas-côtés ensemble 62 » x 

Couverture du grand comble 23 » 

i Long pan 3 50 X U »« 

Un semblable » » » » 

Triangle de croupe U » 2 » 

Comble ( Triangle. 8 » 2 50 

de la tour ( Trois semblables » » » » 

Total 579 » 

MENUISERIE. 

Menuiserie en chêne assemblé, avec montants, traverses, décharges et 
écharpes, ornés de biseaux et d'arrêts. 



B 


m 


& 50 « 


» 279 » 


8 » 


184 » 


ih » ] 




1& » 


36 » 


8 » ] 




20 » 
60 » 


80 » 
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mm n 

Porte principale , les deux vanteaux 2 40x250ss 6 • 

Porte latérale , les deux vanteaux. i 60 2 50 & »^ 

Une porte semblabla » » n » U » 

Porte de la sacristie 2 10 i » 2 10 

Porte au-dessus de Tescalier de la tour. 1 80 » 80 i M 

Total 17 54 

SERRURERIE. 

Chaînages à disposer au-dessus des arcs inférieurs de la nef et faisant le 
pourtour du monument, et autre chaînage sous la corniche supérieure, 

La peinture au minium à deux couches de ces fers est comprise dans Téva- 
luation. 

m k 

Premier chaînage en fer rond de 0*" 04 de diamètre 65 636 35 

Deuxième chaînage, id^ 62 606 98 

Ferrures nécessaires dans la charpente , étriers , etc., environ 356 67 

Total 1600 » 

Les ferrures des fenêtres pour maintenir les vitraux, composées de traverses 
garnies de pitons et de clavettes, de vergettes, montants, etc., sont estimées 
compris peinture au minium à deux couches et une troisième couche au noir. 



Poids approximatif &50 » 

Croix sur le comble de la tour et les accessoires 150 ■ 



Total. 



600 



SERRURERIE FINE. 



fr. 



Les quatre pentures de la porte principale, évaluées à. 180 

Les deux traverses, évaluées 15 

Les deux serrures ou vertevelles, évaluées chacune 25 fr. 50 

Les quatre pentures de la porte latérale, évaluées. 120 

La vertevelle, évaluée 25 

L'autre porte semblable. 

Les deux pentures de la porte de la sacristie, évaluées 60 

La vertevelle ou serrure, évaluée 25 

Les deux pentures de la porte de Tescalier, évaluées 50 

La serrure. 10 



fkr. 

245 • 

145 » 
145 » 

85 » 

60 » 



TotaL 



680 
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VITRERIE. 

Les vitraux sont en verre blanc mi-double , en plomb mis avec attaches ; la 
pose et le scellement des panneaux sont compris dans Tévaluation. 

m m m 

Fenêtre des bas-côtés i 80 x » 60 « i 08 

Onze semblables, compris celle de la sacristie. » » » » il 88 

Fenêtre de la grande nef. ' 1 80 » 55 » 99 

Sept semblables » » » » 6 93 

Fenêtre du sanctuaire 3 30 » 70 2 31 

Deux semblables » » » » 4 62 

Fenêtre de la façade. 2 50 » 80 2 » 

Total 29 81 

CINTRES ET ÉCHAFAUDS. 

fr. 

Les échafauds pour la construction , évalués. 1500 n 

Les cintres pour les voûtes, les arcs, les fenêtres, compris couchis, pose et dépose, 

bois en location seulement 5500 » 

Total 7000 » 

ÉVALUATIONS. 

fr. 
Croix du pignon en pierre évidée, évaluée, compris pose avec goti^on en cuivre et 

joints en plomb 130 » 

La sculpture d'un grand chapiteau intérieur, sculpture simple faite dans de la 

pierre d'une dureté médiocre, chaque chapiteau évalué. 100 » 

Quarante-neuf semblables, y compris les têtes de retombée des voûtes 4900 » 

La sculpture d'un chapiteau extérieur, sculpture faite dans la même pierre que 

dessus, chaque chapiteau évalué 50 » 

Soixante-dix-neuf semblables, compris les tètes de retombée des arcs du deuxième 

étage de la tour 3950 » 

Taille d'une grande base, évaluée à 15 » 

Quarante-cinq semblables 670 » 

Taille d'une base de colonne extérieure. 10 » 

Soixante-dix-neuf semblables. 790 » 

Plus-value pour les escaliers dans l'épaisseur des murs au niveau des bas-côtés, 

trente-cinq marches estimées 300 » 

Plus-value pour les escaliers en échelle de meunier disposés dans la tour 600 » 

Plus-value pour fattières ornées, en terre cuite 200 » 

Plus-value pour arêtiers en terre cuite 100 » 

Poinçon du comble de la tour, estimé , fourniture du plomb et main-d'œuvre. ... 80 » 

Total 11895 » 

ÉMILI AMÉ. 



L'ARBRE DE LA VIERGE 



I. 



Que Ton me pardonne de parler de moi. 

En 1838, je vins habiter Paris. Je n'y connaissais personne; j'avais dix-huit 
ans, point d'expérience et peu d'argent. La Providence me guida. 

Moins d'une année après, sur la bienveillante et active invitation de M. le 
marquis de Tanlay, je présentai à la Société des Amis des arts deux dessins à 
la mine de plomb. Ils furent achetés, grâce à l'insistance de l'un des membres 
les plus distingués, M. Dusommerard. Ce généreux et véritable ami des artistes 
rappela, en termes éloquents, en expressions sorties du cœur, que le but de la 
Société des Amis des arts était surtout d'encourager les premiers travaux des 
jeunes artistes encore inconnus. 

C'est alors que M. de Tanlay me présenta à M. Dusommerard , lui deman- 
dant pour moi une petite part dans les immenses travaux du zélé antiquaire. Je 
fus accueilli avec bonté. Dès ce moment commença pour moi une existence 
heureuse, qu'un seul malheur a pu troubler jusqu'ici : la mort de M. Dusom- 
merard. Des fatigues inouïes , de longues souffrances conduisirent cet homme 
de bien au tombeau moins de deux après un voyage en Italie. C'est de ce 
voyage que date le commencement des études faites pour le grand travail 
que nous allons publier dans les < Annales » , et dont ces quelques lignes sont 
l'introduction. 

En 1840, j'eus l'honneur, bien envié, et l'inappréciable bonheur d'accom- 
pagner M. Dusommerard dans le midi de la France et en Italie. Je ne parlerai 
ici que d'une seule ville étudiée sur notre route : Milan. Déjà M. Dusom- 
merard se disposait à partir pour Venise , lorsqu'il remarqua dans la cathé- 
drale de Milan , devant le grand autel de la Vierge, un immense candélabre 
que personne ne lui avait indiqué et qu'il n'avait pas encore vu. Après quel- 
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ques minutes d'études et d'admiration, le savant archéologue désira , mais en 
vain, obtenir des indications sur la provenance de ce bronze magnifique. 
Je fus chargé de le dessiner ; mais la longueur du travail ne me permit pas 
d'achever les croquis commencés, et qui ne reproduisaient que le quart de la 

base. 

A notre retour à Paris , M, Didron fut frappé , lui aussi, du grand intérêt 
archéologique que présentait le candélabre de la cathédrale de Milan, et, à 
diverses reprises, il me témoigna le vif désir de voir mes dessins complétés et 
achevés entièrement. 

En 1843, une année après la mort de M. Dusommerard , je désirai revoir 
l'Italie et raviver en quelque sorte, durant ce nouveau voyage, les souvenirs 
de mon premier séjour dans ce beau pays. Je retournai à Milan où, d'ailleurs, 
je comptais continuer mes croquis commencés en 1840. Mais la beauté du tra- 
vail à reproduire me découragea, et je ne terminai rien. 

Deux ans après , en 1845 , je revins encore à Milan avec la ferme intention 
de continuer et d'achever, pour les « Annales Archéologiques > qui étaient 
fondées depuis quelques mois seulement, les dessins du candélabre de la 
Vierge. Cette fois je restai environ quinze jours à dessiner, durant l'après- 
midi , car la matinée m'était interdite par suite de la célébration du service 
divin à l'autel de la Vierge. Mon travail avançait lentement et, peu à peu, je 
sentais mon insuffisance sous divers rapports pour mener ce travail à bonne 
fin. Plus j'étudiais les mille détails de sculpture et de ciselure, plus je décou- 
vrais des détails nouveaux que je n'avais pas même soupçonnés. J'étais mécon- 
tent de moi, de mes crayons, de mon papier, de tout enfin. Je quittai encore 
Milan, cette troisième fois, sans avoir rien achevé, mais avec le désir de revenir 
mieux équipé, mieux outillé, si je puis dire ainsi, à la première occasion favo- 
rable. 

Cette occa»on ne se présenta qu'en 1847 , et, dès le mois de mai , j'étais 
revenu à Milan bien décidé à ne m' éloigner qu'avec des dessins tout à fait 
finis. Rien ne me manquait, personne ne m'attendait ni ne me pressait; j'étais 
libre et heureux de pouvoir travailler lentement, avec calme et précaution. 
C'était avec une joie intime , profonde et continuelle que je copiais , en les 
mesurant au compas, tous les rinceaux de feuillage, toutes les délicieuses sta- 
tuettes, tous les ornements ciselés que j'aimais chaque jour davantage et dont 
j'avais appris peu à peu à reconnaître toute l'élégance et toute l'exquise 
beauté. 

Laissant de côté mes croqtds des années précédentes, je refis, à nouveau et 
de la grandeur rigoureusement exacte du modèle, mes dessins définitifs. 
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C'est ainsi que je continuai , durant près de sept semaines , à dessiner sans 
interruption, malgré l'obscurité souvent très-grande qui assombrissait l'inté- 
rieur de l'église, déjà noire, surtout quand le soleil se cachait sous les nuages. 

Debout, hissé sur les bâtons d'une échelle, ou sur l'étroite surface d'un banc 
de bois, je restai des heures entières afin de mieux voir, afin d'examiner et de 
copier de plus près les nombreuses figures placées au milieu des rinceaux de 
feuilles d'ornement. 

Comme artiste , je ne sais que trop combien on doit peu s'en rapporter à 
l'exactitude de certains dessins. Souvent on ne s'est pas contenté de repré- 
senter une sculpture gracieuse et poétique du moyen âge purement et sim- 
plement, telle qu'on la voyait. On voulut encore dessiner « poétiquement » , 
c'est-à-dire , et dans la fâcheuse acception du mot, ne voir l'œuvre 
du moyen âge qu'à travers les nuages de son imagination personnelle. 
De là , ces dessins incolores , pâles de ton ; de là ces demi-teintes nébuleuses 
qui feraient penser que le monument lui-même est en coton ou pour le moins 
en plâtre tout neuf. Non-seulement j'ai cherché à copier servilement le candé- 
labre de la Vierge, mais encore j'ai voulu accompagner mes dessins de 
preuves irrécusables : j'ai moulé les principales figures, et ces moulages reste- 
ront sous les yeux de notre habile graveur, M. Sauvageot, durant le long 
travail qu'il va exécuter sur acier d'après mes dessins. 

Pour le candélabre de Milan exceptionnellement, le daguerréotype ou la 
photographie n'est pas applicable, parce que la base admirable du candélabre 
est entourée et presque cachée par une épaisse grille de fer soudée au piédestal 
gui supporte le bronze du moyen âge. Ce puissant procédé de reproduction ne 
pourrait être employé que pour les sept branches de la partie supérieure dont 
le développement en largeur a quatre mètres quarante centimètres d'étendue. 
La hauteur totale est de quatre mètres soixante-dix centimètres , non compris 
le piédestal qui a environ un mètre d'élévation. Ce piédestal , en marbre de 
Sienne, date de la fin de la renaissance. On lit sur deux petits cartels l'inscrip- 
tion suivante : 

« 

10 . BAPT . TRIVVLTIVS . HV . ECCL . ARCHIPBR • D . D . 
PRjEFECTI . FABRICE . PERFECBR . ET . HIC . PO. VIU . C . APR . M . D . LXIl . 

Voici l'indication sommaire de l'ensemble du candélabre de la Vierge : 
Quatre grands animaux chimériques ailés, placés dans le sens des diagonales 
d'un carré, soutiennent la grande tige ou branche centrale. Dans l'espace 
compris entre ces quatre animaux , on admire de nombreux rinceaux d'orne- 
ment, au milieu desquels se groupent de charmantes statuettes représentant 
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différents sujets de Y Ancien Testament ; tous les signes du zodiaque ; des Vertus 
et des Vices personnifiés ; une multitude d'animaux de diverses espèces. Dans 
Fenroulement de la queue des quatre grands animaux ailés, on reconnaît quatre 
des arts libéraux et les quatre grands fleuves de l'Écriture ou du paradis terrestre. 
Enfin, au milieu de la tige centrale on voit, dans un très-riche enroulement de 
feuillage, la Vierge tenant l'Enfant Jésus, vers lequel se dirigent les trois mages 
à cheval. Huit prophètes complètent cette belle scène qui forme un digne cou- 
ronnement aux inimitables sculptures de la base du candélabre. 

Notre intention était de publier tout d'abord un dessin de Tensemble général 
de ce véritable monument de bronze; mais, après mûr examen, il a été reconnu 
que divers détails des branches supérieures avaient besoin d'être étudiés de 
nouveau et complétés en quelques points. Il a été décidé, entre M. Didron et 
moi , que cette nouvelle étude ne pouvait être faite que d'après le candélabre 
lui-même ; en conséquence , je retournerai à Milan une fois encore, et j'y serai 
accompagné du directeur des « Annales » . 

L'ensemble général ne sera donc publié qu'avec les dernières feuilles. 

Je ne puis mieux terminer cette introduction qu'en me félicitant hautement 
de pouvoir confier aux « Annales Archéologiques » la reproduction et la publi- 
cation de mes dessins. Ces dessins, M. Didron se charge de les décrire, grand 
honneur pour eux et pour moi. Ainsi, j'acquitterai en partie une dette envers 
M. Dusommerard , cet homme généreux auquel je dois mes premiers travaux 
et auquel j'offre aussi mes premiers remerciements. Je ^ençde de l'inépuisable 
bonté du célèbre archéologue pour moi un souvenir que n'affaiblira jamais la 
longueur des années. 

Victor PETIT. 
Décembre 4852. 



II. 



Après un pareil exposé , après ces généreuses paroles , il ne reste que peu à 
dire au directeur des « Annales Archéologiques » . Comme on l'a déjà raconté 
dans le septième volume des« Annales», pages 216-218, c'est sur ma prière 
instante que M. Victor Petit retourna pour la quatrième fois à Milan, en 1847, 
où il passa plus de six semaines à dessiner le merveilleux candélabre. Mais 
quand, au retour, M. Petit me déroula ses vingt-deux dessins in-folio qui repro- 
duisaient neuf grandes scènes historiques , huit Vertus combattant huit Vices 
ennemis, huit Prophètes, quatre Arts libéraux, les quatre Fleuves du paradis, 
les douze Signes du zodiaque , une multitude de bêtes naturelles ou fantasti- 
XII. 49 
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ques, une véritable forêt de végétation, je baissai la tête, parce que j'avais sous 
les yeux un travail que ma pauvre bourse ne pouvait jamais payer à Téminent 
dessinateur, ni même au graveur qui devrait le reproduire. C'était une joie que 
de voir et d'étudier ces belles feuilles si fièrement dessinées; c'était un deuil 
que de les laisser sortir de chez moi. 11 fallut bien cependant leur dire adieu, 
et ils furent exposés au salon de 18&8, où, malgré la révolution, ils pro- 
duisirent parmi tous les archéologues et parmi certains artistes une sensation 
extrême. C'était la première fois qu'on voyait un bronze du xiir siècle élevé au 
rang d'un véritable édifice et presque à la hauteur d'un monument bâti. 

Le succès survécut au salon, et des éditeurs firent des offres brillantes à 
M.Victor Petit pour publier ce chef-d'œuvre. L'un d'eux, auquel on parla de 
dix mille francs pour indemniser l'artiste de ses voyages , de son temps et de 
son talent, ne parut pas regarder cette somme comme exorbitante. II y a un 
mois encore , je regrettais de ne pouvoir donner ce dédommagement à M. Victor 
Petit, lorsque je vis, un soir, l'habile dessinateur arriver chez moi et ra'offrir 
purement, simplement, en don gratuit, ces vingt-deux dessins dont chacun 
représente plusieurs centaines de francs. Je ne fus pas étonné, parce que , de 
longue date , je connais la générosité de M. Victor Petit ; mais je fus ébloui , 
ravi, et je me confondis en remerciements, en expressions de reconnaissance. Il 
fut donc décidé , séance tenante , que toutes ces planches seraient gravées par 
l'artiste que désigna M.Victor Petit, et que je rédigerais pour chaque planche 
un texte qui paraîtrait successivement dans les « Annales ». L'artiste choisi fut 
M. Sauvageot, qui a révélé un des plus rares talents de notre époque par les 
planches de 1' «Architecture civile et domestique» qu'il donne tous les mois à 
M. Verdier. M. Sauvageot, lui aussi, voulut s'associer à la générosité de M.Victor 
Petit, et consentit spontanément à ne recevoir pour chaque planche que la 
moitié environ du prix réel. Immédiatement, le graveur s'est mis à l'œuvre, et 
il s'en est fallu d'un mois à peine que la première planche pût paraître avec la 
présente introduction. Cette planche ornera donc la première livraison de 
l'année 1853, et chaque livraison subséquente sera enrichie, sans interruption, 
au moins d'une et probablement de deux planches du candélabre. Ainsi sera 
donnée intégralement dans les « Annales Archéologiques » la plus belle œuvre 
de bronze qu'aucune époque ait jamais exécutée , et cette œuvre est encore de 
ce xiir siècle qui brille et domine entre les siècles de l'humanité comme le 
soleil au milieu de notre système planétaire, comme un géant parmi des nains. 

Ainsi, à la livraison prochaine, notre première planche de l'Arbre de la 
Vierge et la première partie de notre texte. 

Une réflexion encore avant de finir. Grâce à ces circonstances exception- 
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nelles, grâce à cette munificence de M.Victor Petit, nous donnerons en 1853 
des gravures plus nombreuses et d'une plus grande valeur que nous ne Tavons 
fait jusqu'à présent. Les« Annales» de 1853 et peut-être de 1854 auront une 
splendeur inaccoutumée. Mais cet éclat ne doit pas tirer à conséquence pour 
l'avenir. Il faut qu'il soit bien entendu que si , pendant un an ou deux , nous 
sommes forcément magnifiques, nous reprendrons ensuite notre allure ordi- 
naire. Tout ce qui dépend de nous, pour la qualité du papier, pour la beauté 
de l'impression , pour la valeur et le nombre des gravures , nous le donnons 
avec un plaisir extrême et nous y mettons tout l'argent que nous apportent nos 
abonnés. Il nous est impossible de faire davantage, et d'autres, nos pareils, ne 
font certainement pas autant. Donc , une fois passée cette période des brillantes 
et nombreuses gravures de l'Arbre de la Vierge , il nous faudra retourner à nos 
anciennes habitudes. Après avoir été quelque temps splendides , nous revien- 
drons simplement à notre ancienne beauté. Mais cette beauté n'est certes pas 
à dédaigner, car, aujourd'hui même, dans ce numéro des « Annales» , l'article 
de M. l'abbé Texier sur la sculpture du moyen âge est escorté de deux gra- 
vures qui comptent parmi les plus fines, les plus charmantes, les plus spiri- 
tuelles que M, Gaucherel ait jamais exécutées. Or, de celles-ci , nous en don- 
nerons plusieurs parallèlement à l'Arbre de la Vierge, car si les « Annales» 
ont un graveur « ordinaire » et un graveur aimé de tous, c'est assurément 
M. Léon Gaucherel. Ainsi, loin de décliner, les «Annales » gagnent en éclat 
d'une année à l'autre , mais 1853 sera sans doute notre point culminant. 
Donc , au premier numéro , le début de cette brillante année. 

DIDRON aîné. 



LA SCULPTURE AU MOYEN AGE 



TOMBEAU DE SAINT ETIENNE D'OBASINE. 



L'esprit mauvais, présent dans tous les âges, devient prépondérant en quel- 
ques-uns. A certaines époques, ses adversaires préparent eux-mêmes son 
triomphe : c'est l'histoire du xvr siècle. Alors, pour se faire accepter, le sen- 
sualisme n'eut qu'à s'allier aux souvenirs classiques et à revêtir les formes de 
la poésie des anciens. Tout subit plus ou moins son influence : la langue litté- 
raire devint païenne comme l'art. Les « Annales Archéologiques » en donnaient 
naguère de bonnes preuves ; on pourrait les multiplier. Vienne le jour où un 
auteur doublement courageux dressera le bilan de la renaissance , et l'on finira 
par reconnaître que ce ne fut , à dire vrai , que la renaissance du paganisme. 
Voyez ce jubé de la cathédrale de Limoges qu'une main pure et généreuse d'ail- 
leurs orna, pour tout enseignement, des travaux d'Hercule, des images impudi- 
ques des Satyres et des Nymphes, et des statues plus Impudentes encore de 
prétendues Vertus? Jean de Langheac, à qui l'on doit ce «chef-d'œuvre», était 
une âme d'élite, une noble et chaste intelligence, et cependant, comme l'époque 
entière où il vivait, comme le xvr siècle, il ne pouvait contrarier le courant. 
Un émail, récemment acquis pour le Musée de Limoges, porte les armes de ce 
prélat sommées de la crosse épiscopale et ceintes de sa devise : harcessit in 
OTio viRTUS. Par une singulière inconséquence avec cette fière et belle devise, 
une femme, vue à mi-corps et entièrement nue, y est représentée. Autour de sa 
tête on lit jb suis Hélène, et certes, la belle Hélène n'était pas précisément 
une « Vertu ». Ce fragment a fait partie de la décoration d'un meuble où se 
voyaient peut-être d'autres figures hasardées. Sans y songer, le vertueux Fé- 
nelon pleurait avec la mort de La Fontaine la mort des «rires lascifs», et Jean 
de Langheac, sans y réfléchir davantage, habillait Hélène avec sa chaste devise. 
La mode, le temps étaient plus forts que les homme-. 

Tout s'enchaîne ici-bas. Au moment où le sens chrétien subissait cette éclipse 
dans le monde des arts, les faits les plus graves se produisaient dans l'adminis- 
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tration religieuse. Les abbayes, saccagées par les protestants, étaient livrées 
en commende par les catholiques : le vol régularisé succédait au pillage. Les 
hôpitaux étaient supprimés par centaines; les églises ou chapelles, déclarées 
inutiles, étaient démolies par milliers. Nous publierons un jour le tableau de 
cette ruine d'après des documents authentiques et inédits qui sont entre nos 
mains, et, en ce siècle qui se croit savant en histoire, l'exposé le plus simple 
aura encore la puissance d'étonner et d'émouvoir. 

Mais n'anticipons pas. La renaissance a infecté de ses émanations délétères 
l'air que nous respirons. Les esprits sont encore malades; nous blesserions ceux 
que nous voulons convertir. Souvent le moraliste qui veut inspirer l'amour du 
bien doit prudemment laisser dans l'ombre la laideur du vice et se borner à 
mettre au jour la beauté de la vertu. Pour quelque temps encore nous préférons 
ce moyen de controverse ; il va nous inspirer dans la continuation de notre étude 
de la sculpture au moyen âge. 

L'ordre chronologique serait le meilleur ; c'est le plus méthodique et il a 
toute sorte d'avantages. Nous avons précédemment fait connaître les raisons 
décisives qui nous mettent entièrement à la merci du burin ( « Annales Archéo- 
logiques», volume XI, page 266). Nous ne regretterons pas cette interversion 
portée dans une étude dont nous possédons tous les éléments régulièrement dis- 
posés, si, en commençant par les œuvres les plus remarquables, nous réussis- 
sons à guérir quelques préventions et à faire taire quelques préjugés. 

A l'extrémité méridionale du Limousin , les montagnes qui sillonnent cette 
province prennent tout à coup ime forme plus fière. Les pentes se redressent , 
des rochers couronnent les hauteurs ; dans chaque gorge un ruisseau court sur 
un lit de pierres. En ces lieux si variés d'aspect et de température, où la vigne 
et le figuier mûrissent près des sommets arides et souvent trop glacés, un site, 
entre tous, attirera bientôt les préférences des voyageurs. Deux montagnes, ou 
plutôt deux rochers gigantesques, hérissés d'aspérités abruptes, s'y rappro- 
chent subitement. La vallée étroite et sauvage qu'ils enserrent n'est ouverte 
qu'au raidi. Elle est parcourue par un torrent rapide dont le murmure, sem- 
blable à une longue prière, anime seul désormais les ruines d'une vieille église 
qu'il traverse. Cette église est Tunique reste du monastère de Coyroux. A trois 
cents pieds au-dessus du fond de la vallée, un canal, tour à tour creusé dans le 
roc ou supporté par de gigantesques murailles, prend une partie des eaux près 
de leur source et les conduit, de sommets en sonmiets, à une demi-lieue de là, 
dans un autre monastère. Cette œuvre colossale et toujours admirée est due au 
fondateur de ces deux abbayes, saint Etienne d'Obasine, mort en 1159. L'eau 
tombe d'une grande hauteur sous des voûtes souterraines. Des murailles en sur- 
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plomb, un escalier de pierre suspendu en l'air et couronné par des anges sup- 
pliants, une grande salle romane dont les piliers et les voûtes ne supportent 
plus que la terre d'un potager, une grande brèche ouverte entre deux bâtiments 
d'aspect sévère, tel est, à mi-côte, le spectacle qui afflige le r^ard. Ne nous 
arrêtons pas davantage dans le chapitre bâti par le saint fondateur en 11 tô et 
transformé aujourd'hui en étable. Notons seulement au passage une cuisine 
dont le foyer a dix pas d'ouverture, et un grand bassin dont les eaux, aujour- 
d'hui inutiles, alimentaient les bâtiments réservés à l'hospitalité. Toutes ces 
ruines conservent encore, au milieu de la destruction, le caractère de la gran- 
deur. L'église conventuelle, grande comme une cathédrale, fermait le monastère 
d'Obasine au midi. Un grand escalier de pierre à rampe droite, percé sous une 
voûte oblique et sombre, descend jusqu'au milieu du transept nord. C'est par 
ce passage pittoresque que les moines pénétraient dans le saint lieu» 

Nous avons pénétré dans l'église d'Obasine. L'austérité du paysage, les aspects 
lointains, le murmure des eaux, les ruines amassées par le temps et des ruines 
plus affligeantes, accumulées par les hommes, nous ont merveilleusement pré- 
parés. Tout semble nous convier au recueillement et à l'admiration : l'ampleur 
du vaisseau roman, l'originalité du plan cistercien, la sévérité de l'architecture. 
Après cette vue donnée à l'ensemble, nous aurions encore à étudier une grande 
sacristie à deux étages , bâtie par le xii* siècle ; les vitres à dessins de plomb, 
dont nous avons déjà parlé dans le dixième volume des « Annales Archéologi- 
ques » ; un« armoire en chêne, contemporaine de l'église, c'est-à-dire, vieille de 
sept cents ans; des peintures murales datées de 1235 et de 1&66; enfin un petit 
trésor d'ancienne orfèvrerie émaillée. Le chœur et le sanctuaire nous offriraient 
des statues peintes et deux grandes boiseries presque neuves qui ont, pour leur 
date si prochaine, un caractère extraordinaire de grandeur et de beauté. 

Toutes ces magnificences ne nous arrêtent pas. Poursuivons notre pèlerinage 
jusqu'à l'extrémité du transept méridional, et là, si nous sommes chrétiens, 
courbons la tête et prions : nous voici en présence de la dépouille du fondateur 
de ce monastère, de saint Etienne d'Obasine. Si, par malheur, la foi ne vous 
ouvre pas les perspectives grandioses de l'infini, si une curiosité profane guide 
seule vos pas, sachez encore vous recueillir et admirer : vous avez sous les 
yeux un tombeau remarquable entre les plus merveilleux. 

Ce tombeau est postérieur d'environ un siècle à la mort du saint dont il couvre 
les restes. Déjà, sur l'autorité de prodiges nombreux, la dévotion populaire 
s'était prononcée. Le sculpteur dut donner à son œuvre la forme d'une châsse. 
Nous avons donc devant nous une grande châsse en calcaire ; un sanctuaire , 
comme on disait alors. Celui, qui avait élevé à Dieu cinq églises, devait lui- 
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même dormir son dernier sommeil dans une petite église. Dans sa sépulture, il 
devait, selon le langage de la liturgie, être une de ces pierres taillées pour l'em- 
bellissement du temple étemel. La nature des matériaux a sans doute nui à 
cette tombe; elle y a perdu les rinceaux de filigranes, l'éclat des métaux pré- 
cieux, l'ajustement des émaux et des pierreries; elle y a gagné en unité, en 
fermeté , en caractère. Jamais l'architecture et la sculpture ne furent mieux 
subordonnées dans un ensemble harmonieux. La beauté de l'exécution égale la 
bonne grâce de la pensée. Cette tombe traduite en métal, dans une copie fondue 
et ciselée, ne craindrait pas la comparaison avec les reliquaires les plus vantés. 
Le tombeau, isolé de toutes parts, s'oriente exactement. Une série d'arcades 
à jour supporte une toiture à deux pentes. Cette construction abrite la statue 
du saint, grande comme nature. Revêtu des ornements sacerdotaux, Etienne 
est couché dans l'attitude du sommeil. Son visage, qui devait être austère, regar- 
dait l'orient. Le bienheureux attend avec confiance le lever de cet astre qui 
éclairera désormais un jour sans nuages et sans déclin. Les ombres changeantes 
de la construction qui l'enveloppe et à travers laquelle on l'entrevoit ajoutent à 
l'illusion : on craindrait de troubler ce sommeil placide , et on attend pieuse- 
ment son réveil. Deux bandes, l'une de petites roses et l'autre de petites feuilles, 
forment corniche à la naissance du toit. Sur les pentes des deux pignons et aux 
sommets de la toiture, s'épanouit une crête de pampres déchiquetés. Les deux 
tympans triangulaires dessinés aux extrémités du tombeau, par la double incli- 
naison du toit, sont décorés de la plus riche végétation. Il est à croire que cette 
végétation n'est pas de pure fantaisie. En effet, à l'orient, du côté des deux 
statues de la Vierge, s'épanouit dans tout le tympan une vigne armée de vrilles 
et de feuillages d'une rare souplesse. A l'occident, du côté de^ frères de l'ordre 
inférieur et comme terrestre , on voit trois arbres , un chêne , un poirier et un 
cerisier; tous trois s'enracinent fortement dans la terre qui ondule à leur 
pied. Chacun de ces arbres porte ses fruits; le chêne, outre ses glands, u 
reçu quatre oiseaux. A Torient, cette vigne doit être de l'espèce qu'on appelle 
« vierge » ; elle ombrage la Vierge par excellence. Comme une sorte d'ar- 
bre céleste, elle ne touche pas à la terre. A l'occident, ces trois arbres si 
utiles en ce monde, le chêne, le poirier et le cerisier, ces arbres du pays, que 
ces ouvriers moines ont cultivés eux-mêmes, doivent symboliser le travail ter- 
restre. Y a-t-il là symbole ou pur hasard? nous ne savons pas trop, mais nous 
devions soumettre cette hypothèse à nos lecteurs. Quoi qu'il en soit, pour la légè- 
reté, toute cette végétation et notamment cette vigne de pierre rivalise avec la 
nature. Comme ajustement , elle lui est bien supérieure. Si l'art véritable en 
effet s'inspire de la nature, jamais il ne la copie servilement. 



388 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES. 

Sur les pentes du toit sont disposés deux hauts-reliefs qui en occupent toute 
l'étendue. Ils traduisent poétiquement pour le regard la pensée qui fut Tâme et 
la vie de Tordre de Gîteaux. La Mère de Dieu, accompagnée du divin Enfant, 
y apparaît deux fois comme protectrice de cette famille monastique , d'abord 
en cette vie mortelle, puis au seuil de l'éternité. 

Qu'on nous permette une digression. Tout problème dont on possède la 
solution semble peu difficile. Pour apprécier convenablement l'ordonnance 
d'une œuvre d'art, il faut chercher à se rendre compte à l'avance de la manière 
dont on eût soi-même composé le sujet. Comment rendre intelligible, visible à 
l'œil, pour mieux dire, la protection de Marie exercée sur les mêmes person- 
nages en des circonstances si différentes? Agenouillerait-on les religieux cister- 
ciens aux deux côtés de la Vierge? Les proportions de l'espace à couvrir s'y 
prêteraient mal. L'alignement régulier des personnages ne montrerait que le 
profil de tous ces visages et amènerait une inévitable monotonie. La sculpture, 
d'ailleurs, se subordonne ici à l'architecture. Elle doit ne pas troubler la tran- 
quillité des lignes, mais les laisser prédominantes. Tout arrangement parfait 
doit donc distribuer les figures avec pondération et équilibre dans une sorte de 
symétrie, sinon des détails, au moins des masses et de l'ensemble. Que de dif- 
ficultés à vaincre et combien d'exigences différentes à concilier ! Disons com- 
ment l'imagier du xiii' siècle s'en est tiré. 

Sur les versants du toit se distribuent, au nombre de six pour chaque face, 
les arcades gothiques d'un cloître gardé par de petits anges au naïf et doux 
sourire. Au nord, qui occupe dans l'église, selon tous les liturgistes, une posi- 
tion inférieure, est figurée la vie terrestre de l'ordre monastique. Sa résurrec- 
tion et son accueil dans le ciel sous la protection de la Mère de Dieu sont repré- 
sentés sur la pente du midi. Marie, vêtue et couronnée comme une reine, est 
assise sur un trône. Grande de stature et de dignité, simple d'attitude, la Vierge 
tient l'enfant Jésus sur ses genoux pendant que l'ordre tout entier, distribué 
hiérarchiquement et conduit par ses abbés , vient hnpiorer la douce et frater- 
nelle assistance d'un Dieu caché sous les traits d'un enfant. Les abbés sont 
suivis par les religieuses. Viennent ensuite les frères de chœur, puis les cod- 
vers et les serviteurs lais (laici), tous différents de visage, d'expression, de 
costume et de pose. Les abbés, drapés dans un ample manteau, qui est très- 
probablement une chasuble, tiennent une crosse à simple volute. Ils sont au 
nombre de six. Leur âge est moins avancé que celui des moines. Leur chef 
sans doute, d'une figure grave et méditative, s'incline devant l'enfant Jésus 
qui l'accueille et le bénit. Get abbé est probablement saint Bernard. On peut y 
voir aussi saint Etienne d'Obasine, qui fonda en effet ou dirigea cinq monas- 
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tères. Les religieuses qui suivent les abbés sont voilées. Une guimpe simple et 
élégante encadre leur visage. Un ample manteau tombe sur leurs épaules, ou 
il est retenu par une petite corde. Si ce sont les abbesses, correspondantes aux 
abbés, elles ne portent aucun signe qui révèle leur dignité. Leur beauté seule 
pourrait les distinguer des autres. 

Les frères de chœur sont jeunes; un vêtement à. ample capuchon les recou- 
vre. Les frères « lais » , qui viennent les derniers, ont conservé, ainsi que nous 
l'apprend notre historien, les vêtements qu'ils portaient dans le siècle. Ces 
habits de diverses sortes sont grossiers ; ils en sont à peine couverts. Les trou- 
peaux dont ils avaient la garde sont représentés auprès d'eux. La physionomie 
de ces pauvres moines est bonne et naïve. Elle exprime parfaitement la douceur 
dans la vulgarité. Chose remarquable ! les types du visage et de la physionomie 
vont en s' abaissant d'un bout à l'autre du tombeau. Le sculpteur a rendu avec 
bonheur ces nuances qu'impriment aux traits l'exercice de l'autorité et la diver- 
sité de culture intellectuelle. Les groupes, quoique séparés, sont remarquable- 
ment liés entre eux par la pose de plusieurs personnages. Quant aux draperies, 
il faut renoncer à louer leur ampleur, leur naturel et leur élégance; sous 
l'étoffe, quoique cependant fort épaisse, on sent la forme générale du corps. 
Selon nous, c'est la perfection : le nu joint à la chasteté, la forme extérieure 
animée par l'expression et l'intelligence. 

Au nord, six arcades à jour portent la toiture dont les reliefs sont pareille- 
ment divisés en six groupes; au midi, les arcades inférieures ne sont qu'au nom- 
bre de cinq : onze en tout pour les deux grandes faces. Deux arcades plus 
grandes s'ouvrent à chaque extrémité du tombeau. Comment expliquer le nom- 
bre inégal des ouvertures des faces latérales? Quelle intention se cache en cette 
disposition? Elle ne peut être motivée par le désir d'éluder un obstacle : le 
changement de distribution sur une surface donnée, les membres de l'architec- 
ture demeurant les mêmes, n'aurait créé qu'une difficulté de plus. Ce nombre 
de onze serait-il symbolique? Assez souvent, en des représentations de cet âge 
et de cette province, le traître Judas est éliminé du collège apostolique, et sa 
place vacante n'est pas remplie par le successeur que lui donna le sort en la 
personne de saint Mathias. Sans rejeter entièrement des motifs de ce genre, 
nous croyons que cette disposition avait pour but principal de « contrarier » les 
ouvertures et d'opposer, d'une face à l'autre, les pleins aux vides. La statue de 
saint Etienne devient ainsi partout à demi visible dans les ombres de ce petit 

sanctuaire. 

Les ogives trilobées à frontons et à colonnettes qui subdivisent la pente 
méridionale de la toiture sont, comme au nord, au nombre de six. Le même 
XII. 50 
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ciseau y a représenté avec un égal bonheur l'Ordre de Cîteaux sous la protec- 
tion de la Mère de Dieu au seuil de l'éternité* C'est la même ordonnance : la 
famille cistercienne s'y distribue selon les mêmes lois hiérarchiques. 

Encore une fois, il semble au premier abord devoir en résulter une grande 
monotonie. Deux compositions, formées des mêmes p^sonnages divisés par 
gr^oupes semblables, pourront-elles se distinguer l'mie de l'autre? Comment le 
sujet sera-t-il discerné? L'auteur du tombeau a résolu une seconde fois ce 
double problème avec un bonheur qui ne laisse pas même entrevoir les difft^ 
cultes qu'il a vaincues. En présence de son œuvre, il faut de la réflexion, uûb 
réflexion patiente, pour le deviner. 

Devant chaque groupe, des cercueils entr' ouverts, d'où sortent des frères à 
peine éveillés, font comprendre qu'il s'agit de la vie nouvelle, de la vie de l'éter- 
nité. L'Ordre de Cîteaux se met en marche pour le ciel avec un mouvement, 
nous dirions presque avec une allure particulière. Quelques traits caractéristi- 
ques et immensément ingénieux rendent toute hésitation impossible. 4insi l'abbé, 
qui présente l'Ordre à Jésus et à Marie, a vu sa jeunesse renouvelée comme 
celle de l'aigle : il a laissé les signes de l'âge dans le sépulcre. Les abbesses, 
qui viennent ensuite, sont plus légères de vêtements, plus élancées de taille, 
plus jeunes d'âge, plus belles de figure que pendant leur vie terrestre. Elles 
ont la longue robe et la guimpe si élégante ; mais elles se sont débarrassées 
de leur lourd manteau. Quant aux frères lais, ils marchent seuls, et ils n'ont 
plus à garder les troupeaux de la terre. Tous les groupes expriment, avec 
des nuances, la plus vive allégresse; quelques-uns traduisent particulièrement 
l'ardeur de la confiance et de la foi. Les charmantes gravures de M. Léon 
Gaucherel feront mieux comprendre que toutes nos descriptions la joie douce 
et contenue qui illumine ces naïfs visages. Jamais son burin n'a rapproché 
plus de finesse et de correction. La joie forme encore ici une sorte de gamme 
ascendante. Elle se manifeste d'une façon de plus en plus apparente à mesure 
qu'on se rapproche de la sainte Vierge et de l'enfant Jésus. Dans la « Diviae 
Comédie » , Dante a chanté précisément de ces choses que nous voyons ici 
sculptées, et notre tombeau est un peu plus âgé que le grand poëte florentin. 

Le troisième groupe, formé des frères de chœur, a un caractère particulier. 
Le religieux qui sort de la tombe se lève avec lenteur ; il se recueille, il écoute. 
Toute sa pose trahit l'incertitude qui suit un long sommeiL Près de lui, à sa 
gauche, étranger à la joie générale, un autre religieux, les bras croisés sur la 
poitrine, le capuchon rabattu sur le visage, se détourne tristement et semble 
hésiter. Une solitude laborieuse a-t-elle ses défaillances comme le monde? Dou- 
teraît-il de l'accueil qui lui est réservé! Qu'il se rassure : son juge s'est caché 
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SOUS des traits fraternels, et, petit enfant, il a dû lui sourire sur les genoux 
d'une Mère couronnée. Les frères qui le suivent entraîneront ce moine craintif 
dans leur marche fervente. Un d'entre eux sort de la tombe, et sur le cou- 
vercle de Bon cercueil on lit : requibscant in page. Mais cette inscription, 
en maigres majuscules gothiques, est postérieure au tombeau ; d'ailleurs, il 
ne s'agit plus de se reposer dans la mort, puisqu'on est ressuscité, et qu'on 
va posséder la vie éternelle. 

Le frère lai qui ressuscite phis loin est resté pauvre jusejue dans sa sépulture; 
un suaire recouvre seul ses membres amaigris. 

Toute la famille monastique cependant n'entrera pas dans la joie de l'éter- 
nité. Sur la terre, l'ordre était représenté près de la sainte Vierge par vingt- 
cinq religieux. A l'entrée du ciel, on n'en retrouve plus que vingt-trois. Une 
religieuse , une abbesse peut-être , et deux frères de chœur t)nt été exclus 
du collège céleste. 

Il y aurait une curieuse étude à faire sur les costumes et sur la classification 
hiérarchique. Contentons-nous de noter la variété des vêtements et leur am- 
pleur, source de si grandes beautés. Au reste, depuis que la mode a retrouvé 
ces manteaux sur les épaules des Arabes, elle veut bien y reconnaître une cer- 
taine élégance. 

Si l'on a égard à la richesse de la sculpture, à l'abondance fragile des détails, 
on trouvera merveilleuse la conservation de cette châsse de pierre. Les pieds 
de la statue de saint Etienne, ses flancs, son « chef» sacré ont été grattés et bus 
en partie par de pauvres malades de la fièvre, par une piété plus curieuse 
qu'éclairée. Des mains plus brutales ont fait disparaître les meneaux des arcades 
inférieures et la tête , charmante sans doute, des deux enfants Jésus que por- 
tent les deux statues de la sainte Vierge. Des trous, contemporains de l'exécu- 
tion de la châsse, étaient destinés à recevoir des tringles en fer sur lesquelles 
glissait une draperie; cette châsse, comme une œuvre précieuse et comme un 
objet sacré tout à la fois, devait être habituellement couverte d'un voile. 

Tous les documents se taisent sur l'auteur de ce tombeau remarquable. 
Martène et Durand en parlent les premiers, et fort brièvement, dans leur 
« Voyage littéraire » (tome I", partie ii, p. 69). Ils disent : — «Son tombeau (de 
saint Etienne) est dans l'église des moines, où les peuples viennent le révérer. 
On y voit la forme de l'ancien habit des religieux de l'Ordre de Cîteaux, de 
leurs frères convers, et des religieuses » . — La date de ce travail cependant n'est 
pas incertaine; elle est bien déterminée par l'ensemble des caractères archéo- 
logiques. Le style de l'ornementation et de la statuaire permet d'y recon- 
naître une œuvre de la seconde moitié du xiir siècle. Nous pensons qu'on 
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sera bien près de Tépoque en datant de 1280 ce véritable chef-d'œuvre* 
Un dernier mot en finissant. A Taspect désolé de ces lieux sauvages, qui 
s'attendrait à y découvrir des travaux si utiles, des œuvres si ravissantes? Son- 
geait-on naguère à embellir la solitude, et à la parer, pour le regard des pau* 
vres et des humbles de cœur? La foi, au moyen ftge, eut cette puissance. 
Gomme ces tièdes souffles qui, au printemps, emportent sur leurs ailes et font 
éclore au désert les semences des fleurs les plus rares, la foi dissémina ses tré- 
sors dans les gorges les plus agrestes, sur les plus arides rochers. La fécondité 
de ce temps et la puissance immortelle de ses œuvres ne dirontr-elles rien à 
notre jcœur? Les sculpteurs se tralneront-ils longtemps encore devant les idoles 
païennes? Combien enfm durera le culte des faux dieux de la terre étrangère» 
à côté des œuvres charmantes de nos aïeux qui attendent, si près de nous» 
Thommage d'un regard I 

TEXIER, 

Sopèriev dn aénlmire da Dont. 



MELANGES ET NOUVELLES 



Paganiime dam l'art cbréUen. - PagaDiune eomipieur. — Paguiiune nialB. — L'arkre et la Croix. — 
Minée dea Catacombes de Rome. — Une urne de Cana. — Mouvement archéologique. — L'enceiuoir de 
Lille. — Aux abonnés des « Annales Archéologiques ». 



Paganisme dans l'aet cBEiriBif. — L'article qui portait ce titre, dans la livraison précédente 
des « Annales Archéologiques •, a produit plus d'impression que je ne l'avais présumé. Je n'ai 
pas reçu de reproches, et l'on m'a honoré de compliments que je renvoie au sujet même, à 
la question plutôt qu'à l'écrivain. Toutefois, on a fait des réserves, et des personnes considé- 
rables ont refusé de croire que la Vierge de Saint-Denis fût une Vierge : on est résolument disposé, 
non pas précisément à me l'attribuer et à dire que M. Gandierel et mm l'avons inventée , mais à 
l'appeler Marie Madeleine. A supposer qu'elle représentât sainte Madeleine, elle n'en serait pas 
moins inconvenante; mais je suis forcé de déchirer encore que c'est bien la sainte Vierge et par- 
faitement Ui mère de Dieu que le sculpteur de la renaissance a ainsi déshabillée Je croyais avoir 
fait des études assez longues et assez sérieuses d'iconographie chrétienne pour distinguer U sainte 
Vierge de Marie Madeleine, pour ne pas confondre la mort de lune ou de l'autre, pour espérer 
qu'on aurait confiance en mon affirmation itérative. Il paraît qu'on ne l'entend pas ainsi ; je 
m'incline. Je m'humilie donc, mais je ne me rétracte pas. Cette forme nue est incontestablement 
celle de la sainte Vierge, et la scène qui est au bas est non moins incontestablement la mort de 
Marie. On avait paru croire que le bas et le haut de cette sculpture se composaient de deux 
parties distinctes, et qu'elles étaient exécutées sur deux morceaux différents. Mais il n'en est pas 
ainsi : c'est un morceau unique; c'est le même marbre en une seule partie, qui reçoit les deux 
sujets. Au bas, la sainte Vierge meurt entourée des douze apôtres, dont on pourrait dire le nom 
un à un , quand même, comme saint Pierre , par exemple , ils ne se reconnaîtraient pas sans la 
moindre chance d'erreur. Morte en bas et sur la terre, étendue dans un lit délicatement sculpté 
et où se voit l'Annonciation, ce qui , comme lit et comme Annonciation, convient mal à Marie 
Madeleine au désert, la sainte Vierge ressuscites est dans le haut, au milieu des nuages, emportée 
au ciel, au milieu des chants de joie des anges. Je le répète donc, il ne saurait s'élever l'ombre 
d'un doute sur la nature des deux scènes. Ce doute, cependant, je me l'explique et je le com- 
prends par la répugnance des archéologues et des chrétiens, dont je parie, à voir la vierge Marie 
dans une forme aussi inconvenante. Du reste, j'ai l'intention de faire daguerréotyper le bas-relief 
entier. Mort et Assomption , et d'en donner la gravure dans les a Annales »; alors, peut-être , qui 
verra croira. En attendant, le plus simple est d'aller à Saint-Denis. On trouvera ce bas-relief 
scellé dans le mur occidental ou de refend de la chapelle que le tombeau de Louis XII occupe. 
Cette chapelle est la dernière du collatéral nord; immédiatement après s'allonge le transept 
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septentrional. Qu'on y aille, qu*on voie, et Ton reviendra convaincu que c*est bien la sainte Vierge. 
— J*avais eu l'intention de donner, dans cette livraison des « Annales », un second article sur le 
XVI* siècle. Je voulais montrer que la renaissance était aussi antinationale et antifrançaise qu'elle 
nous est apparue antimorale et antichrétienne. Mes notes principales étaient recueillies et l'article 
commencé; mais je devais céder la place à mes honorables collaborateurs , surtout à M. l'abbé 
Texier; d'ailleurs le temps m'aurait manqué pour mener à un ce travail, qui est renvoyé à une 
autre livraison. 

Paganisme cobrupteur. — Dans ses « Dames galantes », discours iv, pages 497-198, Brantôme 
dit : « Une autre espèce de gens y a-t-il qui a bien gasté des filles quand on les met à apprendre les 
lettres, qui sont leurs précepteurs. . . J'ay connu une fille de fort bonne maison et grande, vous 
dis-je , qui se perdit.... pour avoir ouy raconter à son maistre d'escole l'histoire Ou plutôt la fÎ3rt)le 
de Tirésias. . . Vrayment, telles leçons se dévoient bien faire à ces filles. N'y en a-t-il pas d'autries? 
Mais leurs maîtres diront qu'elles veulent tout sçavoir et que , puisqu'elles sont à l'estude, si les 
passages et histoires se rencontrent qui ont besoin d'être expliquées (ou que d'elles-mesmeg 
s'expliquent), il faut bien leur expliquer et leur dire sans sauter ou tourner le feuillet. Com- 
bien de filles estudiantes se sont perdues lisant cette histoire que je viens de dire, et celle de 
Biblis, de Camus (Caunus), et force autres pareilles, escrites dans la a Métamorphose d'Ovide », 
jusques au livre de ï « Art d'aimer » qu'il a fait; ensemble une infinité d'antres fabiesiascifos et 
propos lubrics d'autres poètes, que nous avons en lumière, tant français, latins, que greos, 
italiens, esi^agnolsl » — Brantôme, qui s'y connaissait et dont la morale n'est certes pas étroite^ 
montre tout ce que cette éducation païenne de la renaissance ofll^it de dangers. Ces dangers, 
nous les avons affrontés depuis trois cents ans, et , plus d'une fois, nous en avons été victimes. 
Enfin , on commence à s'apercevoir qu'il conviendrait, non pas seulement d*y finre tète, hmis de* 
les supprimer, et l'extrait suivant du « Bulletin des tribunaux de Londres » en est une preuve 
assez curieuse. Nous en empruntons le texte au « Constitutionnel» du 4 décembre courant, et: 
nous laissons à nos lecteurs le soin d'en déduire la conclusion. «— a La Société pour l'extirpalicm 
du vice a cité devant M. Henry, magistrat de police de Bow-street, M. Goode, marchnul de 
tabac dans le Strand , pour avoir exposé en vente dans sa boutique une pipe représentant un sujet 
licencieux. M. Clarkson , avocat de la Société , a exposé que depuis quelque temps la Société 
remarquait avec dégoût un grand nombre de sujets obscènes , peints soit sur des pipes , soit sur 
des tabatières. M. Prttchart, secrétaire de la Société, a écrit à M. Goode pour le prévenir que s'il 
ne cessait l'exposition de ces objets , des poursuites seraient intentées contre lui. M. Goode n'a 
tenu aucun compte de ces avertissements officieux. M. Lewis, avocat du prévenu, prétend que 
M. Goode s'était conformé aux injonctions de la Société en faisant disparaître Léda et son cygne,, 
qui avaient scandalisé la Société ; mais que, par une négligence involontaire, la lettre par laquelle 
il a prévenu la Société était parvenue trop tard à son adresse. Il est prouvé aux débats que l'objet 
n'avait pas été retiré de la vente, puisque un agent de la Société pour la suppression du vice l'a 
acheté et l'a payé 2 liv. st. 10 sh. -— L'avocat du prévenu présente en sa faveur quelques observa- 
lions. Les pipes et les autres objets devaient être renvoyés au fabricant, â Vienne. En outre, 
cette peinture n'a rien de plus indécent qu'une foule de sujets de même nature, pris de la mytho- 
logie païenne, que l'on expose tous les jours publiquement au Musée britannique. Pourquoi ne 
pas proscrire aussi bien les copies de l'Esclave grecque et de la Vénus? Si Thonorable magistrat 
pense que ces articles rentrent dans la catégorie des articles défendus par la loi , M. Goode s'incli- 
nera devant la décision du tribunal , et il s'engage à ne plus rien exposer de semblable. M. Henry, 
magistrat, dit : c L'exposition publique de ces pipes est aussi dégoûtante que coupable, et, pour 
« ma part , si j'en suis requis , je suis tout disposé à condamner le prévenu, i M. Clarkson ajoute : 
<( La Société ne réclamera pas une condamnation , si l'on donne des assurances pour l'avenir. » 
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M. Henry continue : a J'^ournerai doue la citation nouvelle à deux mois; si d'ici là un objet indé- 
« cent est encore exposé dans la boutique du prévenu , je l'enverrai pour trois mois en prison. » 
M. Williams Oldburn, autre marchand de tabac, cité de la même manière, à la requête de la 
Société, parait devant le magistrat, comme prévenu d'avoir exposé en vente des pipes ornées de 
peintures indécentes. IM. Henry, magistrat, dit : « J'ordonne la même chose que dans l'apaire 
Goode, De. plus, MM. Goode et Oldburn « paieront à la Société le prix des pipes achetées par 
elle , plu3 les dépens. » 

Paganismb niais. — Dans notre jardin du Luxembourg , on a placé , il y a peu de temps , une 
statue en marbre magnifique , un peu plus forte que nature. Elle regarde la façade principale qui 
donne sur le jardin ; elle tourne le dos à l'Observatoire. Cette statue représente un jeune homme à 
tous crins , complètement nu et accroupi de la façon la plus disgracieuse ; on dirait qu'il fait un 
geste grossier et qu'il s'est mis dans une attitude insultante pour M. Arago et tous les astronomes 
qui demeurent à l'Observatoire. Ce jeune homme tient à la main deux morceaux de marbre, ronds 
et plats comme la galette à deux sous qui se débite sur le boulevard Saint-Martin. Le socle en 
marbre, qui reçoit ce jeune et lourd gaillard , porte cette inscription profondément gravée: 
Abgridamas SB PRÉPARE A LANCER LE DISQUE. On pourra m'en savoir mauvais gré, mais j'ignore 
et je ne veux chercher dans aucun dictionnaire qui est ce jeune « discobole ». J'aimerais autant un 
de nos petits enfants jouant à la toupie ou au cerceau. Tout ce que je vois dans ce marbre frileux, 
c'est un jeune homme tout nu et qui n'a pas l'air spirituel. Rien n'est plus niais, en effet, qu'un 
individu privé de ses vêtements et qui semble sortir du bain ; il est fort mal à l'aise et paraît 
« emprunté », comme le dit une expression française pleine d'esprit Rien n'est plus bête a:4^iu^é• 
ment qu'un homme nu , si ce n'est une poule mouillée. Un homme sans vêtements , c'est , comme 
l'a dit Platon , quoique dans un autre sens , un oiseau sans plumes. Faut-il donc gâter du beau 
marbre , dépenser beaucoup d'argent et employer le ciseau d'un habile artiste à sculpter un être 
aussi ridicule , aussi inutile , aussi inconnu ! Je ne vois au jardin du Luxembourg qu'une statue 
plus bête encore : c'est celle d'Hercule , ce boucher matelassé et mal bâti , qui semble offrir à 
toutes les passantes trois ponHnes de calvil dont personne ne veut. 

L'Abbbb db la Cboix. — M. le baron de La Fons nous écrit : -^ « Dernièrenoent, nous trouvant 
dans les environs de Vervins (Aisne), nous e^ipes l'occasion de visiter l'église de Vigneux , où 
nous avions appris qu'il existait un monument remarquable. Nqus acquîmes bientôt , il est vrai , 
la triste certitude que le vandalisme qui, chaque jour, mutile ou détruit les œuvres anciennes, 
avait laissé dans cette pauvre église des traces de son passage. Epcore désigné aujourd'hui sous le 
nom d' Arbre de la caoïx, ce monument, gracieux spécimen de l'art du moyen âge, vient nous 
initier, tout incomplet qu'il est maintenant, à cette sublime poésie chrétienne qui, à cette grande 
époque, inspira si heureusement les artistes immortels auxquels nous devons tous les chefs- 
d'œuvre qui sont devenus une des gloires de la France. A Vigneux, ainsi que dans presque toutes 
les églises , le crucifix occupe, à l'entrée du chœur, l'arcade nommée « triomphale » dans les 
anciennes basiliques chrétiennes , par cette raison sans doute qu'au jour de la résurrection du 
Sei^eur, l'Église, voulant proclamer hautement le glorieux triomphe du Crucifié, qui avait vaincu 
et brisé le vieux monde et créé le monde nouveau , y disait retentir ces admirables paroles de 
l'apôtre des nations que, tous, nous n'entendons jamais sans une inexprimable émotion. : « Le 
Christ res3uscité d'entre les morts ne meurt plus. » (« Epist. ad Romanes », vi, 9.) Ici, toutefois, 
le tailleur d'images a pris soin de grouper, autour de U croix. Les douze fidèles témoins de ses 
miracles, de ses souffrances et de sa victoire sur la mort ; car , sur la poutre qui sert de base à le 
croix du Sauveur, étaient jadis placées les statuettes des douze apôtres portant les io^tr^^ments de 
leur martyre. Six d'entre elles ont disparu. Plus bas, et sur la partie de la poutre qui re/arde la 
nef, une charmante vigne entoure de ses rinceaux douze médaillons contenant chacun Teffigie 
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d*un roi du peuple de Dieu. Nous y avons reconnu , entre autres , David et Salomon. Au milieu 
d'eux, et immédiatement sous les pieds du divin Crucifié, on remarque un roi exposé, après sa 
mort, sur un lit d'une grande magniPicence , et revêtu de tous les insignes de la royauté. Si nous 
nous en rapportons à la tradition locale, ce monarque ne serait autre que le roi Ëzéchias c< Isaïe », 
xxxvii]. Il faut observer que le médaillon de chaque roi est placé dans l'intervalle laissé libre 
immédiatement au-dessous de la statuette de chaque apôtre , en sorte qu'il alterne avec chacune 
de ces dernières. Ce précieux monument qui , suivant nous , doit avoir pour date la dernière 
moitié du xv** siècle , ou les premières années du xvi«, est des plus intéressants pour l'histoire 
du symbolisme chrétien au moyen Age. Sublime parallèle de l'ancienne et de la nouvelle loi, 
il nous montre réunis autour de la croix , qui a régénéré , civilisé et sauvé le monde , et ces 
monarques , dont quelques-uns ont annoncé la venue de ce Roi des siècles à venir , qui devait 
naître de leur sang, et ces intrépides athlètes qui imposèrent le joug du Crucifié à l'orgueilleuse 
Rome elle-même. Les statuettes des six apôtres respectées par les iconoclastes, ayant été d'abord 
enlevées, puis rangées arbitrairement et sans ordre, il est impossible, aujourd'hui, de rétablir 
d'une manière certaine l'ingénieux parallèle par lequel l'artiste opposait chacun de ces douze rois 
des juifs à un des apôtres. Sachant, toutefois, combien importante était cette question pour 
l'histoire du symbolisme chrétien , nous avons interrogé les vieux souvenirs. Mais toutes les 
informations que nous avons prises, pour reconstituer la hiérarchie établie par l'imagier, ont été 
inutiles. Le baron de La Forrs-MéLiGOCQ. » 

MusBB DBS CATACOMBES DE RoME. — Au mois do mai dernier, V t Univers » donnait, par l'or* 
gane de M Barrier, une nouvelle importante pour l'art chrétien et en termes où se résume la plus 
saine doctrine archéologique. En général, il faut laisser les monuments à la place qui leur fut assi- 
gnée dans l'origine. Toute œuvre historique ou artistique déplacée perd une grande partie de sa 
valeur et de son intérêt, sans compter que le déplacement en hâte , en provoque la ruine. L'obé- 
lisque de Luxor, si gauche , si dépaysé sur notre place de la Concorde , s'y gerce de froid , et 
montre déjà les ravages que nos intempéries y produisent. C'est sous ce double rapport que nous 
croyons utile de publier textuellement le passage qui suit : — « Il est question d'établir à Rome , 
dans le palais de Latran, un musée chrétien où l'on réunirait tous les monuments religieux extraits 
des catacombes. Ce projet aurait excité plus vivement l'attention dans ces derniers temps, par 
suite des découvertes intéressantes que le père Marchi, jésuite, le savant historiographe des cime- 
tières chrétiens, aurait faites dans les catacombes de Saint-Prétextat. Plusieurs hommes instruits, 
qui ont visité ces nouveaux trésors, ne tarissent pas en éloges sur leur importance archéologique 
et théologique. Son Éminence le cardinal Gousset a voulu voir ces monuments de la tradition chré- 
tienne, et il a parcouru ce nouveau ciiamp ouvert à la science et à la foi catholique. Nous savons 
qu'il est resté vivement impressionné de son exploration. Le père Marchi sérail naturellement le 
directeur du nouveau musée, et assurément on ne pourrait mettre de pareilles richesses en des mains 
plus sûres et plus intelligentes. Un musée chrétien , formé et dirigé par lui, deviendrait un auxi- 
liaire puissant de la science théologique. L'exécution de ce projet immortaliserait, à un autre point 
de vue, un pontificat déjà consacré par l'histoire. Toutefois, il serait regrettable de voir dépouiller 
complètement les catacombes. Nous désirerions, au contraire, qu'une certaine partie des galeries 
fût conservée dans son intégrité et demeurât ornée de tous les monuments do peinture, de sculp- 
ture, de style lapidaire et de souvenirs, se rapportant aux saints martyrs que la main des premiers 
chrétiens y a laissés. Il nous semble qu'il en sortirait un enseignement plus saisissant et plus com- 
plet. L'impression produite par une fiole teinte encore du sang des martyrs, par une lampe encore 
noircie des dernières lueurs de ia flamme , par une palme tracée grossièrement sur le marbre, par 
les restes sacrés de nos pères dans la foi, est tout autrement forte, tout autrement religieuse sous 
les voûtes sombres des catacombes, à la lumière d'une torche et au chant des cantiques de l'Église. 
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Réunis dans un musée, ces mêmes objets perdraient presque toute leur puissance religieuse ; la 
curiosité elle-même en serait moins satisfaite, et la piété y perdrait presque complètement ses plus 
douces et ses plus efficaces jouissances. » 

Une ubne de Cana. —Notre ami, M. Petit de Julleville, nous adresse la lettre suivante, qui 
doit provoquer de curieuses recherches. Nous ne saurions trop recommander à nos amis et à nos 
abonnés de s'enquérir de ces objets, toujours respectables pour des esprits bien faits, et qui, à 
les supposer dénués d'authenticité, méritent à bien des titres d'être recueillis, étudiés, décrits, 
gravés. Authentiques ou non, ils sont toujours anciens, et leur substance comme leur origine 
doivent être soigneusement constatées. — « Mon cher ami , à la suite de la notice intéressante sur 
les vases deCana, donnée par M. Grodard-Faultrier dans la livraison des « Annales » d'octobre 1854, 
vous faites un appel pressant au zèle de vos lecteurs pour la recherche, la description et le dessin 
des monuments de même nature qui existeraient encore à leur connaissance. Je n'ai pas à vous 
indiquer précisément l'existence certaine et actuelle de quelques-uns de ces précieux objets dans 
tel de nos trésors ecclésiastiques ou de nos musées ; mais je puis vous communiquer, si vous le 
trouvez bon, deux renseignements qui pourraient provoquer et aider vos propres explorations et 
celles de nos amis, sur le sort des deux urnes de Cana, dont l'une appartenait certainement au 
splendide trésor de l'abbaye de Saint-Denis, en 4634, et l'autre, beaucoup plus récemment, en 
4787, à celui du célèbre monastère de Port-Royal de Paris, où l'on conservait aussi l'insigne 
relique bien connue sous le nom de la Sainte-Épine. — Parmi les articles de l'inventaire du trésor 
de Saint-Denis, dressé au mois de juillet 4634 par l'ordre de la Chambre des comptes, qui chargea 
de cette opération une commission de cinq magistrats pris dans ses rangs, on trouve mentionné : 
« Un morceau d'une couche d'une espèce de marbre ou d'albastre ayant servi aux nopcesde Cana, 
« où Notre Seigneur changea l'eau en vin ». Dans son « Histoire de l'Abbaye », édition de 4706, 
page 536, Dom Michel Félibien , au chapitre consacré à l'explication abrégée des c principaux » 
objets du trésor abbatial, classe avec soin sous la lettre R ce débris vénéré ; et, l'ayant jugé digne 
d'être préservé de l'oubli par le dessin, il en donne une figure gravée dans la planche première, au 
nombre des pièces les plus précieuses. Ce dessin représente la partie inférieure d'un vase cylin- 
drique au tiers de sa hauteur à p^Bu près. Les parois en sont minces et dépourvues d'ornements 
extérieurs ; à la base, on remarque seulement une sorte d'appendice en moulure qui paraît avoir 
été le point d'attache d'une anse assez forte. Si l'on veut bien tenir compte de l'absence à 
peu près complète de tout mérite artistique dans cette petite ruine, on trouvera, ce me semble, 
dans le soin extrême apporté à sa conservation jusqu'en plein wiv siècle une preuve très-respec- 
table de son authenticité au moins traditionnelle, et c'est à ce titre que je la crois digne de l'atten- 
tion des archéologues. — Mais qu'est devenue cette urne de Cana? Si nous devons nous en rap- 
porter au sieur Dulaure, elle se voyait encore au même lieu et dans le même état, en 4787, ainsi 
que l'assure ce compilateur dans son « Histoire des environs de Paris » publiée à cette époque ; 
petit livre peu connu, curieux par les impertinences pseudo-archéologiques qu'il contient, et 
qui doit être considéré comme l'œuf du prodigieux recueil de gaudrioles historiques édité avec de 
si beaux bénéfices, par ce même individu, quelques trente années plus tard. Cette simple note du 
sieur Dulaure , sur le vase de Saint-Denis, a fourni à sa verve un joli trait dans le goût de son 
temps, et dont il s'empresse de régaler les touristes de la banlieue de Paris, sans se douter cer- 
tainement, qu'après plus de soixante-cinq ans, cette lourde malice pourrait bien fournir à la 
véritable archéologie un renseignement d'un certain prix. Donc, sous forme de renvoi, notre 
homme nous apprend que « cette cruche de Saint-Denis n'est pas la seule cruche qui existe dans 
ce les monastères. Les religieuses de Port-Royal, en conservent une tout entière qui a servi 
« également aux noces de Cana ». — Laissons, je vous prie, pour ce qu'elle vaut, la grossièreté de 
M. Dulaure, mais prenons note du fait signalé, qui ne me semble pas d'une vérification bien diffi- 
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cile. En 1787, Port-Royal-des-Champs avait disparu depuis longtemps; c'est donc bien de Port- 
Royal de Paris qu'il s'agit ici. Les bâtiments et Téglise de ce monastère subsistent encore à peu 
près dans la première forme de leur construction, rue de Port-Royal, n9 3. Peut-être serait-il pos- 
sible de retrouver les traces du trésor de cette église, bâtie par Le Pautre en 4646-48, et enrichie 
d'un grand nombre de peintures remarquables et de monuments précieux jusqu'à la révolution. 
Enlevée à ses légitimes propriétaires, en 4790, cette abbaye servit d'abord de maison de force, 
comme tant d'autres maisons conventuelles ravies à l'Église pendant les années de la terreur ; en 
4 804 , on y établit l'hospice de la Maternité ; en 4 805, la maison d'accouchement. Je dois convenir que 
tous ces changements de destination furent sans doute peu favorables à la conservation du trésor de 
l'église abbatiale de Port-Royal, et durent même provoquer à la dispersion de toutes les richesse» 
qu'il tenait de la libéralité de pieux et illustres donateurs, tels que la princesse de Guémenée y 
Marie de Glèves, reine de Pologne, qui donna, entre autres merveilles, un ciboire taillé dans une 
seule agathe enchâssée dans l'or, et enrichi de diamants. Cependant il n'est pas impossible que 
notre urne de Cana « entière » n'ait échappé à la destruction, et ne se trouve, à cette heure, soit 
dans les bâtiments de l'abbaye ou dans quelque collection parisienne. Cela suffit donc pour justi- 
fier les recherches qui seraient faites à cet égard. — Vous savez , mon cher ami , si j'ai à regretter 
de ne pouvoir les entreprendre moi-même ! mais la goutte s'inquiète peu d'archéologie. ^— Bien 
sincèrement à vous. Petit de Jullbville. » 

Mouvement archéologique. — M. G. de Castelnau d'EssenauU nous adresse la lettre suivante 
qui intéressera nos lecteurs , non-seulement par l'indication de plusieurs faits relatifs à l'activité 
archéologique qui se maintient et s'accroît dans le Bordelais , mais encore par l'énoncé d'un Hait 
de l'histoire générale de l'art , à savoir que le xiii* siècle, dans toute l'Europe et peut-être dans 
le monde entier, fut l'apogée du monde moderne. Fait capital, que M. de Castelnau se réserve 
d'exposer dans un ouvrage que nous le pressons vivement et depuis longtemps de publier. — 
a Monsieur et cher collègue , j'ai assisté au congrès scientifique tenu à Toulouse au commence- 
ment de septembre. L'ensemble en a été fort triste , et l'accueil de MM. les Toulousains peu 
sympathique. La section d'archéologie a été peut^tre la seule véritablement intéressante , grâce 
à la présence et au concours de MM. de Caumont, Victor Petit, de Cussy, Ch. Desmoulins, La 
Curie , Léo Drouyn , et autres , qui ont jeté beaucoup d'intérêt dans la discussion de certaines 
questions. Je ne saurais, à ce propos, vous exprimer tout le plaisir que j'ai eu d'entrer en rapport 
avec M. V. Petit, un de ces rares archéologues qui ne font pas de la science à la loupe, mais 
qui , ayant beaucoup vu, saisissent promptement les ensembles, recherchent leurs lois et tâchent 
d'en déduire les fécondes conséquences. Nous sommes restés ensemble plusieurs jours , trop peu 
pour moi ; mais n'eussé-je retiré de mon assistance au congrès que le seul avantage d'avoir connu 
un homme de ce mérite , certes je ne regretterais rien. Je n'insiste pas sur le détail des travaux 
de cette assemblée , car le volume destiné â en présenter le compte-rendu va paraître incessam- 
ment et vous sera adressé. Peut-être y lirez-vous avec plaisir un résumé de l'improvisation que > 
sur la demande de M. de Caumont , je dus présenter et faire , en séance de la Société Française, 
sur l'archéologie en Espagne; étude pleine d'incorrections et tout à fait incomplète, mais qui m'a 
paru intéresser d'une façon toute particulière les membres assistants , et m'a fait bien augurer de 
la faveur avec laquelle serait accueilli mon livre , si jamais il m'est donné de pouvoir le faire et 
le publier. J'ai cru devoir ainsi prendre date, en quelque sorte , et faire acte de possession, pour 
le cas où les voleurs d'idées viendraient à vouloir exploiter la mienne. Maintenant , quand ce 
livre sera-t-il terminé? Je l'ignore. Il est absolument nécessaire pour cela que je retourne en 
Espagne, avec un architecte archéologue, et c'est là une difficulté que, jusqu'à présept, je n'ai 
pu vaincre, une trouvaille que je ne puis faire. G. Alaux a tellement d'églises à construire, que 
tout son temps est absorbé; c'est l'homme qu'il me faudrait, et je ne sais où en chercher d'autres. 
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En attendant, je rassemble mes matériaux. J'ai découvert ici, appartenant à une congrégation 
religieuse, une vieille bibliothèque, dont le fonds provient de l'ancien couvent des Carmes, et 
qui renferme sur diverses parties de Tbistoire de l'art chrétien en Espagne des documents extrê- 
mement prédeux , qui n'existent pas dans notre bibliothèque publique. Cette riche collection a 
été mise k ma disposition, et me sera d'un puissant secours. J'espère y trouver des. preuves 
authentiques, manifestes, de l'influence qu'eut au moyen âge l'architecture française sur la con- 
struction des édifices religieux espagnols, et des renseignements curieux sur la marche parallèle , 
en ce pays, de l'art arabe et de l'art chrétien. Ce dernier fait, que j'ai signalé le premier , et que 
j'ai cru reconnaître, n'estril pas singulier? N'y a-t^il pas un haut intérêt à faire voir dans l'archi- 
tecture arabe des époques de formation, de développement et de décadence, concordant exacte- 
ment avec celles de l'architecture chrétienne, de telle sorte que le xiii^ siècle fut. chez les Arabes 
comme chez nous, l'apogée de l'art, et que la même année où saint Louis créait à Paris notre 
merveilleuse Sainte-Chapelle , à Grenade , Mohamed-Aben-Alhamar l^ élevait le magique palais 
de l'Alhambra? Espérons qu'un jour je pourrai développer ces deux idées , et qu'à mon tour 
j'apporterai ma pierre dans cet édifice que vous construisez depuis longtemps, mais qui n'est pas 
encore terminé. — Je suis à la veille de publier, dans le « Courrier de la Gironde », une Revue 
archéologique dont voici le cadre : l'art chrétien; son influence; son avenir; propagation de ses 
doctrines dans le département; leur influence; réparations et restaurations; Sainte-Croix; Saint- 
Seurin ; Saint-André ; Saint-Michel ; Sainte-Eulalie ; Saint-Éloi ; décoration et ameublement des 
églises ; artistes archéologues. — C'est un travail de longue haleine, d'intérêt purement local, conmie 
vous voyez, mais qui jettera dans le public un nouvel ordre d'idées et de faits dont , avec le 
temps, nous obtiendrons de bons résultats. Nous songeons aussi à l'inauguration de l'église romane 
de Meilhan, construite par G. Alaux ; nous voulons en faire l'objet d'une cérémonie marquante. 
Ce sera pour le 2 février prochain, et je vous enverrai à ce sujet, si vous le voulez bien , quelques 
mots pour les t Annales ». — ^ « Veuillez, etc. — G. db Castblnau d'Essenault. » 

Encensoir de Lille. — Nos lecteurs se rappelleront peut^-étre que nous avons publié dans le 
quatrième volume des « Annales », page Î93 , une magnifique gravure de M. Gaucherel d'après 
un dessin de M. Viollet-Leduc , avec un article intitulé «Encensoirs et Parfums». La gravure 
représentait ce merveilleux encensoir , que nous appelons encensoir de Lille, parce qu'il a été 
trouvé dans cette ville par H. Benvignat, son propriétaire, qui habite Lille. A plusieurs reprises, 
nous avions annoncé que nous allions faire couler en bronze , d'après ce modèle même et rigou- 
reusement identique , cette rare et belle œuvre de métal. Ce projet, ajourné plusieurs fois , vient 
enfin d'être réalisé. M. Thiéry fils, Torfévre intelligent et ami du moyen âge, dont nous avons déjà 
parlé , a fart couler cet encensoir d'après un moule qui nous appartient et que M. Pyanet , le 
sculpteur de la Sainte-Chapelle, a bien voulu modeler lui-même. Désormais, l'encensoir de Lille 
est dans le commerce comme nous y avons mis la clochette romane à jour, et ces deux précieux 
objets , tous deux de la même époque , de la fin du xii" siècle ou des premières années du xiii*, 
se trouvent chez nous, me Hautefeuille , n° 43. La clochette romane s'est vendue à plus de 
200 exemplaires , et chacun de ces exemplaires a chassé une clochette , ignoble de forme et sou- 
vent aigre de son , qui nous aurait agacés dans autant d'églises et de chapelles. L'encensoir de Lille 
aura plus de succès assurément , car il est bien plus beau que la clochette ancienne, et les encen- 
soirs de ce temps-ci sont bien plus déplaisants encore que les clochettes noodemes. Le meilleur 
moyen de régénérer l'art chrétien, c'est de substituer petit à petit les chefs-d'œuvre du moyen 
âge aux laideurs de nos jours. Ainsi avons-nous fait pour les clochettes et les calices ; ainsi 
faisons-nous pour les encensoirs; ainsi ferons-nous pour les chandeliers, les crucifix, les osten- 
soirs, les ciboires et tous les autres objets mobiliers du culte chrétien. Il n'y a qu'une chose qui 
nous manque, l'argent; sans quoi, la révolution artistique s'accomplirait en très-peu de temps; 
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mais, si nous marchons lentement , nous marchons sûrement et parfaitement assurés d'atteindre 
le but. L*eucensoir de Lille est malheureusement d'un prix élevé, tant la fonte en est délicate, 
tant la ciselure en est fine. Mais un vilain et lourd encensoir moderne coûte, doré, 75 ou 400 fr., 
et ce chef-d'œuvre du moyen âge, doré, muni de chaînes et tout prêt à servir, s'élève à 470 fr. 
Doré au vernis anglais, le prix s'abaisse à 440 fr. ; doré au même vernis et sans chaînes, à 405 fr» 
Sans chaînes , cette belle œuvre d'orfèvrerie forme une charmante cassolette , un vase à parfums, 
une pixide ou boîte à objets précieux , comme , aux xii« et xiii* siècles, on en voit aux mains des 
Mages qui vont adorer l'enfant Jésus, et aux mains des saintes femmes qui vont embaumer le 
Sauveur descendu de la croix. Nous avons fait une pixide de l'exemplaire de choix que nous a 
fait ciseler M. Thiéry, pour nous personnellement , et nous déclarons hardiment qu'il n'y a dans 
aucune boutique^d'prfévrerie , de bijouterie de Paris ou de Londres, un seul objet qui approche 
en élégance , en force et en finesse de cet encensoir. La renaissance ni Benvenuto Cellini n'ont 
rien exécuté d'aussi véritablement beau. De même qu'aucune châsse des temps modernes 
n'approche des châsses de Cologne , d'Aix-la-Chapelle , de Tournai ou d'Évreux, de même pas une 
œuvre contemporaine d'orfèvrerie , pas une seule boite de métal ne peut rivaliser avec notre 
encensoir. Qu'on revoie la gravure de M. Gaucherel, qu'on relise notre article, et nous pouvons 
assurer sans crainte qu'on sera de notre avis. 

Aux ABONNÉS DES « Annales Arcréologiqubs ». — Eucoro une année qui finit et une année 
qui commence. En 4 852, les « Annales » ont mieux valu, comme texte peut^tre et certainement 
comme gravures, que celles de 4851 . En 4853, nous l'avons dit plus haut, notre publication doit 
atteindre, grâce à la générosité de M. Victor Petit, grâce aux gravures de 1' « Arbre de la Vierge », 
son point culminant. Mais ces gravures ne sont pas les seules que nous tenions en réserve. 
M. Gaucherel vient de nous donner un spécimen d'une châsse de pierre, ce chef-d'œuvre de la 
statuaire et de lornementation chrétiennes, si poétiquement et rigoureusement décrit par 
M. Tabbé Texier; d'autres dessins se joindront à ceux-ci et offriront la plus belle châsse d'orfè- 
vrerie qui , à notre connaissance , existe en Europe. Ainsi , dans la même année , nos abonnés 
auront : l'Arbre de la Vierge , le tombeau de saint Etienne d'Obasine et la châsse de saint 
Ëleuthère de Tournai ; c'est-à-dire, les œuvres les plus notables d'orfèvrerie, de sculpture et de 
fonte. Les séries commencées seront continuées, notamment les « Modèles d'églises romanes et 
gothiques », l'ameublement et la décoration des églises, l'éclairage liturgique, la peinture sur 
verre, l'iconographie chrétienne. C'est à l'utilité que nous visons constamment, et nous voulons, 
surtout en 4 853 , donner des exemples propres à servir pour la construction , la décoration et 
l'ameublement des édifices. Un sujet important , que M. de Guilhermy nous a promis de traiter, 
est celui de l'iconographie du grand roi saint Louis et de toute sa famille. Le texte sera illustré 
de toutes les gravures que nous pourrons donner. A la a Bibliographie archéologique » de cette 
année, nous avons analysé 280 ouvrages différents; il est probable, tant les livres abondent déjà 
sur notre bureau , que nous serons condamné , sinon à lire d'un bout à l'autre , du moins à 
entrelire et à cataloguer de trois à quatre cents publications nouvelles dont 4853 nous menace. 
Nous n'en dirons pas davantage sur nos projets de 4853, parce que les douze volumes déjàcom* 
plets des « Annales Archéologiques » sont une garantie suffisante pour le treizième et les suivants. 

L'abonnement de 4852 étant terminé, le douzième volume des t Annales» est désormais 
porté, comme ses onze aînés , de 20 fr. à 25. Quant à l'abonnement de 4853, il est, selon l'usage, 
de 20 fr. pour Paris , de 23 fr. pour les départements , de 25 fr. pour l'étranger. 

DiDRON aine. 
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Quelques mots sur la théorie de la peinture sur verre, par Fehdinand db Lastbyrib, ancien 
représentant, vice-président de la Société nationale des antiquaires de France. Grand in-46 anglais 
de 468 pages. Ouvrage que nous considérons , à cause du sujet et de l'auteur, comme des plus 
importants. Il nous a été remis trop tard pour le lire, Tanalyser et le juger; mais nous pourrons 
nous dédommager dans la livraison prochaine, où nous ferons un article spécial sur les nom- 
breuses et graves questions traitées par M. de Lasteyrie, un des plus éminents archéologues de la 
France 3 fr. 50 

L'Architbcturb et les monuments du moyen âge à Liège, par Charles Dblsaux, architecte de 
la province de Liège. In-S» de 58 pages. C'est, par les monuments si variés et si nombreux de 
Liège, une histoire rapide de l'architecture en Belgique depuis le x* siècle jusqu'au xvi*. Au moyen 
de deux gravures sur bois, M. Delsaux montre de la façon la plus saisissante l'histoire de l'art ogi- 
val depuis son origine jusqu'à sa mort. On voit cet art monter avec le cintre brisé, s'élever avec 
Togive, descendre avec l'accolade et s'aplatir dans l'anse de panier. Le jeune et déjà célèbre archi- 
tecte donne, à la fin de son opuscule, de sages conseils, qu'il met lui-môme en pratique, pour la 
restauration des monuments anciens. 2 fr. 25 c. 

Inventaires des objets d'art qui ornent les églises et les établissements publics de la Flandre 
occidentale, dressés par des commissions officielles et précédés d'une introduction ou précis de 
l'histoire de l'art dans cette province, par Alexanurb Couvbz. Grand in-8^ de 664 et viii pages. 
Ces inventaires, les plus complets qu'on ait jamais dressés, concernent les villes de Bruges, de 
Courtrai, Dixmude, Fumes, Menin, Nieuport, Ostende, Poperinghe, Roulers, Thourout, Warne- 
ton, Ypres, et les boui^s et villages, au nombre de 63, qui se rattachent à ces villes et qui possè- 
dent des objets curieux. C'est au savant abbé Carton qu'on doit principalement l'idée et l'exécution 
de ces inventaires dont nos commissions officielles d'archéologie et d'art devraient s'inspirer. Les 
488 pages d'introduction, dont M. Couvez a fait précéder ce travail, sont une histoire complète de 
Tart en Flandre, dans ses trois branches principales, peinture, sculpture, architecture, à toutes les 
époques du moyen âge jusqu'à nos jours. Publié par des hommes spéciaux et du pays, ce livre est 
par conséquent plein de faits authentiques ; c'est là qu'il faudra puiser à l'avenir, quand on voudra 
écrire sérieusement l'histoire de l'art flamand 40 fr. 

Histoire scientifique, politique et littéraire de la ville de Berne, depuis les temps les plus 
reculés jusqu'à nos jours, par M. Stapfer, ancien ministre de la république helvétique. Nouvelle 
édition. Grand in-4° de 436 pages avec quatre gravures sur métal. Le texte comprend l'histoire, 
la description et la statistique de la ville. La description prend un à un tous les monuments reli- 
gieux, civils et militaires. Les gravures représentent la tour Saint^Christophe, le pont d'entrée, la 
cathédrale, l'aspect général de la ville. Bel ouvrage et qui devrait bien reproduire ainsi les princi- 
pales villes de l'Europe 40 fr. 
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Comptes de dépenses de la construction du château de Gaillon, publiés d*après les registres 
manuscrits des trésoriers du cardinal d*Amboise, par Achille Deville, correspondant de Tlnstitut. 
Un volume in-i*" de glxvi et 559 pages avec un atlas in-folio de 46 planches gravées et lithogra- 
phiées. Ce château de Gaillon passait, à bon droit, pour l'un des plus splendides et des plus élé- 
gants de la renaissance : ce qui en reste, k T école des Beaux-Arts de Paris et à Gaillon même , 
témoigne d*une délicatesse exquise et d'une richesse que le château de Chambord, par exemple, 
ne connaît pas. M. Deville en fait Thistoire par les textes, par les registres mêmes de la construc- 
tion, histoire précise et qui démontre que ces monuments de notre renaissance sont bien À nous 
el pas aux Italiens, comme on le répète encore si souvent. Les 450 pages d'introduction que M. De- 
ville met en tête des textes sont divisées en trois parties : Récit historique. Description. Revue des 
artistes de tout genre employés à la construction. Les « Comptes » s'appliquent aux bâtiments 
proprement dits, à la Grant-Maison ou château, à la chapelle, aux pavillons, aux maisons diverses, 
à la grosse tour, à l'oratoire, au parc, aux jardins, aux vignes, au talus et portail, à la menuise- 
rie, etc. Les planches offrent les bustes de Louis XH et de Georges d'Âmbpise, le plan du cbâtean 
et du jardin, une vue générale à vol d'oiseau, une vue de l'Ermitage et de la Maison-Blanche, les 
façades des pavillons d'entrée, le pavillon de Pierre Delorme, le portail, la galerie de la cour, la 
fontaine de la cour, la fontaine du jardin, les stalles de la chapelle, les portes et menuiseries de la 
chapelle, le bas-relief du combat de saint Georges contre le dragon, le fac-similé d'an dessin du 
temps. Nous estimons que cette publication est Tune des plus importantes qu'on ait faites pour 
l'histoire de l'art et des artistes français de la renaissance 50 fr. 

Les ruines de l'asbate de Saint-Bavon, à Gand, par Edmond de Busscher, secrétaire de la 
Société royale des beaux-arts et de littérature de Gand. In-8<* de 33 pages et 4 planches. Cette 
abbaye de Saint-Bavon est le plus ancien monument de Gand, même de toute la Belgique : c'est du 
XII* siècle, peut-être du xi«. On y a trouvé des abbés enterrés du vifi* au xiii* siècle. Une petite 
chapelle octogonale, à deux étages, dite chapelle Saint-Macaire, est d'une construction romane fort 
remarquable. On y a trouvé des carreaux émaillés les plus anciens et les plus beaux, assurément, 
qui soient dans la Belgique entière. La notice de M. de Busscher est un travail d'une sûreté remar- 
quable d'informations . 3 fr. 50 c. 

Description du cortège historique de gand, en 4849, par Edmond db Busscrbr. In-8« de 7S 
pages avec une grande lithographie représentant sur cinq lignes l'immense cortège d'hommes à 
pied, à cheval et sur des chars, qui ont été acteurs dans cette fête historique. C'est on précis du 
grand ouvrage annoncé dans les • Annales » précédentes 6 fr. 

MÉMOIRES DB LA SOCIÉTÉ DBS ANTIQUAIRES DB NoRMANDiB. Deuxième série , sixième voluma 
(seizième de la collection], année 4852. In-4» de 627 pages avec une carte de la Normandie au 
xiii* siècle, sous les rois d'Angleterre, carte latine dressée en 4844, à Londres, par Thomas S(a>* 
piéton. Ce gros et savant volume contient la seconde partie du grand rôle de l'Échiquier de Noi^ 
mandie et le Cartulaire normand, de Philippe-Auguste à Philippe le Hardi. Le rôle de l'Échiquier 
est édité par MM. Léchaudé-d'ânizy ei A. Charma, le savant et éloquent professeur de la Faculté 
des lettres de Caen. La Normandie est un pays privilégié; les savants qui l'habitent ou la font 
connaître sont les maîtres de l'érudition et de l'archéologie monumentale. Nous professons la plus 
grande admiration pour cette Société, si utile et si sérieuse, qui a déjà , entre autres ouvrages 
d'une importance capitale, donné seize gros volumes de c Mémoires», remplis de faits de tout 
genre. — Chacun de ces volumes 45 fr. 

Essais historiques et archéologiques sur les cantons de Neufchâtel, de Blangy, de Londinières 
(pays de Bray« Seine-Inférieure), par M. l'abbé Dbgordb, curé de Bures. Trois volumes in-S"* de 
260 pages chacun. Chaque volume est précédé d'une introduction sur la topographie et l'histoire 
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naturelle du pays. Ensuite, d*après fordro alphabétique, se déroule chaque commune du canton 
autour de laquelle se groupent les faits de toute espèce. Histoire et description de l'église, objets 
curieux, pèlerinages, cérémonies, usages, iconographie des saints, légendes, annales de la com- 
mune, châteaux, batailles, fêtes civiles, origine des foires et marchés, commerce de la contrée, anec- 
dotes locales, étymologie des noms du pays. Ce sont principalement des faits, éloge qu*on doit à 
M. Tabbé Decorde, plutôt que des réflexions. Dans les églises, Tintelligent ecclésiastique signale à 
Fatteiition les anciens vêtements sacerdotaux, les reliquaires, l'ameublement, les vitraux, les pein- 
tures murales, les vieux autels, les retables, les lutrins, les tabernades, les fonts baptismaux, les 
jubés, les stalles, les bancs, les anciens « ex-voto » , les bénitiers, les orgues, les cloches, les 
épitaphes et sépultures. 11 en donne la description minutieuse et souvent il en fait Thistoire. C'est 
une véritable statistique archéologique ; il n'y manque que des dessins pour montrer aux yeux ce 
qui est décrit dans le texte. Voici l'énoncé de quelques paragraphes où l'on verra TiiUérét qu'of- 
frent ces volumes. — Pains bénits de corporations. Pain des Trépassés. Mystère du xiii« siècle. 
Mitouries ou Mystères joués à Dieppe. Cierge colossal. Fers de captifs. Quête des gerbes. Feu de 
saint Pierre. Chemises de la Vierge. Sonneries. Iconographie des personnes divines et das sainte. 
Légendes de saint Sébastien, de saint Martin, de saint Roch, de saint Adrien, de saint Christophe, 
de saint Hubert, de saint Millefort, de saint Jacques, de saint Fiacre, de saint Denis. La sainte 
Larme. Notre-Dame de l'Ëpinette. Pèlerinage pour les animaux. Jeu de dé&. Jeux d'osselet et de 
palet, au xiii* siècle, défendus aux prêtres. Feu d'or ou de la Saint-Jean. Fêtes dîT^Mardi-Gras et 
du Mercredi des Cendres. — Le récit abrégé d'une « Mitourie » du xw siècle, représentant l'As- 
somption de la sainte Vierge, dans l'église même de Saint-Jacques de Dieppe, donne un vif intérêt 
à r c Essai sur le canton de Londinières » ; on le lit aux pages 53-58. Nous faisons des vœux 
pour que des ecclésiastiques instruits ou des archéologues dévoués, prenaat exemple sur M. l'abbé 
Decorde, publient de pareils « Essais » sur tous les cantons de France. Avec des ouvrages de ce 
genre on ferait une bien bel!e histoire générale de notre pays. -^ Chacun de ces volumes. ... 3 fr. 

HisToiRB DB Mardick et de la Flandre maritime , par Raymond de Bertrand. Un volume in-8® 
de VI et 447 pages avec 6 planches lithographiées. Mardick , cité romame et commune importante 
du moyen âge, n'est plus aujourd'hui qu'un village de matelots et de pêcheurs. M. de Bertrand a 
écrit l'histoire de cette grande infortune, non-seulement avec de la science exacte , mais encore 
avec un cœur compatissant; les faits y sont relevés par de hautes pensées. Comme l'indique le 
titre, c'est l'histoire d'une ville, mais complétée par celle d'une province; c'est l'histoire d'une 
dté marHime agrandie par celle de son littoral. L'ouvrage se divise en plusieurs époques : dans la 
première , temps antérieurs à l'invasion romaine ; dans la seconde , occupation des Romains ; dans 
la troisième , temps antérieurs à la fin du xii' siècle ; dans la quatrième , constiUiiion de Mardick 
en ville libre ou commune ; dans la cinquième , anéantissement de l'échevioage au xvui« siècle ; 
daas la sixième, histoire et description du village ou du hameau d'ai^ourd'hui. Charlamagne, 
Charles-Quint, Louis XIV, Pierre le Grand, Napoléon !•' se sont arrêtés à Mardick; Philippe 
d'Alsace, Jeanne et Marguerite de Constantinople , Philippe le tel , Robert de Béthune, Philippe 
le Hardi, Philippe le Bon en ont été les bienfeiteurs; les Danois avec Hastings , les Anglais avec 
Henri Spencer , les FranQats avec le maréchal de Thermes l'ont ravagé. Mais , comme le dit poéti- 
quemenl son grave «t religieux historien, « Au hmt du ciel , nous verrons une main divine guider 
sur celte terre les apôtres saint Vtotrîce, saint Ëh>i, saint Winoc, etc., catéchisant et moralisant les 
populations de Mardick. Éloquent et savant travail, qui doit servir de guide et de modèle à qui- 
conque voudra écrire l'histeire d'vn village ou d'une ville de la Flandre maritime. Les planches , 
qui oomplèleBt et éclafrent le texte, oftent la carte d'une partie de la Flandre maritime au ix« 
siècle , le plan des forts de Mardick en 4-6312, le plai^du Mardick actuel, le sceau des échevins au 
XII* siècle , le sceau de l'échevinage au xvi* siècle, deux médailles frappées à l'occasion de la 
prise du fort de Mardick par les Français , en 4616 et 4657 8 fr. 
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Simples récits historiques sur Espalion, par H. Affrb, membre de la Société des lettres , 
sciences et arts de rAveyron. In-S^'de 384 pages. Titre trop modeste, car dans ces c simples 
récits » est contenue l'histoire complète de la ville d'Espalion, depuis son origine carlovingienne et 
rétablissement de sa commune au xiii" siècle jusqu'à nos jours. Édifices publics, administratioii 
communale, enseignement, hospice, langage, guerres et fléaux, Anglais, calvinistes, croquants 
du xvii« siècle , biographie particulière, détails spéciaux, topographie, Tauteur a tout décrit et 
tout raconté. C'est pour le midi de la France ce qu'est le Mardick de M. de Bertrand pour le 
Nord 3 fr. 

Revue de l'Anjou , publiée sous les auspices du conseil général de Maine-et-Loire et du conseil 
municipal d'Angers. Paraissant tous les deux mois par livraison composée de huit feuilles grand 
in-S"*. Chaque livraison est divisée en deux parties, paginées séparément et formant, à la 6n de 
l'année, deux volumes. Uun de ces volumes est consacré à la publication de manuscrits relatifs à 
TÂnjou, l'autre à celle de mémoires et travaux modernes. La première année date de janvier 1852; 
elle est close avec le mois de décembre. Les livraisons qui la composent forment deux remar- 
quables volumes de 400 pages chacun. Dans le premier : Discours sur les écrivains de l'histoire 

« 

d'Anjou, par Pierre Rangeard; Histoire d'Anjou, par Barthélémy Roger , avec une notice de 
Â. Lemarchand. — Dans le deuxième volume : Claude Ménard, par Grandet, T. Grille et P. 
Marchegay; Prieuré et paroisse du château de Saumur, par dom Huynes; Botanique, par A. 
Boreau; Abbaye de Nyoiseau, par J. Grandet et P. Marchegay; Jean Bodin, par C. Bourcier; 
Interrogatoire d'un jeune Vendéen, par Marchegay; Jean Le Masle, par Lemarchand; le Départe- 
ment do Maine-et-Loire , par Nardon et Tavernier ; Anciennes juridictions d*Ângers , par J. 
Métivier; Enterrement au xii« siècle, par Marchegay; Chapelle Sainte-Émerance , par Victor 
Pavie ; Notre- Dame-des-Gardes , par Lemarchand ; Volney et ses œuvres , par Eugène Berger ; 
Représentants du peuple en mission, par Eugène Poitou; Palais des ducs d'Anjou, par de Beau- 
regard; Vieil-Baugé, par Marchegay; Madame de Sévigné, fondatrice en Anjou, par A. de 
Falloux ; Esbatz, plaisirs et délices d'Anjou, par Jacques Bruneau. — Nous engageons MM. les 
Angevins à intercaler un peu plus d'archéologie monumentale dans cette belle, bonne et savante 
archéologie historique dont leur publication est remplie , et ils peuvent être assurés que leur 
« Revue n sera non-seulement la plus curieuse, mais encore la plus utile de nos provinces, comme 
elle est déjà l'une des plus belles. Nous ne saurions dire le vif plaisir que nous avons eu à lire le 
récit d'un enterrement au xii* siècle, par M. P. Marchegay, le savant archiviste de Maine-et- 
Loire. Nos voisins les Anglais doivent prendre un grand intérêt à cette « Revue » d'une province 
qui les touche par tant de liens. — Le prix de l'abonnement annuel est de 45 fr. 

Alrum d'Angers, texte par M. Godard-Faultrier, directeur du Muséum des Antiquités 
d'Angers. In-8o de 404 pages. Monographie de la cathédrale d'Angers et des autres monuments 
de cette ville, qui est certainement l'une des plus curieuses de France 2 fr. 50 

MÉMOIRES de la Société des antiquaires de l'Ouest, années 4850 et 4854 . Deux forts volumes de 
plus de 500 pages chacun , avec des planches nombreuses. Le volume de 4 850 contient tout le 
tt Manuel d'épigraphie » de M. l'abbé Texier ; celui de 4854 est rempli par les recherches archéo- 
logiques de M. E. de fieaufort sur les environs de Saint-Benoît-du-Sault , de M. l'abbé Auber sur 
Saint-Piorre-les-Églises, par les notices sur l'abbaye de Saint-Benoit-de-Quinçay par M. Eugène 
Lecointre, sur les enseignes et remparts de Poitiers par M. Rédet, sur une exposition des arts 
et de l'industrie à Poitiers, au point de vue archéologique, par M. l'abbé Auber. Travaux savants 
et substantiels, dont les archéologues de Paris n'ont ni une idée ni une connaissance suffisante. — 
Chaque volume 4 fr. 

Bulletin de la Société archéologique et historique du Limousin. Trois volumes in-8% de l'année 
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4816 à Tannée 4853. Volumes un peu minces , de 250 et quelques pages chacun , mais nourris de 
mémoires curieux et enrichis de divers dessins. Nos amis , les abbés Texier et Arbellot, M. Tabbé 
Roy-Pierrefitte, MM. Auguste Duboys , Maurice Ârdant, GrelletDumazeau, Auguste Bosvieux , le 
baron Gay de Vemon , Leymarie , Bonaparte Wyse , ont fourni un notable contingent à ces trois 
volumes. M. Tabbé Texier y a donné Thistoire de la peinture sur verre en Limousin avec les pro- 
cédés techniques de cet art, et Ton doit à M. Tabbé Arbellot la monographie de la cathédrale de 
Limoges ; ces deux travaux considérables suffiraient pour faire la fortune d'une société savante, 
même de Paris. — Chaque volume 7 fr. 

Recueil de documents et mémoires relatifs à Tétude spéciale des sceaux du moyen âge et des 
autres époques, publiés par la Société de Sphragistique , et accompagnés de planches gravées 
d'après les monuments originaux. Bulletin mensuel, paraissant par livraisons in-S*" de 2 feuilles 
de texte avec gravures sur bois. Le premier volume est complet et presque épuisé ; le deuxième 
volume est à la 7" livraison. Cette publication prend une importance que nous aimons à constater ; 
les mémoires qu'elle contient deviennent substantiels, les gravures des sceaux gagnent en préci- 
sion et en beauté. Le l"* volume, devenu très-rare, est porté au prix de 30 francs; l'abonnement 
au V volume est de 4 6 fr. 

Statistique monumentale du Pas-de-Calais, publiée par la Commission des Antiquités dépar- 
tementales. Troisième livraison. In-4* de 28 pages de texte avec 2 lithographies et une gravure 
sur métal. Le texte contient : Notice sur l'ancien hôtel de ville de Saint-Omer, par M. L. Des- 
CBAMPS DE Pas ; Notice sur le château de Bours-Maretz , par M. A. Terninck ; Monuments des 
périodes celtique et romaine, par M. Harbaville. La gravure sur métal est due à M. Léon Gau- 
cherel ; elle offre la façade de Tancien hôtel de ville , aujourdlîui ruiné , de Saint-Omer. Les 
lithographies, dont MM. les archéologues d*Arras feront bien de ne plus déparer à l'avenir leur bel 
ouvrage, représentent le château de Bours-Maretz, et la carte des voies romaines du Pas-de-Calais. 
— Chaque livraison i fr. 

Les Nibelungen, Saga mérovingienne de la Néerlande , par L. de Baecker. Un volume in-8* 
de XIII et 394 pages. Introduction, Historique de la langue néerlandaise. Analyse des Nibelungen, 
Commentaire sur la patrie et les héros des Nibelungen , Chanson des vœux des quatre seigneurs, 
telles sont les questions importantes que M. de Baecker a traitées avec une rare autorité. La lan- 
gue, les étymologies, l'histoire , guident l'ingénieux écrivain dans ce poëme qui était , jusqu'à 
présent, un dédale pour nous autres Français. Ce livre arrive à point, car on semble revenir en ce 
moment aux plus fortes poésies du moyen âge, et celle des Nibelungen est un des types les plus 
caractéristiques de ce genre d'épopée. L'Allemagne et l'Angleterre seront vivement et particulière- 
ment attirées par cette importante publication. M. de Baecker a donné un double fac-similé extrê- 
mement curieux d'un manuscrit du xiii* siècle, qui contient les Nibelungen en langue néerlandaise. 
Il semble qu'au xiii** siècle tout ait éclaté â la fois et fleuri en Europe et peut-être dans l'Univers 
entier, la langue, les institutions, les monuments, toutes les branches de l'utile, du bon, du 
juste et du beau 9 fr. 

Recherches arch^logiqubs sur les œuvres des statuaires du moyen âge dans la ville du 
Mans , contenant la description des portiques de la cathédrale et de Notre-Dame de la Couture , 
par l'abbé Launat, vicaire de Notre-Dame de la Couture. In-8o de 98 pages. Excellent travail 
qui, â notre sens, eût été absolument parfait si l'auteur, se défiant un peu plus de son amour pour 
le symbolisme et de ses connaissances en histoire, eût interprété plus simplement les statues qui 
décorent la cathédrale et l'église Notre-Dame du Mans. M. l'abbé Launay débaptise , et il est en 
cela de la nouvelle école archéologique, les statues qu'on appelait au Mans, naguère encore, Chil- 
debert et Ultrogothe , Clodomir et Gothèce , Clovis et Clotilde , pour les nommer de leur vrai 
XH. 52 
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nom , David, Salomon , Bethsabée, etc. ; mais, entré dans la bonne voie, il s'en écarte bientôt, en 
croyant reconnaître dans deux figures un saint David et une sainte Mathilde en llionneur du pre- 
mier comte du Maine , et d'une princesse Malhikle , femme de Geoffroy le Bel , autre comte du 
pays. Puis , au Jugement dernier, sculpté au tympan du portail de Notre-Dame de la Couture , 
M. Launay constate, avec une assuranœ que nous ne pouvons partager, saint Benoit, saint Ber- 
nard , saint Dominique, saint François et surtout le roi saint Louis. Puis , dans un oiseau auquel 
TenflBint Jésus, que tient la sainte Vierge, semble donner à manger, il voit une ftme ailée à qui le 
Sauveur donne la nourriture céleste. Le travail ÎHiportant et savant de M. Tàbbé Launay mérite- 
rait un article spécial ; car, à côté de ces graves erreurs à combattre , il y a des hypothèses ingé- 
nieuses et peut-être des vérités iconographiques à défendre, comme le parallélisme entre la 
représentation des Vertus et des Apôtres, la Foi et saint Pierre, par exemple; mais ici, dans ud 
bulletin purement bibliographique, la place manquerait. Ce qu*on a de mieux à faire, c'est à» 
recourir à ce travail , qui prouve que bientôt l'archéologie chrétienne pourra compter un nouveau 
maître savant et sensé. 4 fr. 75 c. 

Description de la chapelle de l'ancien chAteau de Pagny, par M. Henri Baudot, président de 
la Commission départementale des antiquités de la Côte-<i'Or. Seconde édition. In-I*" de 60 pages 
et 9 planches litbographiées. Chapelle charmante et complète du xvi* siècle gothique , fort ana- 
logue à l'église de Brou , et renfermant , comme elle , son ameublement ancien : jubé , autels, 
retable , tombeaux , tableaux avec donateurs agenouillés. Le retal^e en triptyque est l'un des plua 
beaux qui soient; il représente l'histoire et les symboles de la vie de Jésus-Christ Le jul^ est 
tout entier de la renaissance et d'une grande délicatesse d'agencement et de décoration. Qitoique 
le XVI* siècle ne soit pas de notre fait, cependant, à l'occasion et s'il le fallait , nous conaeilleriona 
d'imiter ce petit édifice 5 fr. 50 o. 

Description historique du château royal de Melun , figuré sur un sceau du xv' siècle , par 
M. EuGÀNE Grést, membre de la Société des Antiquaires de -France. In-8*> de tl pages avec 5 gra- 
vures sur bois. M. Grésy est un de nos archéologues les plus exacts, et l'on peut se fier en toute 
sécurité à sa science qui est des mieux informées 4 fr. S5 c. 

Notes historiques sur la ville et le château de Boussac (Creuse) et sur la famille de Brosses, 
par Henri âucapitaine, membre de plusieurs Sociétés savantes. In-8^ de 34 pages et 2 lithogra- 
phies représentant le château et les armoiries des de Brosses. Faits intéressants et que relève un 
style peut-être trop littéraire. 2 fr. 60 c. 

Documents inédits sur les Palinods, par M. A. Charma. In-S^ de 9 pages. Ce sont les prooès- 
verbaux de deux séances tenues à Caen , en 4792 et 4793, pour juger lee compositions poéiiqneB 
envoyées au concours des PaUnods. Rien n'est plus intéressant que de saisir, dans ces prooès- 
verbaux, l'esprit poétique ou plutôt l'esprit religieux ou antireligieux, comme on voudra, de ces 
deux redoutables années. M. Charma provoque, et nous y aiderions de tous nos vœux et de notre 
pouvoir, la publication d'un livre complet sur les Palinods 50 c 

Jeanne d'Arc est-elle Lorraine? par Henri Lfpage, archiviste du département de la Meurthe. 
In-8* de 56 pages avec une planche. — Jeanne d'Arc est-elle Lorraine? Oui , répond M. Lepege qui 
est Lorrain ; non , répondrait un autre qui serait Champenois. Toutefois , M. Lepage , nos lecteurs 
le savent , est un historien érudit et consciencieux, qui donne ordinairement deux fiûts pour un , 
et ces faits sont toujours curieux : 2 fr. 

FIN DU TOME DOUZIÈME. 
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